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ESSAI  - 

SUR  LA  VIE  ET  LES  ECRITS 
DE  P.-L.  COURIER. 


Là  TÎe  d*an  écrivain  distingué  par  une  très^rande  ori< 
g:inaUlé  est  le  meilleur  commentaire  de  ses  écrits;  c*est 
l'explication  et  pour  ainsi  dire  rhistoire  de  son  talent. 
Cela  est  vrai, surtout,  de  celui  qui  n^a  pbiiit  dans  sa 
îeunesce  suivi  les  lettres  comme  une  carrière,  et  dont 
l'imagination ,  <lads  Tâge  de  Vâctivité  et  des  vives  impres- 
sions ,  ne  8*est  point  appauvrie  dans  les  quatre  murs  d'un 
cabinet  ou  dans  Téiroite  spbère  d'une  coterie  littéraire. 
S'il  est  aujourd'hui  peu  d'écrivains  dont  on  soit  curieux 
de  savoir  la  vie  après  les  avoir  lus,  c'est  qu'il  en  est  peu 
qui  frappent  par  un  cai^actère  à  eux ,  et  chez  qui  se  révèle 
l'homme  éprouvé,  développé,  complété  par  un  grand 
non^re  de  situations  diverses.  Les  mêmes  études  faites 
sous  les  mêmes  maîtres ,  sous  l'influence  des  mêmes  cir- 
constances et  des  mêmes  doctrines  ,  le  même  poli  cherché 
dans  un  monde  qui  te  compose  de  quelques  salons,  voilà 
les  sources  de  l'originalité  pour  beaucoup  d'écrivains  qui, 
se  tenaht  par  la  main  depuis  le  collège  jusqu'à  l'Académie, 
vivant  entre  eux,  voyant  peu,  agissant  moins  encore, 
s'imitent,  s'admirent,  s'entre-louent  avec  bien  plus  de 
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bonne  foi  qu'on  ne  leur  en  suppose.  De  là  vient  que  tant 
de  livres ,  dans  les  geni'es  les  plus  différens,  ont  une  phy- 
sionomie tellement  semblable  qu'on  les  prendrait  pour 
sortis  de  la  même  plume.  Vous  y  trouvez  de  l*<Bsprit ,  du 
savoir,  de  la  profondeur  parfois  ^  le  cachet  d'une  indivi- 
dualité un  peu  tranchée  n'y  est  point.  C'est  toujours  cer- 
taine façon  raide ,  précieuse,  uniforme ,  assez  exacte ,  mais 
sans  chaleur,  sans  vie ,  décolorée  ou  faussement  pittores- 
que ;  cette  manière ,  enfin ,  qu'un  public  ,  ùt>p  facilement 
pris  aux  airs  graves,  a  tout-à-fait  acceptée  comme  un  grand 
progrès  littéraire.  L'exemple  est  contagieux ,  et  l'applau- 
dissement donné  au  mauvais  goût  pervertit  le  bon  ;  aussi, 
n*a-t-on  plus  aspiré  à  dés  succès  d'un  certain  oi'dre,  qu'on 
ne  se  soit  efforcé  d'écrire  comme  les  hommes  soi-disant 
forts  ;  il  a  fallu  revêtir  cette  robe  de  famille  pour  se  faire 
compter  comme  capacité,  pour  n'être  point  taxé  de  folle 
résistance  à  la  révolution  opérée  par  le  dix -neuvième 
siècle  dans  les  formes  de  la  pensée. 

Si  l'affranchissement  complet  du  joug  des  Conventions 
d'une  époque  peut  être  regardé  comme  le  principal  ca- 
ractère du  talent ,  Paul-Louis  Courier  a  été  l'écrivain  le 
plus  distingué  de  ce  temps  ;  car  il  n'est  pas  une  page  sortie 
de  sa  plume  qui  puisse  être  attribuée  à  un  autre  que  \nu 
Idées,  préjugés,  vues ,  sentimens ,  tour,  expression,  dans 
ce  qu'il  a  produit  :  tout  lui  est  propre.  Vivant  avec  un  passé 
que  seul  il  eut  le  secret  de  reprocuire,  et  devenu  lui- 
même  la  tentation  et  le  désespoir  des  imitateurs ,  il  a  tou- 
jours été  seul  de  son  bord ,  allant  à  sa  fantaisie ,  tenant 
peu  dé  compte  des  réputations  ,  même  des  gloires  contem- 
poi*aines,  et  marchant  droit  au  peuple  des  lecteurs ,  parce 
qu'il  était  plus  assuré  d'être  senti  par  le  grand  nombre 
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illettré  qu^approuvé  par  les^académicicD$  et  les  docteurs  da 
inmie  ocMnpjigme.  Trop  savant  pour  a*a?oir  pas  vu  que 
Dttl  ne  régalait  eo  GOQoaissaace  des  ressources  générales 
du  langage  et  4u  génie  particulier  de  notre  langue ,  con- 
vaincu que  ses  vagabondes  éludes  lui  avaient  appris  ce  que 
les  livret  n'avaient  pu  enseigner  à  aucun  autre,  il  n'écouta 
ai  critiques  ni  conseils.  Au  milieu  de  gens  qui  semblaient 
travailler  à  se  ressembler  les  uns  aux  autres,  et  qui  faisaient 
commeroe  des  douceurs  réciproques  de  la  confi'aternilé 
littéraire  y  il  se  présenta  senl ,  sans  preneurs ,  sans  amis  « 
sans  compères,  parla  comme  il  avait  appris ,  du  ton  qu'il 
jugea  lui  eonvenir  le  mieux ,  et  (ut  écouté.  Il  arriva  jus- 
qu'à  la  célébrité  sans  avoir  consenti  à  se  réformer  sur 
aucun  des  exemples  qui  renlouraient ,  sans  avoir  subi 
aqcime  des  influences  sous  lesquelles  des.  lalens  non  moins 
heur^semeut  formés  que  le  sien  levaient  perdu  le  mou- 
vemesu,  la  liberté,  Tinapiration.  Mais  aussi  quelle  vie 
plus  errante  et  plus  recueillie;  plus  semée  d'occupations , 
d'aventures ,  de  foi^t.unea  diverses.,  et  plus  constamment 
dirigée  vers  un  même  objet;  plus  absorbée  par  Tétude 
des  livres  et  plus  singulièrement  partagée  en  épreuves ,  en 
eipériences^  en  mécomptes  du  côté  des  événemens  et  des 
hommes  ?  En  considérant  cette  vie ,  on  convient  qa^eq, 
effet  Courier  devait  rester  de  S09  temps  un  écrivain  tout* 
à-bit  à  part. 

Paul-Louis  Courier  est  né  &  Paris  en  177^.  Son  pèfe, 
riche  bourgeois ,  homme  de  beiiucoop  d'esprit  et  de  litté- 
rature ,  avait  failli  être  assassiné  pi^r  les  geus  d'un  grand 
seigneur,  qui  l'accusait  d*avoir  séduit  sa  femme ,  et  qui , 
eu  revanche, lui  devait ,  sans  vouloir  les  lui  rendre,  de& 
soounes  considérables,   L*aveuture  avait  eu  infinimeul 
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d'éclat ,  et  le  séducteur  de  la  duchesse  d*0...  avait  dû 
4]uitter  Paris  et  aller  habiter  une  province.  Celle  circon- 
stance fut  heureuse  pour  le  jeune  Courier.  Son  père,  retiré 
dans  les  beaux  cantons  de  Touraine ,  dont  les  noms 
ont  été  popularisés  par  le  Simple  discours  et  la  Pétition 
des  villageois  qu'on  empêche  de  danser,  se  consacra  tout- 
à'fait  à  son  éducation.  Ce  fut  donc  en  ces  lieux  même ,  et 
dans  les  premiers  entretiens  paternels,  que  notre  incom^ 
parable  pamphlétaire  puisa  l'aversion  qu'il  a  montrée 
toute  sa  vie  pour  une  certaine  classe  de  nobles  ',  et  ce  goût 
si  pur  de  l'antiquité  que  respirent  tous  ses  -écrits.  Il  s'en 
fallait  de  beaucoup,  toutefois,  que  l'élève  fût  deviné  par 
le  maître.  Paul-Louis  était  destiné  par  son  père  i  la  car- 
rière du  génie.  A  quinze  ans ,  il  était  entre  les  mains  des 
mathématiciens  Callet  et  Labey.  Il  montrait  sous  ces  ex- 
cellens  professeurs  fine  grande  facilité  à  tout  comprendre, 
mais  peu  de  cette  curiosité,  de  cette  activité  d'esprit  qui 
seules  font  faire  de  grands  progrès  dans  les  sciences 
exactes.  Son  père  eût  voulu  que  ses  exercices  littéraires 
ne  fussent  pour  lui  qu^une  distraction ,  un  soulagement  à 
des  travaux  moins  rians  et  plus  utiles.  Mais  Paul-Louis 
était  toujours  plus  vivement  ramené  vers  les  études  qui 
avaient  occupé  sa  première  jeunesse.La  séduction  opérée  sur 
lui  par  quelques  écrivains  anciens,  déjà  ses  modèles  favoris, 
augmentait  avec  les  années  et  par  les  efforts  qu'on  faisait 
pour  le  renilre  savant  plutôt  qu'érudit.  Il  eût  donné , 
disait-il ,  toutes  les  vérités  d'Euclide  pour  une  page  d'Iso- 
crate.  Ses  livres  grecs  ne  le  quittaient  point.  Il  leur  consa- 
crait tout  le  temps  qu'il  pouvait  dérober  aux  sciences.  Il 
entrait  toujours  p^us  à  fond  dans  cette  littérature  unique 
devinant  déjà  tout  le  profit  qu'il  en  devait  tirer  plus  tard 
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en  écrÎTant  9a  langue  maternelle.  Cependant  h  révolntion 
échtail.  Les  évcnemens  se  pressaient,  et  menaçaient  d*am 
racher  cour  long-temps  fes  hommes  aux  habitudes  atu-. 
dieuses  et  retirées.  Le  temps  était  venu  où  -il  fallait  que 
chacun  eût  une  part  d'activité  dans  le  mouvement  général 
de  la  nation.  On  se  sentait  marcher  à  la  conquête  de  la 
liberté.  La  guerre  se  préparait.  On  pouvait  présager  qu'elle 
durerait  tant  qu'il  y  aurait  des  bras  et  des  émigrés  au-ddà 
du  Hhin.  Les  circonstances  voulurent  donc  que  le  jeune 
Courier  sacrifiât  ses  goûts  aux  vues  que  son  père  avait  de 
tout  temps  formées  sur  lui.  Il  entra  à  Fécole  d'artillerie  de 
Châlons.  n  y  était  lors  de  l'invasion  prussienne  d^  1-799. 
La  ville  était  alocs  tout  en  trouble ,  et  le  jeûne  Courier, 
employé  comme  ses  camarades  à  la  garde  des  portes,  fut 
soldat  pendant  quelques  jours.  L'invasion  ayant  cédé  aux 
hardis  mouvemens  de  Dumouriez  dans  l'Argone ,  Paul- 
J^uis  eut  le  loisir  d'achever  ses  études  militaires  ;  enfin , 
en  179^,  il'  sortit  de  l'école  de  Châlons  officier  d'artillerie, 
et  fut  dirigé  sur  la  frontière. 

Ici  commence  le  vie  militaire  de  Courier,  ISine  des  plua. 
singulières  assurément  qu'aient  vues  les  longues  guerres  et 
les  grandes  armées  de  la  révolution.  Ceci  ne  sera  point  pris^ 
pour  exagération.  Ouvrez  -nos  énormes  biographies  con- 
temporaines. Presque  à  chaque  page  est  l'histoire  de  queK 
qu'un  de  ees  citoyens,  soldats  improvisés  en  1793,  qui 
faisant  peu  à  peu  de  la  guerre  leuK  métier,  s'avancèrent 
dans  les  grades,  et  moururent  çà  et  là  sur  les  champs  de 
hataille,  obtenant  quelque  commune  et  obscure  mention. 
Quelle  fàniille  n'a  pas  en  ainsi  son  héros^  dont  eHe  garde 
le  plumei  républicain  ou  la  croix  impériale ,  et  qu'elle  a 
tâché  d'immortaliser  par  unejcourte  notice  dans  le  Moni' 

I. 
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tew,  OU  dans  les  tables  nécrologiques  de  M.  Pançkouke  ? 
Toutes  ces  vies  d*officiers  morts  entre  le  grade  de  capi- 
taine et  celui  de  commandant  de  brigade  ou  de  division  se 
ressemblent.  Quand  on  a  dit  leur  enthousiasme  de  vingt 
aqs ,  le  feu  sacré  de  leur  âge  mur,  leurs  campagnes  par 
toute  l'Europe,  les  victoires  auxquelles  ils  ont  contribué, 
perdus  dans  les  rangs ,  les  drapeaux,  qu'ils  ont  pris  à  Ten^ 
^mi  f  enfin  leurs  blessures ,  leurs  membres  emportés ,  leur 
Ed  glorieuse ,  il  ne  reste  rien  à  ajouter  qui  montre  en  eux 
plus  que  rhomme  fait  pour  massacrer  et  pour  être  massa- 
cré. C'est  vraiment  nn  bien  autre  héros  que  Courier.  Sc^dat 
obligé  à  l'être,  et  sachant  le  métier  pour  l'avoir  appris  , 
comme  Bonaparte ,  dans  une  école,  il  prend  la  guerre  en 
mépris  dès  qu'il  la  voit  de  près ,  et ,  toutefois,  il  reste  où 
l'éducation  et  les  évéoemens  Tout  placé.  Le  bruit  d'un 
camp ,  les  allées  et  venues  décorées  du  nom  de  marches 
savantes,  lui  paraissent  convenir  autant  que  le  tapage 
d'une  ville  à  la  rêverie,  à  Tobservation ,  à  l'étude  sans 
suite  et  sans  travail  de  quelques  livres,  faciles  à  transpor- 
ter, faciles  à  remplacer.  X«  danger  est  de  plus;  mais  il  ne 
le  fuit  Jti  ne  le  cherche.  Il  y  va  pour  savoir  ce  que  c'est, 
et  pour  avoir  le  droit  de  se  moquer  des  braves  qui  ne  sont 
que  cela.  On  s'avance  autour  de  lui  ;  on  fait  parier  de  soi  ; 
on  se  couvre  de  gloire;  on  s'enrichît  de-pillage  ;  pour  lui, 
les  rapports  des  généraux ,  le  tableau  d'avancement.  Tordre 
du  jour  àfi  l'armée,  ne  sont  que  mensonges  et  cabalvs 
d'état-majov.  Il  se  charge  souvent  des  plus  mauvaises  com- 
missions sans  trouver  moyen  de  s'y  distinguer,  comme  si 
c'était  science  qu'il  ignore  ;  et  ^  quant  i  son  lot  de  vain- 
queur, il  le  trouve  à  voir  et  à  revoir  les  monumens  des  arts 
et  de  la  civilisation  du  peuple  vaincu.  Encore  est-ce  i  riu.su 
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de  tout  le  mopde  qy'il  est  êrudit»  qu  il  «c*  coon^it  en  in- 
scriptions, en  manuscriti ,  en  langues  anciennes  ;  il  csi, 
«Bssi  peu  propre  à  faire  un  héros  de  bulletin  qu'un  savant 
à  la  suite  des  armées,  pensionné  pour  estimer  les  dépouilles 
i,  et  retrouver  ee  qui  n*est  pas  perdiu  Quinze 
de  sa  vie  sont  employées  ainsi ,  et  au  bout  de  ce 
temps,  les  premières  pages  qu'il  livre  aif  public  révèlent 
un  écrivain  comme  la  France  n'en  avait  pojnt  possédé  de^ 
pois  Pascal  et  La  Fontaine.  Assurément  ee  n'élait  pas  trop 
de  dire  que  cette  carrière  militaire  a  été  unique  en  son 
geme  pendant  les  longues  guerres  de  notre  révolution. 

Sans  doute,  avec  de  rinstruclion  et  du  caractère ,  il 
fallait  bien  peu  ambitionner  l'avancement  pour  n'en  pas 
obtenir  un  très^rapide ,  lorsque  Courier  arriva ,  en  1 793  , 
à  l'arviée  du  Ehin.  C'était  le  fort  de  la  révolution,  et  il 
auffî^t  d'être  jeune  et  de  montrer  de  l'enthousiasme  pour 
être  porié  aux  plus  hauts  grades.  Uoche,  géuéral  d'armée, 
â§é  de  vingt-trois  aos,  et  commandant  sur  le  Rhin ,  avait 
nn  chef  d'état*major  de  dix-huit  ans  (i)  et  était  entouré 
de  colonels  et  de  chefs  de  brigade  qui  n'en  avaieut  pas. 
▼ingt.  Il  en  était  de  méme|>ar  toute  la  frontière.  Courier , 
qm  aerrit  jusqu'en  1795  aux  deux  armées  du  Rhin  et  de 
Biûn-et-Moselle ,  n'eut  point  1^  feu  républicain  que  les 
Commissaires  de  la  Convention  récompeosaient  avec  tant 
de  libéralité.  Il  n'éprouva  probablement  pas  non  plus  pour 
les  prooonsub  le  dévouement  et  l'admiration  qu'ils  in- 
spîraic^t  à  de  jeunes  militaires  plus  ardents  et  moins  iu« 
slmits  que  lui.  Se  laissant  employer  et  s'offrant  \}eu  aux 
occasions ,  il  passait  le  nieilleur  de  son  temps  à  bouquine^ 

(i)  Voir  IM  Mémoire»  rëcemmenl  publU»  par  la  maréchal 
Goa  Tion-SainUCyr. 
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dans  les  abbayes  et  }es  vieux' cbàleaui  des  deux  riwes  au 
Kbin.  lés  lettres  qu'il  écrivait  alors  à  sa  mère  sont  enve- 
loppéës ,  confuses ,  soigueusement  silencieuses  snr  les  af* 
faires  ;  un  sentiment  triste  et  peu  confiant  dans  Tavenir 
y  domine.  Mais  à  la  manière  dont  le  jeune  officier  d'ar- 
tillerie parle  de  ses  éludes  et  de  ses  livres ,  on  ycrit  déjà 
sa  carrière  et  ses  systèmes-  d'écrivain  tout-à'fait  tracés  : 
«  Tanne ,  dit-il ,  à  rélire  les  livres  que  j'ai  déjà  lus  nom- 

>  bre  de  fois,  et  par  là  j*dTx{uiers  une  érudition  moins 
«  étendue ,  mais  plus  soKde.  Je  n'aurai  jamais  une  grande 
«  connaissance  de  l'histoire,  quf  exige  bien  plus  de  leo- 
«  tures  ;  mais  j'y  gagnerai  autre  chose  qui- vaut  mieux  selon 

>  moi.  »  C'est  ainsi  que  Courier  a  étudié  toute  sa  vie  ;  tel 
a  été  aussi  presque  invariablement  son  peu  de  goût  pour 
l'histoire.  H  né  l'a  jamais  lue  pbiir  le  fond  des  événe*. 
mens,  mais  pour  les  omemens  dont  les  grands  écrivams. 
de  l'antiquité  Font  parée.  Bonaparte,  tout  jeune,  avait 
deviné  la  politique  et  la  guerre  dans  Plutarque.  Courier, 

lieutenant  d'artillerie ,  faisait  ses  délices  du  même  histo- 
rien ;  mais  il  le  prenait  comme  artiste ,  comme  ingénieux 
conteur.  La  vie  d'Annibal  ne  le  ravissait  que  comme 
Peau-d'Anec0nfc  eût  ravi  La  Fontaine.Il>a  toujours  persnt^. 
dans  cette  préférence  qui  semble  d'un  esprit  peu  étendu 
et ,  cependant,  en  s'abandoonant  à  elle,  il  a  su  de  l'his- 
toire tout  ce  qu'il  lui  en  fallait: pour  être  un  écrivain  poli- 
tique de  premier  ordre.  Il  à  beaucoup  cité,  beaucoup  pris 
en  témoignage  l'histoire  de  tous  les  temps,  et  toujours 
avec  un  sens  qui  n'appartenait  qu'à  lui ,  avec  une  raison, 
une  force ,  une  sûreté  de  coup  toujours  terrassantes  pour 
l'abus  vivant  qu'il  voulait  accabler. 
En  X795  00  Toit  Courier,  toujours  officier,  subalten^e 
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dans    rarlillerîe,    quitter    sabitement    l'armée    devant 
Mayence  et  rentrer  en  France  sans  autorisation  do  gou- 
^ernemeot.  La   misère,  lés  privations,  les  travaux  sans 
fsmpensaiion  de  gloire  et    de  succès  à  ce    blocus  de 
Mayence  étaient  bien  faits  pour  rebuter  un  aussi  tiède 
champion  de  la  révolution  que  Tétait  Courier.  A  propos 
de  cette  campagne  il  a  depuis  écrit  :  «  J'y  pensai  geler,  et 
«  jamais  je  ne  fus  si  près  d*ime  cristallisation  complète.  » 
Hais  il  parait  qu'il  eut  pour  abandonner  son  parti  un 
motif  sinon  plus  naturel ,  au  moins  plus  honorable.  Son 
père  venait  de  mourir,  et  la  nécessité  toute  filiale  de  voler 
auprès  de  sa  mère  malade  et  désespérée,  loi  avait  fait  ou- 
blier le  devoir  qui  l'attachait  à  ses  canons.  A  la  suite  de 
cette  escapade  il  alla  s'enfenner  dans  une  petite  campagne 
aox  environs  d'Alby ,  qù  il  se  mit  i  traduire  avec  une  ad- 
mirable sécurité  la  harangue  Pro  Ligario  ,  tandis  qu'on 
le  réclamait  de  l'armée  comme  déserteur,  et  que  peut- 
être  il  courait  grand  risque  d'être  traité  comme  tel.  Des 
amis  plus   prudens  que  lui   s'employaient  pendant  cç 
temps  pour  le  mettre  à  couvert  des  poursuites  qu'il  avait 
encourues.  Ils  y  réussirent,  mais  la  note  resta,  et  proba- 
blement elle  a  beaucoup  aidé  Courier  dans  la  suite  de  sa 
carrière  à  se  maintenir  dans  son  philosophique  éloignement 
des  lianl^  grades.  Tinrent  les  belles  années  de  1796  et 
1797  qui  assurèrent  le  triomphe  de  la  révolution.  Pen- 
dant que,  sous  Bonaparte,  en  Italie,  la  victoire  faisait 
sortir  des  rangs  une  multitude  d'homme$  nouveaux  dont 
les  noms  ne  cessaient  plus  d'occuper  la  renommée ,  Cou- 
rier comptait  des  boulets  et  inspectait  des  affûts  dans  l'in- 
térieur, service  qui  pouvait  passer  pour  une  disgrâce  dans 
de  telles  drconsiances.   BAais  Courier   s'arrangeait    de 
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tout.  Il  avait  alors  ▼ingt-trois  aoa.  Ses  premières  aiiaées 
au  sortir  de  Técole  de  Cliâlons  avaient  été  attristées  par 
le  sombre  régime  imposé  aux.  armées  soiis  la  CoQventioo. 
Entrer  dans  le  monde  au  temps  de  la  terreur  avec  Famour 
de  rindépendance  et  des  libres  jouissances  de  Tesprit, 
c'était  avoir  bien  mal  rencontré;  aussi  Courier  donna-t-il 
vivement  dans  la  réaction  des  mœurs  nationales  que  la 
première  période  du  Directoire  vit  éclater  contre  les  ver- 
tus décrétées  par  la  Convention ,  réaction  plus  emportée 
dans  le  midi  que  partout  ailleurs.  Ou  se  nipil  en  fdtes  , 
en  danses ,  en  festins ,  en  plûsirs  de  toutes  sortes.  Hommes 
et  femmes  éprouvaient  à  se  retrouver  ensemble  comme 
amis,  comme  parens,  comme  gens  du  même  cercle,  noa 
plus  comme  ciioyeqs  et  citoyennes,. un  plaisir  qui  n^était 
pas  lui-même  sans  ineonvéniaat  pour  la  paix  intérieure 
des  familles.  Notre  philosophe  apprit  à  danser  avec  la  plus 
sérieuse  application ,  et  courut  les.  bals ,  les  8|)ectacle8 ,  les 
sociétés.  Sa  gaieté,  sa  verve  comique,  qui  n'étaient  pas 
encore  tournées  à  la  satire ,  à  l'humorisme ,  le  firent  re- 
chercher des  femmes ,  qu'il  idolâtrait.  Il  plut  et  plut  si 
.bien,  qu'un  beau  matin  il  lui  fallut  quitter  Toulouse  pour 
échapper  comme  son  père  au  ressentiment  d*une  famille 
outragée.  Sa  société  en  hommes  était  Irès-nombreuse  ;  il 
affectionnait  surlAUt  un  Polonais,  fort  savant  et  grand 
amateur  d'antiquités.  Il  passait  des  journées  entières  en 
tètfrà-lèle  avec  lui ,  aoit  dans  une  chambre ,  soit  en  sui» 
vaut  les  allées  qui  bordent  le  canal  du  Midi.  Ce  qu'étaient 
ces  conversations  on  peut  s'en  faire  une  làèfi  eu  lisant  les 
lettres  >    malheureusement   peu    nombreuses  «   adressées 
d'Italie  par  Courier  à  M.  Chleivaski  (r). 
(  i)  OEuvret  coroplèlet.  Siiul«lct  «t  compagnie. 
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Ed  passaiit  à  Lyon  (  en  x  798  )  pour  se  rendre  cd  Italie , 
où  on  l*eoToyait  prendre  le  cfimiiiandeinent  d*noe  compa* 
gnie  d'artillerie,  Courier  écrivait  à  M.  Chlewaski  :  »  Lee- 
m  tores 9  voyages,  speetdctes,  bals,  auteurs,  femmef ,  Pa- 
«•  ris,  Lyon  4  les  Alpes,  Tltalie,  voilà  TOdyssée  que  Je 
'   «  vous  garde.  Mes    lettres   vous   pleuvront  une    page 
I    ••  pour  oue  ligne.  »  Il  ne  tint  parole  qn'en  partie.  En 
j    général,  pins  on  voit  et  moins  on  écrit ,  plus  les  impres* 
sions  sont  vives ,  accumulées ,  pressantes ,  moins  OU  est 
lente  de  les  vouloir  rendre.  Et  puis  il  s'en  fallut  de  beau- 
1    coup  que  cette  Italie  que  Courier  avait  toujoots  désirée, 
lui  vint  fournir  les  riantes  peintures  auxqueHes  son  ima'- 
ginatioA  s*éjait  sans  doute  prépat>é&  A  peine  il  eut  passé 
les  Alpes ,  que  Tétat  d'oppression ,  <l*af  ilissement  et  de 
misère  dans  lequel  était  le  pays ,  affligèrent  son  aroe  d*ar- 
^    tiste.  Il  traversa  la  belle  et  triste  Péninsule ,  et  de  Milan 
jusqu'à  Tarente  il  eut  le  même  spectacle.  Il  vit  le  trop 
sévère  régime  imposé  par  Bonaparte  à  sa  conquête,  me- 
naçant déjà  de  tomber  en  ruines  et  rendu  insupportable 
par  Tavidité,  et  Vignomnte  et  brutale  morgue  des  hommes 
qu'il  avait  laliu  employer  à  ces  gouvememeiis  improvisés. 
Il  vit  réiite  de  k  société  italienne  rampant  bassement  sous 
les  agens  français ,  faisant  sa  cour  à  nos  soldats  parvenus  > 
bien  qa'en  les  sachant  apprécier  ce  qu'ils  valaient,  et 
toute  cette  race  abâtardie  s'épuisant  en  démonstrations 
républicaines,  méprisée  de  ses  maîtres,  et  se  laissant 
dépouiller ,  mettre  à  nu  par  des  commis,  des  valets  d'ar- 
mée, des  fournisseurs  qui ,  prévoyant  nos  prochains  re* 
vers ,  se  faisaient  auprès  des  généraux  un  mérite  d'em- 
porter tout  ce  qui  ne  se  pouvait  détruire.  On  ne  saurait 
nier  que  ce  ne  fût  là  l'état  de  l'Italie  après  le  premier  dé- 
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part  de  Bonaparte,  et  que  les  plus  honteux  désordres  ,  le 
plus  effréné  pillage  n'y  déshonorassent ,  avec  impunité 
la  domination  française.  La  guerre  qui  s*était  déclarée  entre 
les  commissaires  du  gouvernement  et.Jes  commandans 
militaires  ^  avait  rendu  toute  discipline ,  toute  administra- 
tion régulière  imposable ,  et  il  n'y  avait  si  bas  agent  qui 
ne  se  crût  autorisé  à  imiter  Bonaparte  faisant  payer  en 
chefs-d'œuvre  la  rançon  des  villes  dltalie^  Courier  ne 
sera  point  compté  parmi  les  détracteurs  de  notre  révolu-* 
lion ,  poiur  avoir  écrit  sons  l'impression  d*un  pareil  specta- 
cle  ces  éloquentes  protestations  auxquelles  il  n'a  manqué  , 
pour  émouvoir  toute  l'Europe  éclairée  et  la  soulever 
contre  les  dépi*édateurs  de  l'Italie ,  que  d'être  rendues  pu-» 
obliques  dans  le  temps.  «<  Dites,  écrivait-il  à  son  amj  Cble- 
«waski,  dites  à  ceux  qui  veulent  voir  Rome,  qu'ils  se 
«  hâtent,  car  chaque  jour  le  fer  du  soldat  et  la  serre  des 
«  agens  français  flétrissent  ses  beautés  naturelles  et  la  dé* 
«  pouillent  de  sa  parure.  Permis  à  vous.  Monsieur,  qui  êtes 
«  accoutumé  au  langage  naturel  et  noble  de  Tantiquiié , 
«  de  trouver  ces  expressions  trop  fleuries ,  ou  même  trop 
«  fardées  I  mais  je  n'en  sais  point  d'assez  tristes  pour  vous 
«  peindre  réut  de  délabrement,^  de  misère  et  d*oppp6bra 
f  où  est  tombée  cette  pauvre  Rome  que  vous  aves  vue  si 
«*  pompeuse,  et  de  laquelle  à  présent  on  détruit  jusqu'aux 
m  ruines.  On  s'y  rendait  autrefois,  comme  vous  savez,  de 
t  tous  les  pays  du  monde*  Combien  d'étrangers  qui  u'y 
«  étaient  venus  que  pour  un  hiver ,  y  ont  passé  toute  leur 
«  vie  ?  Maintenant  il  n'y  reste  plus  que  ceux  qui  n'ont  pu 
«  fuh',  ou  qui ,  le  poignard  à  la  main  ,  cherchent  encore 
«  dans  les  haillons  d'un  peuple  mourant  de  faim  quelque 
«  pièce  échappée  à  tant  d'extorsions  et  de  rapiues Les 
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raonnmens  de  Eome  ne  soot  guère  mieux  traités  que  le 
peuple^......  Je  pleure  encore  un  joli  Hermès  enfant , 

que  j^avab  vu  dans  son  entier ,  vêtu  et  encapuchonné 
d'une  peau  de  lion  ,  et  portant  sur  son  épaule  une  petite 
massue.  C'était,  conune  vous  voyez,  un  Cupidon  déro- 
bant les  armes  d'Hercule;  morceau  d'un  travail  exquis, 
et  grec  9  si  je  ne  me  trompe.  Il  n'en  reste  que  la  base , 
sur  laquelle  j'ai  écrit  avec  un  crayon  s  Ltt^ete^  P'etieres, 
Cupidinrsque,  et  les  morceaux  dispersés  qui  feraient 
mourir  de  douleur  Mengs  et  Winckelmann ,  s'ils  .avaient 
eu  le  malbeur  de  vivre  assez  long-temps  pour  voir  ce 
spectacle.  Tout  ce  qui  était  aux  Chartreux,  à  la  Yilla 
Albani,  chez  les  Famèse,  les  Honesti,  au  muséum 
démenti I  au  Capitole,  est  esaporté,  pitié,  perdu  ou 
vendu.  Des  soldats,  qui.spnt-entfé^  dans  la  bibliptbèque 
du  "Vatican,  ont  .détruit  enti'/B  aiitr^  rfûretés,  lefaroeuiL 
Térence  du  Bembo ,  manuscrit  des  plus  estimés,  pour 
avoir  quelques  dorures  dont  il  était  orné»-  Ténus  de  la 
Tilla  Bofghèae  a  été  bissée  à  la  main  par  quelque  des- 
oeodaot  de  Diomède,  et  l'Hern^aphrodite^  immane  oe- 
fasl  a  un  pied  brisé..... .»« 

Qu'on  juge  de  l'effet  qu'eussent  produit  à  Paris,  en 
1798,  dans  certains,  cercles  où  Ton  se  croyait  la  mis- 
sion de  rallumer  panni  nous  le  fland)eau  demi-éteint  de 
l'intelUgence ,  beaucpup  de  passages  de  ce  genre  t  exprès-; 
sion  si  vive  y  si  louchante  et  91  gracieuse  encore  de  ce 
qu'éprouvait  dans  un  coin  de  fltalie,  confondu  parmi 
les  dévastateurs  de  cette  infortunée  patrie  des  arts ,  un 
jeune  officier^  amateur  exquis  de  l'antiquité,  savant  in- 
comitti  écrivain  déjà  parfait.  Car  ces  premières  lettres 
dltriîe  ent  tonte  la  verve,   toute  roriginaltlé  qu'on 

lOMB  I.  *  * 
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trouve  dans  les  pins  célèbres  écrits  de  Tâge  mûr  de  Cou- 
rier. Elles  sont  avec  cela  d*un  goût  irréprochable  :  nulle 
affectation,  nulle  manière  ne  s'y  fait  sentir,  chacune 
d'elles  est  un  petit  chef-d'œuvre  d'élégance  et  de  pureté 
de  langage ,  de  convenance  de  ton,  d'éloquence  même, 
toutes  les  fois  que  la  matièl^  le  comporte ,  comme  lors- 
qu'elles peignent  l'avilissement  du  caractère  italien ,  et 
soudent  si  énergiquement ,  dix  ans  avant  que  personne  y 
pensât  f  la  plaie  de  notre  révolution ,  l'esprit  d'envahisse- 
ment et  de  destruction  plus  noblement  appelé  l'esprit  mi- 
litaire. Et  cependant  celui  qui,  dans  sa  droiture  naturelle, 
jugeait  si  bien  d'illustres  pillages,  sur  lesquels  la  France 
n'a  ouvert  les  yeux  que  lorsque >  vaincue^  on  la  paya  de 
représailles ,  l'homme  qai ,  seul  peut-être  dans  nos  ar- 
mée», écrivait  et  pensait  ainsi ,  était  exposé  chaque  |oui^ 
de  8ft  vie  à  périr  obscurément  sous  le  poignard  italien  , 
victime  privée  de  la  haine  qu'inspiraient  les  Français.  Il 
y  songeait  à  peine ,  disant  gaiement  que  pour  voir  Vnalie 
il  fallait  bien  se  faire  conquérant,  qu'on  n'y  pouvait 
avancer  un  pfts  sans  une  armée,  et  que,  puîsqu'à  la  feveur 
de  son  harnais,  il  avait  à  souhait  un  pays  admirable, 
l'antique,  la  nature,  les  ruines  de  Rome,  les  tombeaux 
de  la  grande  Grèce,  c'était  le  moins  qtt*il  ne  sût  pas 
toujenrs  où  il  aérait  ni  â41  aérait  le  kndetntrin.  On  ne 
saurait  conter  après  lui  les  périOeuses  rencontres  aux- 
quelles aes  exeursiens  d*Bntiquaire,  bien  plus  que  son 
service   d'officier  d'artillerie,   l'exposèrent  tant  de  fois 
pAmt  les  biontaguards  du  nidi  de  Htalie.  Portant  un 
sabre  et  des  pistolets  eomme  on  porte  un  chapeau  et  une 
chemise ,  il  était  toujours  à  la  découverte  en  cutîeux, 
point  en  héros.  FariYe  à  prendre  et  i^  dési^rmer,  H  se  tirait 
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d'afliire  par  m  préseooe  d*esprit,  son  graod  usage  de  U 
liDgQe  ilalienne ,  ou  par  le  sacrifice  d'une  partie  de  sou 
bagage;  et  le  lendemain  il  allait  affronter  les  brigands  - 
sans  plus  de  précaution,  sans  plus  de  a*ainte,  surtout 
sans  désir  de  vengeance.  Ces  malheureux  Calabrais  lut 
paraissaient  tout-à-fait  dans  leur  droit  quand  ik  nous  as- 
sassinaient en  embuscade,  et  il  ne  pouvait  sans  horreur 
Iss  voir  massacrer  au  nom  du  droit  des  gens  par  nos  pro* 
faiseurs  de  tactique. 

Ce  débonnaire  et  nonchalant  mépris  du  danger  était 

choie  plus  rare  aux  années  que  la  bouillante  valeur  qui 

emportait  des  redoutes.  C'était  une  bravoure   a  part. 

Courier  la  portait  dans  Tesprit,  non  dans  le  sang,  et 

eoflime  elle  n'allait  point  sans  quclqua  mélange  d'insu- 

faordimrtiwi»  elle  ne  devait  guère  plus  sûrement  le  mener 

au  hàton  de  maréchal  que  le  PtmphUt  des  Pamphlets  à 

fAcidémie.  Aussi  n'avançait-il  qu'en  science ,  et  n'élait-il 

wmppfnté  que  par  la  science  des  dangers  qu'il  était 

Hm  chercher.  Il  aimait  à  raconter  qu'un  jour  les  douze 

ou  quinze  volumes  qu'il  portait  toujours  avec  lui ,  ayant 

été  enlevés  par  les  hussards  de  Wurmser,  l'ofliciep-com- 

aumdant  le  détachement  les  lui  avait  renvoyés  avee  une 

lettre  fort  aimable.  Cette  politesse  extrêmement  remar* 

Vuble  de  la  part  d'un  ennemi  dans  une  guerre  qui  se 

faiaitsans  courtoisie,  aouvenl  même  sans  humanité ,  lui 

paraissait  «oe  excepliop  très  flatteuse  et  faite  uniquement 

pour  lui,  car  nul  autre  n'edt  été  capable  de  la  mériler 

par  la  perte  d'iw  pareil  bagage.  Moins  heureux  dans  sa 

prédilection  de  savant  pour  le  séjour  de  Eome ,  Courier 

faillit  y  être  mis  en  pièces  lorsque  les  Français  furent 

obligés  de  Tabandonj^er.  Il  faisait  partie  dé  la  division  que 
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Macdonald ,  en  marchant  vers  la  Trébia ,  avait  laissée 
dans  Rome.  Cette  division  capitula ,  et  dut  être  embar- 
quée et  transportée  en  France.  Courier  voulut  dire  im 
dernier  adieu  à  la  bibliothèque  du  Vatican,  il  j  oublia 
l*heure  marquée  pour  le  départ  de  la  division  ,  et  lorsqu'il 
en  sortit  il  n'y  avait  déjà  plus  un  seul  Français  dans 
Kome.  C'était  le  soir  ;  on  le  reconnut  à  la  clarté  d'une 
lampe  allumée  devant  une  madone.  On  cria  sur  lui  aii 
giaccobîno  ;  un  coup  de  fusil  tiré  sur  lui  tua  une  femme  , 
rt ,  à  la  faveur  du  tumulte  que  cela  causa ,  il  parvint  à 
gagner  le  palais  d'un  noble  romain  qui  l'aimait  et  qui 
l'aida  i  fuir.  Voilà  comme  il  quitta  Rome  et  l'Italie  pour 
la  première  fois. 

A  cette  époque,  certains  départemens  de  la  France  ne 
valaient  guère  mieux  que  lltalie  pour  les  militaires  ré- 
publicains. Courier,  débarquera  Marseille  et  se  rendant 
à  Paris,  fut  encore  traité  comme giaceohino  par  les  hon- 
nêtes gens  qui  pillaient  les  voitures  publiques  sur  les 
grandes  routes,  au  nom  delà  religion  et  de. la  légitinaité. 
Il  perdit  argent ,  papiers ,  effets ,  et  arriva  à  Paris  ainsi 
dépouillé ,  de  plus  atteint  d'un  crachement  de  sang  qui 
l'a  tourmenté  toute  sa  vie.  Bientôt  éclata  la  révolution  qui 
mit  aux  mains  de  Bonaparte  la  dietatnre  militaire.  Cou- 
rier ne  s'était  point  mêlé  jusque-là  de  politique  d'une 
manière  active.  Il  ne  s'était  point  déclaré  avec  les  mili- 
taires contre  les  avocats ,  ni  avec  ceux'ci  contre  les  trai* 
oeurs.de  sabres.  Il  resta  donc  sous  le  consulat  ce  qu'il 
avait  été  sous  le  directoire ,  bornant  son  ambition  à  re* 
chercher  la  société  du  petit  nombre  de  savans  que  la  ré- 
volution avait  laissés  s'occupani  obscurément  d'antiquités 
et  de  philologie.  Riche  d'observations ,  le  goût  formé , 
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apjirécié  dé|i  des  érudits  qu*il  atktt  rencontrés  en  Italie , 
il  fut  accneilH ,  encouragé.  II  eut  poiir  amis  Akerblad , 
HiJIin,  Clavier,  Sainte-Gi*oix ,  Boissonnade,  qui  certes 
ne  devinèrent  point  son  avenir,  mais  qui  donnèrent  à  ses 
essa»  Tattenlion  qn*its  méritaient.  Ce  ue  fut  guère  que 
pour  obtenir  les  suffrages  d'un  petit  cen^lé  d'amis  et  de 
connaisseurs  qu*ir  composa ,  de  1800  à  1802,  divers 
Opnscttles,  longtemps  ignorés  d'ailleurs  :  YÈhge  ttHé- 
lèrie^  ouvrage  nouveau  ,  comme  il  le  dit  queique^  part , 
donné  sous  on  titre  ancien  et  comme  une  simple  tra* 
dndioB  d'Isocntte,  le  Fojrage  de  Ménélûs  à  Ttvjre  pour 
redemander  Hélène ,  eomposi4ion  <i*un  autre  genre ,  dans 
laquelle  il  semblait  s'être  proposé  d'effacer  l'auteur  de 
Télémaque ,  comme  imitateur  de  la  narration  antique  ; 
enfin  ua  artide  sur  l'édition  de  l'Âthénée  deSchweigbauser,. 
le  morceau  de  critique  le  plus  habilement  déduit ,  et  cer- 
tainement le- plus  élégamment  écrit  qui  ait  paru  daus  le 
magasin  encyc^opédique  de  MiHin.  Sans  les  Pamphlets, 
qui  ont  foit  la  célébrité  de  Courier,  on  salirait  à  peine 
aujonrd'hui  Teustence  de  ces  opuscules.  On  est  étonné 
aujourd'hui  de  ne  les  trouver  guère  inférieurs  aux  publi» 
cations  qui  onl  suivi.  C'est  que  le  grand  art  de  style  qu'on, 
ne  se  lasse  point  d'admirer  dans  Courier,  n'a  pas  été 
moÎM  en  iui  un  don  nalure)  que  le  produit  des  études  de 
tonte  sa  vie. 

Le  consulat  approchait  de  sa  ^n,  et  avec  hii  la  paix 
conquise  sur  les  champs  de  bataille  de  Marengo  et  de 
Hohenlînden.  Courier  fut  désigné  pour  aller  commander 
comme  chef  d'escadron  l'artillerie  d'un  des  corps  qui  oc- 
cnpaient  l'Italie  ,  redevenue  française.  Les  travaux  qu'il 
avait  entrepris ,  les  relations  qu'il  s'élaii  faites  pendant 
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trois  années  de  non-acHyité ,  ne  furent  rien  aupcès  du 
bonheur  de  i-evoir  un  pays ,  des  mers ,  un  ciel  qu'il  ai- 
mait avex  passion,  et  dont  il  ne  parlait  jamais  ^ans  ravis- 
sement. Il  était  k  peine  en  Italie  que  Tordre  y  vint  de 
prendre  l'opinion  des  différeus  corps  sur  un  noutcau 
changement  dans  le  gouvernement  de  la  France.  La  répu- 
blique n'était  déjà  plus  cpi'un  mot ,  et  Bonaparte  Toulait 
au  pouvoir  qu'il  exerçait  seul  et  presque  saos  conirôle  un 
titre  phis  décidé.  L'empire  était  créé ,  mais  il  fallait  Je  lé^ 
gi limer  par  une  apparence  de  délibéralion  nationale.  iCous 
|i 'avons  point  encore  de  mémoires  qui  90us  apprenneât 
comment  fut  accueillie  par  l'armée  cette  consullation 
extraordinaire ,  qui  par  elle-même  était  déjà  la  destruc- 
tion de  la  république.  Les  militaires  qui  servaient  à  celte 
époque ,  et  qui  depuis ,  rentrés  dans  la  vie  civile ,  ont 
mieux  connu  le  prix  de  la  liberté  ,  assurent  généralement 
qu'ils  virent  avec  indignation  le  pouvoir  d'un  seul  succé- 
der à  la  volonté  de  tous.  Mais  aucun  lait  éclatant  n'a 
prouvé  cette  dispositiou  des  armées  de  h  république. 
N'est-il  pas  bien  plus  probable  que  les  choses  se  passèrent 
partout  comme  on  le  voit  dans  ce  cmnique  récit  de  €ou« 
Wer,  où  tout  un  corps  d'of&ciers ,  assis  en  rond  autour  da 
général  d'Anlhouard,  reste  muet  à  la  question  :  «  Voulez* 
•t  vous  encore  la  république,  ou  bien  aimez'^ous  mieux  on 
«empereur?»  En  effet,  pour  des  militaires»  dire  non, 
c'était  iiret  l'épée ,  ou  protester  inutilement.  Car  où  était 
l'autorité  qui  présiderait  au  dépouillement  de  ce.  vaste 
scrutin ,  qui  compterait  les  voix  et  répondrait  du  respect 
de  Bonaparte  pour  les  répugnances  de  la  majorité  ?  Gou« 
rier  se  garda  bien  de  dire  non  ;  il  avait  son  opinion  cc- 
peudant.  «  Un  homme  comme  Bonuiiarte ,  disait-il  éuer-^ 
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it,  soldat,  ch«f  d'année,  le  premier  capitaine 
«  du  monde ,  vouloir  qu'on  l'appelle  majesté...  !  Etre  Bo- 
>  naparte  et  se  faire  Sire...!  U  aspire  à  descendre...  » 

Si  le  caractère  ioidépendant  mais  peu  vigoureux  de 
Cooiûr,  li  son  esprit  frondeur  plutôt  qu'arrêté  'en  cer- 
tains principes,  sont  assez  compris  par  ce  qui  précède,  on 
ne  s'étonnera  point  qu'il  continuât  à  servir  malgré  son  peu 
de  goût  pour  la  nouvelle  forme  de  gouvernement  établie 
eu  France.  Courier  n'avait  jamais  aimé  la  république.  La 
Convention  l'avait  repoussé  comme  violent  et  impitoyable. 
Il  «fait  méprisé  le.Directoire  comme  iqcapable  et  vénal. 
11  n'avait  guère  éprouvé  le  bienfait  du  consulat  que  par  le 
loisir  dont  trois  années  de  paix  l'avaient  laissé  jouir.  Peu 
porté  d'ailleurs  à  accorder  aux  actions  humaines  des  inten- 
tions bien  profondes,  il  vit  moins  dans  l'élévation  de 
Bonaparte  k  l'empire  un  atte^ulat  d'ambition  qu'un  égare* 
Beat  de  vanité  digue  de  compassion.  Le  mot  d'usurpation 
ne  lui  vint  même  pas  pour  caractériser  l'entreprise  d^ 
nouveau  César,  et  il  ne  s'enveloppa  poiut  contre  lui  dans 
la  sombre  baine  d'un  Brutus.  L'empire  avec  ses  cordons» 
ses  titres 9  ses  hautes  dignités,  ses  princes,  ses  ducs ,  ses 
Imtous  esli:opiant  la  langue  et  l'étiquette ,  sa  grotesque 
iîision  de  la  noblesse  des  deux  régimes ,  ses  conquêtes  féo- 
dales et  se»  distributions  de  royaumes,  lui  parut  d'un 
bout  à  l'autre  une  farpe  parfois  odieuse,  presque  toujours 
iMpifroone  à  l'excès.  Dans  ses  lettres  étrrites  d'Italie  de 
i8o3  à  tSû9 ,  il  épuise  le»  ^^ts  de  la  plus  amèrc  satire 
contre  ces  généraux  devenus  des  mi^estés  à  l'image  de 
l'empereur,  contre  ce$  états-majors  transformés  en  petites 
eonrs  et  livrés  è  la  brigue  des  parentés ,  à  l'adoration  des 
noms  anciens  et  des  illustrations  nouvelle». 
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Assurément  c'est  bien  là  l'époque  prise  par  son  eéié  ri- 
dicule; côlé  de  vérité,  oui,  mais  qui  n*est  poini  toute  la 
vérité.  L'histoire  y  saura  montrer  autre  chose.  Si  Ton  ne 
s'attache  ici  qu^au  moindre  aspect,  celui  des  travers  indi- 
viduels y  des  vanités ,  ^  sot  orgueil  de  tant  d'hommes , 
qui ,  enchaînés  à  une  pensée  supérieure ,  firent  ^  réunis , 
de  si  grandes  choses ,  c'est  que  cet  aspect  frappa  surtout 
Courier.  Il  feut  voir  un  instant  les  choses  eorame  il  là  vit, 
pour  concevoir  en  ce  qu'elles  ont  eu  de  fort  excusable  des 
préventions  qu'on  lui  a  trop  reprochées.  L'empire  av(4:  ses 
foudroyantes  campagnes  ée  trois  jours,  ses  armées  trans- 
portées par  enchantement  d'un  bout  de  rkùrbpe  à  l'autre, 
ses. trônes  élevés  et  renversés  en  un  trait  de  plume,  son 
prodigieux  agrandissement,  sa  calamrteuse  et  retentis- 
sante chute,  sera  de  loin  un  grand *spectacle ;  mais  de 
près  un  contemporain  y  aura  vu  des  misères  que  la  posté- 
rité ne  verra  point.  U  y  a  mieux ,  il  fallait  en  être  sorti 
pour  l'embrasser  dans  son  vaste  ensemble ,  qui  seul  est 
digue  d'admiration.  Tant  qu'il  exista ,  ses  grandeurs  ne 
furent  célébrées  que  par  des  préfets  on  des  poètes  à  gages  ; 
€t  tel  qui  paraîtrait  aujourd'hui  im  esprit  libre,  en  jugeant 
cette  faïàeuse  administration  de  Bonaparte  eomme  éll« 
doit  l'être,  se  serait  tu  par  pudeur  sons  la  censure  impé- 
riale ,  on  n'aurait  pas  vu ,  comme  aujourd'hui.,  les  choses  i 
par  leur  grand  côté.  Les  lettres  de  Courier  tiendront  une 
toute  première  plaee  parmi  les  mémoires  du  temps;  elles 
font  l'histoire  malheureusement  assex  triste  du  moral  de^ 
nos  armées  ,  depuis  le  moment  où  Bonaparte  eut  ouvert  à 
toutes  les  ambitions  la  perspective  d'arriver  à  tout  par  du  j 
dévouement  à  sa  personne,  autant  que  par  des  services 
i;éels. 
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Courier  6e  vantaît  de  posséder  et  de  pouvoir  publier, 
quand  il  le  voudrait ,  comme  pièces  à  l'appui  d^  ses  por- 
traits et  de  ses  récits ,  un  graud  nombre  de  lettres  à  lui 
écrites  aux  diverses  époques  de  la  révolution  par  les  ma- 
réchaux, généraux,  grauds  seigneurs  de  l*empire,  dévoués 
depuis  i8i5  à  la  maison  de  Bourbon.  On  aurait  vu  ^  di- 
sail-il,  les  mêmes  personnages  professer  dans  ces  lettres, 
et  avec  no  égal  entbousiasme,  suivant  Tordre  des  dates 
révolutionnaires,  les  principes  républicains  les  plus  outrés 
et  les  doctrines  les  plus  absolues  de  la  servilité,  tenir  à 
honnenr  d'être  regardés  comme  ennemis  des  rois,  et 
ramper  orgueilleusement  dans  leurs  palais;  commencer 
leur  fortune  en  sans- culottes  et  la  finir  en  habits  de  cour. 
Ifais  ce  monument  des  contradictions  politiques  du  temps 
et  de  la  versatilité  humaine  dans  tous  les  temps ,  ne  s*est 
point  trbuvé  dans  les  papiers  de  Courier,  et  la  perte  assu- 
rément n'est  pas  grande.  Le  ridicule  et  l'odieux  méritent 
peu  de  vivre  par  eux  -  mêmes.  C'est  le  coup  de  pied  que 
leur  donne  en  passant  le-  génie  qui  les  immortalise.  Les 
précieuses,  les  marquis,  les  faux  dévots  du  temps  de 
Louis  XIY  seraient  oubliés  sans  Molière.  Peut-être  on 
s'occuperait  peu  de  nos  révolutionnaires  acapios  dans  cin- 
quante ans;  les  ravissantes  lettres  de  Courier  les  feront 
riwe  plus  que  leurs  Uohefés. 

Mais  voici  qui  va  bien  surprendre  de  la  part  de  l'homme 
qu'on  a  vu  jusqu'ici  tant  détaché  des  idées  de  gloire  et 
d'ambition  1  Courier  sollicitant  la  protection  d'un  grand 
seigneur  de  l'empire,  et  briguant  l'occasion  de  se  distin- 
guer sous  les  yeux  de  l'empereur!  C'est  pourtant  ce  qui 
arriva  è  l'auteur  des  lettres  écrites  d'Italie.  Il  eut  son  grain 
d'ambition ,  son  quart-d'honre  de  folie ,  comme  un  antre; 
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la  tète  aii8«i  lui  touroa.  Mais  cela  ne  dura  guère  y  il  en 
revint  bientôt  avec  mécompte  et  corrigé  pour  toute  sa  vie. 
Toici  r  histoire  :  vers  la  fin  de  Tannée  1808,  Courier 
ayant  sollicité,  sans  pouvoir  l'obtenir,  un  congé  qui  lui 
permît  d'aller  prendre  un  peu  de  soin  de  ses  affaires  do- 
mestiques, avait  donné  sa  déiuiss&on.  Il  arrive  à  Paris,  se 
donnant  aux  érudits  ses  anciens  amis  comme  séparé  pour 
jamais  de  won. vil  métier^  comme  ayant  do  la  gloire  par- 
dessus les  épaules.  Mais  voilà  qu'une  nouvelle  guerre  se 
déclare  du  cdté  de  l'AUeimigne.  Les  immenses  préparatifis 
de  la  campagne  de  1809  mettent  la  France  entière  ea 
mouvement.  Paris  est  encore  une  fois  agité  1  transporté 
dans  l'attente  de  quelqu'une  de  ces  merveilles  d'activiiè  et 
d'audace  auxquelles  l'eiùpereur  a  babitué  les  esprits ,  et 
dont  les  récits  plaisent  à  cette  population  mobile,  comme 
ceux  des  victoires  d'Alexandre  au  peuple  dlAthènes.  Ce* 
tait  alors  le  flot  le  plus  impétueux  de  notre  débardemeiit 
militaire,  et  Bonaparte,  comme  porté  et  poussé  par  est 
ouragan,  brisait  et  abîmait  sinis  lui  de  trop  ia^pwssaalei 
dignes.  Ed  «e  moment  il  levcnait  d'Espagne»  où  il  lui  Mait 
nffi  de  paraîtra  «m  instant  pour  ramener  4  noua  tootea 
les  chanoes  d'one  guerre  d'abord  peu  fiaverable.  D'autrei 
armées  l'avaient  précédé  vers  le  Danube  «  et  il  y  courait  en 
toute  b&te,  parce  que  déjà  ses  instruelions  étaient  mal 
comprises ,  ses  ordres  mal  exécutés.  Quel  liomme  alors , 
en  le  contemplant  au  passage,  n'eût  été  atteint  de  la  se* 
duction  commune  ?  Courier  ne  résista  point  an  désir  de 
voir  s'acbever  cette  guerre  qui  eommençait  comme  une 
Iliade.  Ce  n'était  point  un  esprit  sec ,  étroit ,  absolu.  Il 
avait  la  prompte  et  basardeuse  imagination  d'un  artiste. 
Faire  une  campagne  sous  Bonapartei  lui  qui  n'avait  jaaAaia 


DE  VkVL'LOVtS   COUBTBR.  a3 

▼n  que  des  géuéraux  médiocres;  renccmtrer  peut-être 
IliomiDe  qu'il  loi  fallait ,  Torcasion  qu'il  n'avait  Jamais 
eoe  ;  montr«r  que  s'il  foisait  fi  de  la  gloire,  ce  n'était  pas 
qo'il  ne  fût  point  fait  pour  elle  :  toutes  ces  idées  l'entraî- 
nèrènt.  Le  Toilà  donc  faisant  son  paquet ,  et  partant  furti- 
vement dans  la  crainte  du  blâme  dé  ses  amis.  La  difficulté 
était  d'être  rétabli  sur  les  contrôles  de  l'armée  après  une 
démission ,  chose  que  Tempereur  ne  pardonnait  pas.  Il  se 
glisseeommeami  dans  Tétat-major  d*nn  général  d'artillerie, 
et,  tans  fonctions,  sans  qualités  bien  décidées,  il  arrive  à 
la  grande-artnée.  Mais  Courier  ne  savait  pas  ce  que  c'était 
que  la  guerre  comme  Bonaparte  la  faisait.  Quoiqu'il  edt 
assisté  à  plusieurs  affaires  chaudes,  il  n'avait  jamais  vu  les 
hoaimes  no^  par  miniers,  les  généraux  tués  par  cinquan- 
taines, les  régtmens  ekniers  disparaissant  sous  la  mitraille, 
les  las  de  morts  et  de  blessés  servant  de  rempart  ou  de 
pool  «nx  oombàttans,  l'arfillerie,  la  cavalerie,  roulant , 
galopant  sur  on  lit  de  débris  humains ,  et  quatre  ceots 
piétés  de  canon  faisant  pendant  deux  jours  et  deux  nuits 
Facoompagutsment  non  interrompu  de  pareilles  scènes. 
Or,  il  y  eut  de  tonl  cela  pendant  les  quarante-huit  heures 
que  Ccrarier  passa  dans  la  câèbre  et  trop  désastreuse  île  de 
Loban.  Notre  canonnlér  ne  vil  rien ,  ne  comprit  rien ,  ne 
sot  que  faire  dans  Hmmense  destruction  qui  l*eiitourait. 
La  fiiim ,  la  fatigue,  l'horrcnr  eurent  bientôt  triomphé  dé 
rillnsiod  qui  l'avait  amené.  Il  tomba  d'épuisement  au 
pied  d'un  arbre ,  et  ne  se  réveilla  qu'à  Vienne  où  on 
l'avait  fait  transporter.  Aussi  prompt  à  revenir  qu*à  se 
prendre,  iliquitta  la  Tille  autrichienne  comme  il  avait 
quitté  Paris  )  et ,  sans  permission  ,  sans  ordre,  se  regar- 
dant comme  libre  de  partir  parce  que  les  dernières  forma- 
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lités  de  sa  réioiégralion  n*av«ieiit  pas  été  entiéremoit 
remplies ,  il  alla  se  reoiettre  en  Italie  des  épouvantables 
impressions  qu'il  avait  été  chercher  a  la  grande^armée. 
Depuis  lors  son  opinion  sur  les  héros,  sur  la  guerre,*  sur 
le  génie  des  grands  capitaines,  a  été  ce  qu'on  la  voit  dans 
la  Conversation  citez  la  duohetse  £Aihany,  Courier  n*a 
plus  voulu  croire  qu'une  pensée,  une  intention  qneleon* 
.  que  aient  jamais  présidé  à  un  désordre  comme  celai  dont 
il  avait.été  témoin.  Il  a  été  jusqu'à  nier  absolument  qu'il  y 
eiVt  un  art  de  la  guerre.  Peut-être  qu'un  peu  honteux  de 
son  équipée  de  Wagram ,  il  voulut,  se  tromper  lui-niéme 
par  cette  exagération. 

La  vie  de  Courier  n'est  désormais  plus  que  littévaire* 
A  peine  arrivé  en  Italie ,  il  se  rendit  à  Florence  pour  y 
chercher  dans  la  bibliothèque  Laurentine  un  manuicn 
de  Longus ,  dans  lequel  existait  un  passage  inédit  quî 
remplissait  la  lacune  remarquée  dans  tontes  les  édition» 
de  ce  roman.  Mais ,  dans  le  transport  avec  lequel  H  :ae 
livrait  à  un  travail  qui  enrichissait  la  littérature,  une 
certaine  quantité  d'encre  se  répandit  sur  le  précieux  mof 
çeau.  C'est  là  l'histoire  de  ce  fameux  pâté  qui  semÙa  1* 
destruction  du  palladium  de  Florence»  Les  bibliotbécaicea 
dénoncèrent  Courier  au  monde  savant,  comme  ayant 
anéanti  ce  grec  dans  l'original  pour  trafiquer  de  la  copie, 
ou  pour  einpécher  qu'on  pût  vérifier  la  découverte  qu'il 
s'attribuait.  L'affaire  çAt  fait  peu  de  Jimit  si  Courinr 
p'eât  voulu  répondre  aux  attaques  des  cuistres  qui  Je 
poursuivaient;  maïs  il  fit  sous  le  titre  de  ÏMire  à  M,  iVe- 
nouard,  libraire  de  Paris ,  qui  s'était  trouvé  présent  à  la 

(i)  OEuTres  complètes.  Sautelel  et  compagnit . 
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àéeetnerH  en  Longus,  quelques  pagta  renplies  ^e  ec 
fiei  satirique ,  -de  cette  verve  d*iosoIence  un  peu  abap- 
doauée  et  pourtanc  de  iwa  goût,  doot  il  a*;  avait  plus 
de  modèles  di^pui»  les  réponses  de  Yoltaire  à  Fréron  et  à 
BesfoDtaiaes  :  avec  cela  le  style  des  Proviaeiales.  La  ietli'e 
k  iDoosieur  Renouardae  pouvait  manquer  d*attik«r  l'at- 
teutioD.  Le  gouvernement  lui-même  s'en  inquiéta.  Cou- 
rier avait  voulu  intéresser  à  sa  querelle  ropimon  en 
France ,  toute  faible  qu*elle  était  alors.  Il  insinuait  que 
les  pédttis  florentins  ne  s'attaquaient  à  lui  si  vivement 
que  parée  qu'il  était  Français  et  qu'on  était  bien  aise,  en 
Italie ,  de  s'en  prendre  à  un  pauvre  savant  de  la  haine 
qu'inspirait  la  vice-royauté.  La  chose  élant  montée  si 
haut»  on  sut  que  l'homme  de  la  tache  d'encre  était  pré*' 
cisément  un  chef  d'escadron  qu'on  réclamait  à  l'armée 
depuis  Wagram.  Voilà  Courier  dans  un  grand  embarras 
pour  s*ètre  si  bien  vengé  des  bibliothécaires  florenlius: 
Le  ministre  de  l'intérieur  voulait  le  poursuivre  comme 
voleur  de  grec ,  et  dans  le  même  temps  celui  de  la  guerre 
prétendait  le  laire  juger  comme  déserteur.  Il  s'en  tira 
leutefob,  mais  k  la  condition  de  ne  plus  employer  contre 
petsonne  une  plume  «i  bardie  ;  prudence  qu'il  observa» 
Courier  ne  fit  donc  plos  qu'étudier  et  voyager  jusqu'à  la 
paix»  Il  voyageait  en  -tSi  a ,  à  l'époque  de  la  eonspiratiob 
de  Mallet.  11  était  sans  passeport;  on  l'arrêta  comme 
suspect,  puis  oa  le  relâcha  en  reconnaissant  qu'il  ne  se 
mêlait  point  de  politique»  Ge  fut  li  son  dernier  démêlé 
afee  le  régime  mUitaite  impérial» 

La  restauratien  des  Bourbons ,  le  retour  et  la  seconde 
chute  de  Bonaparte ,  furent  des  événemens  trop  pressés , 
m)p  coup  sur  coup ,  pour  tirer  immédiatement  Courier  de 
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rioactivité  politique  à  laquelle  il  s*était  condamBé»  Ia  ca- 
tastrophe lui  avait  pani  dès  long-temps  inéviiable,  et 
peut-être  il  y  trouvait  également  de  quoi  plaindre  et  de 
quoi  espérer.  D*ailIeors,  un  mariage,  qui,  sur  ces  entre- 
faites même,  était  venu  combler  tous  tes  vœux ,  Tabsorbait 
en  partie.  Ainsi  dans  ces  deux  aouècs  désastreuses ,  dont 
les  résultats  dominent  «ncore  Tépoque  actuelle ,  Courier 
ne  prit  point  parti  entre  Bonaparte  et  la  coalition  >  entre 
la  vieiUe  cause  de  Jemmapes,  qui.de  lassitude  laissait 
tomber  Tépée,  et  celle  de  Goblentz,  hypocritement  parée 
de  Tolivier  de  patsu  Mais ,  voir  la  France  envahie  deux 
fb»,  pillée,  insultée,  mise  à  contribution,  et  tous  ces 
malheurs^  toute  cette  honte  ne  tourner  d*abord  qu*au 
profit  d'une  fiimille  qui  trouvait  le  troue  vide  et  s*y  re- 
pla^it;  voir  une  poignée  d*émigrés,  vsgabonds  et  men- 
dians  de  la  veille,  se  donner  Torgueil  de, prendre  inso- 
lemment Todieux  de  ces  deux  conquêtes;  voir  d^affreuaes 
persécutions  éclater  juique  dans  la  phis  paisible  et  de  tout 
temps  la  moins  révolutionnaire  de  nos  provinces,  contre 
quiconque  n'avait  pas  refusé  un  gîte  et  du  pain  à  nos 
tristes  vaincus  de  Waterloo;  il  n*y  avait  pas  d'animoaîté 
contre  Bonaparte ,  pas  de  ressentiment  contre  la  tyraniûe 
militaire ,  pas  d'amour  du  repos  et  de  préférence  stu* 
dieuse,  qui  pût  tenir  à  un  pari«  spectacle,  chez  un 
homme  aussi  droit,  aussi  impressionnable  que  l'était 
CSourier.  Aussi  bientôt  se  montFa-t*il  parmi  les  adversaires 
du  nouvel  ordre  de  choses.  Alors^  seulement,  il  éprouvia 
quelque  fierté  d'avoir  antrefois  combattu  l'étranger  dana 
les  armées  de  la  république;  alors  aussi,  il  cessa  de  se 
désavouer  lui -même  comme  soldat  de  l'empire;  car,  à 
Florence ,  à  Mayence ,  à  Marengo ,  a  Wagram ,  c'était  le 
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même  drapeau ,  c'était  la  même  néoeisité  rév olutioimaire, 
vaincre  pour  n*étre  pas  endiaÎDés,  oonquérir  pour  n'être 
pas  conquis. 

En  prenant  le  parti  d'élever  la  voix  et  de  dire  au  pu- 
blic son  avis  sur  les  affaires ,  Courier  avait  lenti ,  oomane 
00  autre,  le  be^in  d'arranger  son  personnage,  et,  par  un 
bonheur  peu  commun,  tout  dans  sa  vie  passée  pouvait 
prendre  la  conteur  du  patriotisme  le  plus  désintéressé.  La 
singularité  si  rare  d'avoir  été  quinxe  ans  les  armes  à  la 
main  contre  les  coalitions  et  l'cmigration ,  sans  obtenir, 
sans  briguer  faveur  ni  titres,  sans  être  d'aucun  des  partis 
qui  s'étaient  disputé  le  pouvoir,  lui  devenait  d'un  mer- 
veilleux secours  pour  l'autorité  de  ses  paroles.  Ce  qui  était 
le  iiiit  d'une  hnmear  un  peu  biiarre,  d'un  esprit  distrait  et 
capricîeiix,  passait  sur  le  compte  de  la  fermeté  de  carac- 
tère et  de  la  supériorité  de  jugement.  Le  vigneron  de 
Toamiiie  faisait  désormais  un  même  homme  avec  l'ancien 
canonnier  à  dieval.  Ce  n'était  plus  par  hasaid ,  mais  par 
amour  du  pays ,  qu'il  était  aUé  à  la  frontière  en  179a.  Ce 
n'était  plus  par  insoudaiioe  qu'il  était  demeuré  dans  son 
humble  condition ,  mais  par  haine  du  pouvoir  qui  cor- 
rompt. Soldat  par  devoir,  paysan  par  go&t ,  écrivain  par 
passe-temps ,  tel  il  se  donnait  et  tel  il  ftit  pris.  D'ailleurs 
ne  vouUnt  de  la  diarte  qu'antaiâ  que  le  gouvernement  en 
voulait ,  ni  plus  ni  moins ,  et  ne  croyant  pas  à  la  subite 
ilInminatioD  des  aveugles-nés ,  il  piétendait  appeler  les 
dioses  par  leur  nom ,  parler  aux  puissances ,  suivant  leurs 
intentions  bien  connues ,  et  non  pas  suivant  celles  qu'une 
oppositioa  trop  polie  voulait  bien  leur  accorder  :  l'attitude 
était  vraiment  uuique. 

En  tout  cela  Courier  n'obéissait  pas  moims  à  riastlnct 
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de  SOS  talent  qu*à  son  indignation  d'honnête  homme  et  de 
citoyen ,  contre  un  système  de  persécution  qui  atteignait 
autour  de  lui  quiconque  ne  voulait  point  être  persécuteur. 
Il  ne  se  fit  pas  long- temps  attendre.  AU  mois  de  dé- 
cembre 181O,  il  adressa  aux  chambres,  pour  les  habi- 
tans  de  Luynes,  la  fameuse  pétition  :  Messieurs  ^  Je  suis 
Tourangeau,  La  sensation  fut  des  plus  vives.  Ce  n'était 
que  le  tableau  de  la  réaction  royaliste  dans  un  village  de 
Tooraine;  mais  la  France  entière  s'y  pouvait  reconnaître, 
car  partout  la  situation  était  la  même  avec  une  égale  im- 
possibilité de  publier  la  vérité.  Courier  avait  rendu  À  la 
nation  cet  immense  service  de  publicité ,  dans  un  écril 
de  six  pages  fait  pour  être  recherché  de  ceux  même  qui  t 
s'inléressant  moins  aux  victimes  qu'aux  persécuteurs ,  se 
piquaient  d'aimer  l'esprit  ^  gens  de  cour.  Ois  c'était  là  le 
point  :  tout  dire  dans  une  reuille  d'impression  et  savoir 
se  faire  lire.  Courier  y  avait  réussi;  aucune  porte  fermée 
n'avait  pu  empêcher  cette  vérité  d'arriver  à  son  adresse. 
M.  Decaies,  alors  ministre  de  la. police.,  se  servit  de  la 
pétition   contre  le  parti  extrême  qu'il  ne   gouvernait 
plus  et  qui  voulait  le  renverser  lui-même.  Il  chercha,  pan 
toutes  sortes  da  moyens  à  s'attacher.  Courier,  mais  inulile-i 
ment.  Courier  ne  voulait  pas  phis  qu'auparavant  se  faire 
une  carrière  politique.  Il  était  bien  réellement  paysan , 
occupé  de  sa  vigne ,  de  ses  bois ,  de  ses  champs.  Précisé!- 
ment  alors  ses  propriétés  avaient  à  souffrir  de  la  part  de 
gens  qui  trouvaient  protection  auprès  des  autorités  du 
pays  ;  et  il  était  toujours  allant  et  venant  de  Paris  à  sa 
terre ,  de  sa  terre  à  Paris ,  poussant  un  procès  contre  l'un, 
demandant  inutilement  justice  contre  l'autre.   Comme 
M.  Decaxes  réitérait  auprès  de  lui  ses  assurances  d'envie 
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de  lui  être  utile ,  il  crut  pouvoir  pnofiter  de  dispositions 
sî  rares  de  la  part  d*un  ministre ,  au.moins  pour  obtenir 
dans  son  village  nepos  du  côté  des  autorités  el.  satisfaction 
de  ceux,  qoi  valaient  impoi^pnent  se&  bois.  Il  parut  dans 
les  salons  inmi8.téEiels  du  temps,  et  cela  suffît  pour  faire 
changer  de  conduite  à  son  égard  le  préfet  du  d^rtement, 
et  tout  ce  qui  dépmdalt  du  préfet.  C'était  là  tout  ce  qu*il 
voulait;  ilreiuercia.^  salua, et  ne  reparut  plus. 

La  lettre  jâ  Messieurs  de  C Académie  des  Inscripûoiu 
et  BeUe^Lettres^  donnée  en  i8ao,  coupa  court  aux  petites 
attentions  ministéridies ,  dont  Gmrier  avait  continué 
d'être  l'objet  de|iuis.  la  pétition  de  Luynes.  Ses  amis 
avaient  tous  blâmé  Tâpreté  de  ce  nouvel  écrit.  Lai  s'éton-; 
naitqu'<ui  pût.  y  voir  antre  chose  que  ce  que  tout  le  monde 
pensait  des  académies  etjie  certains  académiciens.  On  sait 
l'hisloire  de  cette  lettre.  Courier  s'était  présenté  pour  suc 
céder,  à  l'Académie  des  Inscriptions,  à  Clavier,  son  beau* 
père;  à  l'en  croire,  il  avait  parole  du  plus  grand  nombre 
desaoadéinioieDs  et ,  cependant,  au  jour  de  réleclion ,  il 
avait  été  unanimement  rejeté.  Il  s'en  fâcha  et  fit  la  lettre* 
On  remarqua  que,  puisqu'il  avait  trouvé  la  place  de  Cla- 
vier assez  honorable  pour  la  vouloir  occuper  aprè^ui,  ii 
s'était  fustigé  lui-même  sur.  cette  prétention  eu  voulant 
humilier  le  corps  entier  des  académiciens  ;  qu'il  était  ridi- 
cule à  lui  d'avoir  frappé  à  la  porte  d'une  académie,  uui- 
quement  fondée ,  d'après  son  dire  actuel  «  pour  composer 
«  des  devises  aux  tapisseries  du  roi  et,  en  un  besoin ,  aux 
«  bonbons  de  la  reine.  »  Mais  si  Courier  s'était  trompé  sur 
la  mpraliléou  la  convenance  du  procédé,  il  en  fut  puni 
dans  le  temps  par  l'endroit  le  plus  sensible  à  un  auteur. 
Ce  qu'on  appelait  la  méchanceté  et  la  vanité  blessée  d«» 

3. 
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l'académicien  aspirant ,  ferma  beaucoup  d'yeux  sur  Tart 
infini  avec  lequel  était  composé  ce  petit  écrk.  «  T^iitle  part 
«  Courier  n'a  répandu  avec  plOs  de  bonheur  les  traits 
«  d'une  satire  à  la  fois  boolftinne  et  sérieuse,  qui  excite 
«  le  rire  en  même  temps  qu'elle  soulève  l'indignation  «t  1« 
«  mépris,  telle  qu'on  l'admire  diaiis  les  hnmoitelletf  Pro- 
«  viuciales.  »  C'est  le  jugement  émis  par  Courier  Ini-néiae 
dans  une  courte  notice  sur  sa  personue  et  sur  ses  éctvts 
qui  n'a  point  été  publiée  sou$  son  nom ,  mais  dans  laquelle 
il  est  impossible  de  le  méoonnaitre,  et  dont  il  serait  Mi* 
cule  de  rougir  ici  pour  lui  *.  S'il  était  possible  de  pranire, 
ainsi  sur  le  fait  t<>ns  ceux  qui  dans  les  biograjpbies  et  dans 
les  journaux  se  sont  cbargés  de  parler  d'eux-mêmes,  et 
l'ont  lait  avec  quelque  avantage  pour  leur  réputation  « 
l'histoire  littéraire  de  ce  temps  aurait  à  recueillir  nombre, 
de  plaisantes  confidences  d'amour-propre  :  tel  n'est  point 
le  caractère  de  la  petite  notice  dont  il  est  question  ici, 
Courier  n'y  a  point  changé  sa  manière  si  connue  ;  il  n'a 
probablement  ni  espéré  ni  désiré  qu'on  s'y  trompât  ;  e| 
sans  précautions  oratoires,  sans  ambages ,  sans  grimaces 
de  fausse  modestie ,  il  a  dit  de  chacun  de  ses  écrits ,  bon«> 
nementy  franchement,  avec  la  plus  naïve  conviction,  ce 
qu'il  en  pensait.  Ce  trait  peint  bien  moins  les  mceurs  lit- 
téraires de  l'époque  qu'il  ne  peint  Courier  lui-même.  Le 
curieux  n'est  point  en  effet  à  ce  qu'il  se  soit  loué  de  sa 
propre  plume  comme  tant  d'autres ,  mais  au  peu  de  façon 

(i)  L'opinion  de  madame  Courier  et  de  quelques  personnes 
qui  ont  connu  très-particulièrement  Guurier ,  est  que  celte 
notice  n^est  point  de  lui.  L'auteur  de  cet  Essai  a  cru  pouvoir  ^ 
maigre'  des  autorités  si  respectables ,  persister  dans  l'assertion 
qu'il  a  émise  ici. 


et  de  dégaisement  avec  lequel  il  s'en  raadu  ce  petit  té- 
moignage d'une  bonne  conscience. 

Après  tout,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  ces  éloges  sont 
littémirement  parlant  Teuicte  mesure  de  rhonme,  telle 
qu'on  aérait  charmé  de  l'avoir  de  Corneille ,  de  La  Fon- 
taine ,  de  Mpntesqûiçu ,  de  Molière ,  si  ces  grands  écri* 
vains  avaient  été  capables  de  parler  d'eux-mêmes  avec 
cette  liberté,  on  plutôt  cette  ingénuité  d'opinion^  N'est-ce 
point ,  par  exemple ,  une  bonne  fortime  de  trouver  sur  les 
lettres  au  Censeur,  qui  parurent  en  xSau^  l'opinion  de. 
l'éarivain  même  qui  nous  ravii,  et  nous  vengea  par  ces 
tiardis  opuscules?  «  La  petite,  collection  des  Lettres  au 
Censetà',  dit  Courier,  çommen^  à  populariser  le  nom 
de  l'aotear.  Jnsque-là  les  éloquentes  et  courfigeuses  dé- 
nonciations dont  il  avait  poursuivi  les  magistrats  iniques, 
qui  faisaient  peser  levr  despotisme  sur  la  population  ti- 
mide et  muette  des  campagnes,  n'avaient  guère  retenti 
ao-delÀ  du  départemenjt  d'lndre*et-Loiçe.  Il  était  l'écrivain 
patriote  de  sa  commune  ,  de.  son  canton  ;  il  n'était  pas 
encore  Tbominç  popoljaire  de  toute  la  Franee.  Les  Lettres^ 
an  Cetuetà',  daatu  répandues»  révélèrent  au  public  ce 
talent  et  ce  courage  nouveau  d'un  sincère  ami  du  pays  , 
dont  l'esprit,  élevé  au-dessus  de  tous  les  préjugés,  voit 
partout  la  vérité,  la  dit  mm  aiicune  crainte,  et  la  dit  de 
manière  à  la  rendre  acipessible  à  tous ,  vulgaire,  et,  si 
l'on  veut  même.,  tiivirie  et^  villageoise.  Ajoutez  à  cela 
que,  par  up  prodige  tout-à-fait  inouï,  cet  écrivain,  qui 
semble  ne  ebercherque  le  bon  sens,  s'exprime  avec  une 
pureté  et  une  âégance  de  langage  entièrement  perdues 
de  nos  jours,  et  qui  empreint  ses  écrits  d*un  caractère 
inimitable.  » 
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Tout  le  monde  assurément  aura  reeoûnii  ici  la  plume  du 
maître,  et,  s'il  est  impossible  de  lien  ajouter  à  cet 
éloge  des  Lettres  au  Censeur,  on  conviendra. aussi  qu'il  n'y 
a.  rien  k  en  ôler.  Cest  de  ce-méme  ton ,  avec  cette  même 
absence  de  pruderie  littéraire  que  la  notice ,  dont  voilà 
maintenant  l-aoooyme  assez  dévoilé ,  continue  Tbistoire 
et  Texamen  des  écrits  du  vigneron  de  la  Chavonnière. 
£lle  est  postérieure  au  Pamphlet  des  Pamphlets,  et  ooue 
séquemment  le  dernier  écrit  de  Courier,  comme  s*ileû^ 
dû  terminer  sa  carrière  par  ce  rapide  et  glorieux  coup  d^cell 
jeté  avec  tant  de  bonne  foi  sur  elle.  Il  est  bien  impossible 
de  ne  pas  s*aider  de  cette  curieuse  pièce  quand  oa  Va  sous 
les  yeux ,  et  ce  serait  faire  au  lecteur  un  véritable  torl^ 
que  de  ne  pas  laisser  parler  Courier  toutes  les  fois  qu'on 
eçt  de  son  avis  sur  lui-même.  On  accepte  bien  un  grand 
capitaine  qu  un  politique  fameux  pour  historien  de  ses 
propres  actionsi;  on  trouve  même  qu'il  est  trop  peu  de  tels 
historiens;  que  le.  plus  capable  de  faire  de  grandes  choses, 
est  aussi  le  plus  capable  d'ea  bien,  parler.  Pourquoi  un 
grand  écrivain  ne  serait-il  pas  aussi  quelquefois  le  meilleur 
commentateur  de  ses  pi'opres  ouvragesB  Courier,  par 
exemple,  l!homme  de  son  temps  qui  sut  le  mieux  l'his- 
toire dé  notre  Jangue ,  le  seul  qui  ait  possédé  le  génie  par^ 
ticidier  de  chacun  des  âges  de  Cette  langue,  quel  serait 
aujourd'hui  le  critique  compétent  à  le  juger  sur  toutes  ses 
parlies  d'écrivain  PBoileau,  leigrand  critiquedu  dix-septième 
siècle ,  n'osa  point  parler  de  La  Fontaine  ;  Voltaire  en  dé- 
raisonna, et  jusqu'à  ces  derniers  temps,  c'est^-dire  jus- 
qu'à P(^ul  Courier ,  le  bonhomme ,  dont  Molière  seul  com- 
prit la  supériorité ,  n'avait  ]>eut-étre  rencontré  ni  biogra* 
phe,  ni  commentateur  qui  eu  sût  assez  pour  parler  de  lui. 
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Entre  la  dendhre  lettre  au  Censeur,  et  le  Simple  du- 
eoun  «ur  la  souscription  pour  Cbambord,  il  y  eut  un 
immense  progrès  dans  la  réputation  de  Courier  ;  cependaiit 
le  talent  est  le  même  dans  ces  deux  opuscules,  tout  Tavan'' 
tage  dn  Simple  discours  est  dans  Fà-propos  »  auâsi  heureux 
que  hardi,  de  ce  fji;r  chaud  appliqué  sur  l'épaule  des 
courtisans. dans  le  temps  même  où  ils  s^agitaient  pour  don- 
ner à  un.  tribut  imposé  a  la  faiblesse,  de  beaucoup  de 
gens  la  couleur  dtune  amoureuse  offrande  nationale.  Cqu- 
rier-  fol  condamne  pour  cette  brochure  à  deux,  mois  de 
prison  et  à  trois,  cents  francs  d*amende.  On  trouva  qu'en 
disant  tout  haut  :  Je  ne  souscrirai  point  pour  donnée 
Chambordau  duc  de  Bordeaux ,  il  avait  offensé  la  morale. 
«  Or  le  Simple.  Discours ,  comme  dit  tvès-bieu  le  biogra* 
phe  anonyme>  est  up  des  plus  éioqueus  plaidoyers  qu'on 
ait  parlé  jamais  iMA^iàveur  de  la  morale,  non^publiquc  et  telle 
qu'op.i!éro^tdans.nos  lois,  mais  de  la  morale  véritable ,  telle 
que  les  croyances  populaires  l'ont  reconiuie.^On  nes'étonne- 
ra  poifit  de  voir  ce  n^ot  d'éloquence  appliquée  une  produc- 
tion ei|  apparence. lou|e  simple,  toute  naïve.  Le  vigoe- 
roa  de.  la  Ghavpnnière  semble  ne  parler  qp'à  des  paysans 
commfe  Iqi  ;  mais  tout  en  s'accQmmodant  à  leur  intellii 
geoce,  il.trouye  lejpoyendefaiçQ  ent^dre  sur  la  cour^  sur 
les  courtisans,  siu*  le^  moeurs  de  l'ancien  régimç  naturelle-t 
ment  rappelées  par  Chan^bord ,_  ce  lieu  témoin  dp  taqf 
d'illustres  débauches,  des  choses  à  faire  frémir 4es.  inté^ 


ia  brochure  dans  laquelle  Courier  rend  compte  de 
M»  procès ,  est  elle-même  un  délicieux  pamphlet.  Quant 
à  l'admirable  plaidoyer  qui  le  termine,  on  ne  pense  pas 
que  Cpttiri^  ait  japiais  sérieusement  pëusé  à  le  réciter  en 
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face  de  ses  juges.  Il  avait  montré  trop  d'émotion  dans   les 
réponses,  où  il  s«  peint  d'une  fermeté  et  d*une  ironie  si 
imper turbai)les,  pour  être  capable  de  l'assurance  nettes- 
saire  au  débit  d'un  pareil  morceau.  Il  est  probable  même 
que  cette  harangue  étudiée,  si  belle  à  la  lecture,  eût 
manqué  son  effet  à  l'audience  ;  on  y  eût  trop  reconnu  les 
transports  oratoires  élaborés  dans  le  cabinet.  Si  la  parole 
est  souveraine,  c'est  quand  l'enfantement  de  la  pensée 
est  visible  comme  un  Spectacle ,  c'est  quand  un  homme 
privilégié  semble  divulguer  à  toute  une  assemblée   le 
secret  de  la  plus  haute  des  facultés  humaines ,  l'inspi- 
ration. 

La  veille  du  jour  où  expirait  sa  détention  de  trois  mois  , 
Courier  fut  tiré  de  la  prison  de  Sainte^Pélagie  et  conduit 
devant  le  tribunal  poii^un  nouveau  pamphlet,  la  Pétition 
pour  les  'viUageois  qtion  empêche  de  danser.  Il  en  fui 
quitte,  cette  fois,  pour  une  simple  réprimande;  mais,  re- 
connaissant à  ce  second  réquisitoire ,  qu'il  lui  était  désor- 
mais impossible  de  causer^  comme  il  le  disait,  avec  le 
gouvernement,  parla  voie  de  la  presse  légale,  il  eut  re- 
cours à  la  presse  clandestine.  Son  secret  fut  si  bien  gardé 
que  ses  meilleurs  amis  ne  surent  pas  comment  il  s'y  pre- 
nait pour  faire  imprimer  et  répandre  ses  nouvelles  cause- 
lies ,  lesquelles  se  succédaient  avec  une  rapidité  plus  sur- 
pi'enante  encore  pour  ceux  qui  conuaissaii^nt  la  lenteur 
habituelle  à  €onrier  dans  ses  compositions.  Ainsi  parurent 
de  i8aa   à   x8l4  ,  sans  être  avouées  de  leur  auteur» 
mais  le  faisant  trop  bien  reconnaître ,  la  Première  et  la 
Deuxième  réponse  aux  anonymes  ;  l'une  des  deux  admi- 
rable par  le  récit  du  forfait  de  Maingrat ,  et  cette  poé- 
tique et  vivante  peinture  des  combats  du  jeune  prêtre 
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roofioBant  la  jeune  fille  qu'il  aime ,  enfin  par  ce  continnel 
et  si  facile  passage  de  la  simplicité  villageoise  la  plus 
naiire,  au  pathétique  le  plus  déchirant  et  au  raisonnemeot 
le  plus  rigoureux.  Tout  le  dix-huitième  siècle  a  écrit  contre 
UseoBvens  d'hommes  et  de  femmes,  contre  lesTœux  de 
relig;ioii,  coiitre  la  confession  des  jeunet  filles  par  les 
jeunes  prêtres.  Si  l'on  en  excepte  la  Profession  de  foi  du 
Vicaire  savoyard  de  Jean»Jaof|^e8,  qu'a«t-on  produit  dans 
ce  siède  de  guerre  emportée  qui  fasse  descendre  dans  les 
âmes  la  conTiclion  de  l'abus»  aussi  bien,  que  cette  clo- 
quente  lettre  où  le  prêtre  »  excusé,  plaint  comme  hommc^ 
intéresse  presque  dans  son  iirésistible  passion,  comme 
nctîme  de  cette  robe  qui  n'empêche  point  le  cœur  de 
battre ,  mais  qui  lui  .prescrit  le  mensonge  s'il  est  ftiible,  le 
meurtre  si  la  preuve  vient  qu'il  a  succombé  ? 

lie  Livret  de  Paul-Louis  f  la  Gazette  dtt  vOlage^  ces 
croqois  d^cîeox ,  ces  comiques  boutades  d'un  ennemi  du 
goueemementy  plus  artiste  et  homme  d'esprit  que  factieux; 
enfin  la  Pièee  diplomatiqtte^  supposition  bien  hardie, 
sans  doute,  de  ce  qui  pouvait  se  passer  di  i8a3  an  fond 
d*nne  ame  rojale  quelque  peu  double  et  assez  mal  dé- 
vote, précédèrent  de  très-peu  de  temps  le  Pamphlet  des 
Pamphlets,  qui  fut  le  chant  du  cjFgne  comme  on  l'a  liien 
et  tristeaieftt  ditquelque  part.  «  Cet  ouvrage ,  a  dit  Gou- 
«  rier  dans  la  notice  anonyme,  est  à  proprement  parler,  la 
«  îoftificatiota  de  tous  les  autres.- L'aiiteur,  qui  toujours 

•  a  su  resserrer  en  quelques  pages  tes  vérités  qu'il  a  vouhi 

•  dire ,  s'attache  à  démontrer  que  le  Pamphlet  est ,  de  sa 
«  natvre,  la  plus  exeellente  sorte  de  livre,  la  seule  vrai- 
«  ment  populaire  par  sa  brièveté  même.  Les  gros  ouvrages 
m  peuvent  être  bons  pour  les  désœuvrés  des  salons  ;  le 
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«  pamphlet  s'adresse  aux  gens  laborieux  de  qui  les  main» 
^  n'oBt  pas  le  loisir  de  feuilleter  une  centaine  de  pages. 
«  Cette  thèse  heureuse  à  la  fois,et  ingénieusie  est  soutenue 
«  en  une  façon  qu'on  appellerait  ix>lontiers  dramatiqui». 
^  l'opinion  d'un  libraire  parisien  est  mise  en  face  de  celle 
«  d'un  baronnet  anglais;  l'un  prétend  flétrir,  l'autre  giori- 
■  fier  l'cuteur  du  titre  de  pamphlétaire;  et  des  débats  sor- 
«  tent  une  foule   de  ces  bonnes  vérités,  qui  vont  à  leur 
^  adresse^»  Voilà  bien  l'esquisse  décolorée  ou,  si  l'on 
▼eut,  tout  simplekuent  k  donnée  dii  I^mpblet  des  Pam- 
phlets. Mais  ici  le  biographe  anonyme  laisse  trop  à  dire 
sur  ce    magnifique  discours  dont  la  lecture  doit  ren* 
dre  à  ÎRmais  déplorable  la  fin  préitaaliirée  de  Courier. 
Tout  ce  qu'il  avait  produit  jusque  là ,  parfait   à  beau* 
coup  d'égards,   il   n'était  point  sans  déplaire   à  quel- 
ques lecteurs  par  le  retour  fréquem  des  mêmes  formes , 
par  le  suranné  d'expressions  qiii  montrent  la  recherche  et 
n'ajoutent  pohit  au  sens ,  par  le  maniéi^é  de  cette  naïveté 
villageoise,  un  peti  trop  ingénieuse,  qui  va  se  transfor- 
mant-à  tf«vers  les  combinaisons  de  r&isonnement  les  plus 
déliés,  du  paysan  au  savant  et  du  philosophe  au  soldat. 
En  un  mot ,  l'art  du  monde  le  plus  raffiné  semblait  embar- 
rassé de  lui-même.  Ce  pamphlétaire,  qui  ne  se  npénait 
^'aucune  vérité  périlleuse  à  dire,  hésitait  sur  un  mot ,  sur 
une  virgple ,  se  montrait  timide  à  toute  façon  de  parler 
qui  n'était  pas  de  la  langue  de  ses  auteura.  Le  PampUet 
des  Pamphlets  montra  le  talent  de  Courier  arrivé  à  ce 
période  de  puissance  où  l'écrivain  n'imite  plus  personne 
et  prétend  servir  d'exemple  à  son  tour.  On  peUt  voir  dans 
sa  correspondance  avec  madame  Courier  la  confiance  lui  ve- 
nant avec  ses  succès.  D'abord  il  s'étonne»  il  s'effraie  presque 
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de  sa  célébrité  si  rapide,  il  la  comprend  k  peine.  N'ayant 
ea  jusqoe-là  de  l'esprit  que  pour  lui  et  pour  quelque^ 
amis,  il  semble  ne  pouvoir  se  reconnaître  dans  Técrivain 
qui  îtàt  ia  curiosité  des  salons  et  que  les  feuilles  publiques 
appellent  le  Rabelais  de  la  politique ,  le  Montaigne  du 
siècJe  y  rémute  heureux  de  Pascal.  Mats ,  assez  vite ,  iLs^ 
rassure;  s'habitue  à  sa  réputation;  il  éprouve  la  sympathie 
universelle  du  public  français  pour  un  talent  qu'il  n'avait 
connu,  lui,  que  par  le  laborieux  et  pénible  coté  de  la 
composition.  A  mesara  qu'il  produit,  on  peut  remarquer 
son  aUure  plus  dégagée,  plus  libre,  sa  manière  se  sépa- 
rant de  plus  en  plus  de  celle  des  écrivains  auxquels  on  a 
pu  d'abord  le  comparer,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  soit  tout- 
à-fait  l'expression  de  l'originalité  de  son  esprit  et  de  1^ 
trempe  un  peu  sauvage  de  son  caractère.  Cet  assouplisse, 
ment  graduel  est  assez  marqué  depuis  la  Lettre  à  monsieur 
Renouard  jusqu'au  Single  discours ,  mais  ,  depuis  le  Sim- 
ple discours  jusqu'au  Pamphlet  des  Pamphlets  il  l'est  bien 
davantage.  C'est  là  seulement  que  la  lente  formation  de 
ce  talent  de  premier  ordre ,  qui  tout  à  Theure  va  dispa- 
mtre,  est  accomplie.  La  maturité  pçut-étre  un  peu  fac. 
lice  des  premiers  écrits  de  Courier  a  fait  place  à  une  ma- 
turité réelle,  dans  laquelle  la  vigueur  est  alliée  à  là  grâce 
et  l'originalité  la  plus  âpre  au  naturel  le  plus  parfait.  On 
voit  que  ce  lumineux  et  mordant  génie  a  rencontré  enfin 
la  langue  qui  convient  à  ses  amères  impressions  sur  les 
hommes  et  les  choses  de  son  temps,  et  qu'il  va  marcher 
armé  de  toutes  pièces.  Dans  le  Pamphlet  des  Pamphlets 
ce  n'est  plus  un  villageois  discourant  savamment  sur  lé& 
intérêts  publics,  c'est  Paul-Louis  se  livrant  avec   une 
sorte  d'enthousiasme  au  besoin  de  dire  sa  vocation  de 
I.  4 
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pamphlétaire  et  de  la  venger  des  mépris  d*iuie  portion  de 
la  société.  Il  s'est  mis  en  cause  commune  avec  Socrate, 
Pascal ,  Cicéron ,  Franklin ,  Démosthènes ,  saint  Paul ,  saiut 
Basile  ;  il  est  environné  de  ces  grands  hommes  comme 
d'une  glorieuse  milice  d'apdtres  de  la  liberté  de  pen> 
ser,  de  publier,  d'imprimer;  il  les  montre  pamphlé- 
taires comme  lui ,  faisant,  chacun  de  son  temps,  contre  une 
tyrannie  ou  contre  l'autre,  ce  qu'il  a  fait  du  sien ,  lançant 
de  petits  écrits,  attirant,  préchant,  enseignant  le  peuple, 
malgré  les  plaisanteries  de  la  cour,  le  blâme  des  honnêtes 
gens ,  la  fiireur  des  hypocrites  et  les  réquisitoires  du  par- 
quet ;  les  uns  allant  en  prison  comme  lui,  les  autres  forcés 
d'avaler  la  ciguë  ou  mourant  sous  le  fer  dc' quelque  igno- 
ble soldat.  VoUà  le  Pamphlet  des  Pamphlets,  morceau 
d'un  entraînement  irrésistible  et  dont  le  style,  d'un  bout 
à  l'autre  en  harmonie  avec  le  mouvement  de  l'inspiration 
la  plus  capricieuse  el  la  plus  hardie ,  est  peot-étre  ce  que 
Ton  peut  citer  dans  notre  langue  de  plus  achevé  comme 
goàt  et  de  plus  merveilleux  comme  art. 

On  ne  s'est  point  arrêté  aux  derniers  tnvaux  de  Cou- 
rier comme  hellénistç.  Le  plus  important,  s«  traduction 
d'Hérodote,  n'a  point  été  achevé*  Ce  n'est  guère  ici  le 
lieu  de  discuter  le  système  dans  lequel  cette  traduction 
a  été  commencée.  Courier  s'en  est  expliqué  dans  uuc 
préface  qui  n'a  point  mis  tout  le  monde  de  son  avis,  mais 
qui  a  peut-être  donné  l'idée  la  plus  complète  des  richesses 
littéraires  silencieusement  accumulées  en  lui  pendant  ses 
campagnes,  ses  voyages,  ses  séjours  àNaples,  à  Rome ^ 
à  Paris ,  et  sa  dernière  retraite  en  Touraine.  Ce  n'est  pas 
'trop  de  dire  qu'il  avait  encore  toute  une  réputation  à  se 
faire  comme  critique. 
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Toilà  récrivain  que  la  France  a  perdu  dans  (oMe  la 
vigoenr  de  sou  talent,  et  la  tête  plus  que  jamais  pleine  de 
projets,  le  la  avril  iBa5,  atteint  d*un  coup  de  fusil  à 
quelques  pas  de  sa  maison. 

On  Yerra  qu'une  année  avant  sa  tragique  fin ,  Courier 
se  foisait  dire  dans  son  Livret:  Paul'Louts,  les  cagotsto 
tueront.  Le  procès  auquel  a  donné  lieu  cette  déplorable 
raort  n'a  point  accusé  les  cagots  ;  aujourd'hui  même  eur 
core  on  n'accuse  persorme.  Quelques  amis  de  Courier 
savent  seulement  que,  devenu. dans  ses  dernières  années 
d'une  humeur  assez  difficile,  il  n'était  pas  sans  ennemis 
dans  son  voisinage....  Mais  ce  dont  il  est  impossible  de 
n'être  pas  vivement  frappé,  c'est  le  vague  pressentiment 
de  malbenr  qui  règne  dans  la  dernière  partie  du  Paraphtet 
des  Pamphlets.  Quelques  lignes  semblent  être  un  confus 
adien  de  Courier  à  la  vie ,  à  ses  études  favorites ,  à  sa 
carrière  déjà  si  glorieuse,  un  involontaire  Fétonr  sur 
loi-même,  et  comme  un  touchant  désaveu  de  ses  pré*, 
tentions  contre  son  temps.  «  Détourner  de  moi  ce  calice , 
«  dit -il;  la  ciguë  est  amère,  et  le  monde  se  convertit  assez 
«  sansque  je  m'en  mêle,  chétif  ^  je  serai  la  mouche  du  coche,, 
«  qui  se  passera  bien  de  mon  l>ourdonnement  ;  il  va ,  mes 
•  chers  amis,  et  ne  cesse  d'aller.  Si  sa  marche  nous 
«  pariât  lente ,  c'est  que  nous  vivons  un  instant  ;  mais  que 
«  de  chemin  il  a  fait  depuis  cinq  ou  six  siècles  !  à  cette 
«heure,  en  plaine  roulant ,  rien  ne  le  peut  plus  arrêter.». 

C'est  parmi  ces  espérances  d'un  temps  meilleur  pour 
la  France  et  pour  l'humanité ,  que  l'ardent  ennemi  des 
oppresseurs  de  grande  et  de  petite  taille  semblait  pres- 
sentir à  la  fois  et  la  fin  et  l'inutilité  prochaine  de  son 
rôle  de  pamphlétaire  ;  il  j  a  six  ans  de  cela,  et  certes  le 
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coche  n*est  point  resté  depuis  lors  immobile.  Hier  il 
avançait ,  aujourd'hui  il  recule.  C'est  toujours  la  lutte  des 
passions  et  des  ineptes  fantaisies  de  quelques  débris 
d'ancieû  régime  contre  les  résultats  de  la  révolution. 
Aasarés  de  vaincre  un  jour,  mais  pressés  d'en  finir,  qui 
de  nous  n*a  point  senti  cruellement  dans  ces  derniers 
temps  l'absence  de  Paul-Louis  Courier?  Combien  de  fois 
nes'est-oD  pas  surptis  à  penser  qu'en  tel  acte  arbitraire 
ou  honteux,  le  pouvoir  qui  se  riait  des  attaques  concer- 
tées de  cent  journaux ,  eût  tremblé  à  l'idée  de  rencon- 
trer la  petite  feuille  du  pamphlétaire?  Non,  Courier 
n'est  point  oublié  et  ne  le  sera  point.  La  place  quUI  occupa 
dans  nos  rangs  demeurera  vide  jusqu'à  la  fin  du  combat. 
Mais,  avant  de  rencontrer  sa  destinée,  il  a  du'  moins 
gravé  sur  l'airain  tous  les  sentimens  qui  lui  furent  com- 
muns avec  nous,  et  qui  absoudraient  cette  génération,  si 
jamais  elle  était  accusée  d'avoir  été  muette  spectatrice  de 
toutes  les  hontes  de  la  France  depuis  quinze  ans. 

ARMAND  CARREL. 

)  d,é.eembre  iSag. 
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Messieurs, 

Je  suis  Tourangeau  ;  j'habite  Luynes ,  sur  la  rive 
droite  de  la  Loire,  lieu  autrefois  considérable,  que 
la  révocation  de  réd.îjL  de  Nantes  a  réduit  à  mille 
habitana ,  et  que  Pon  va  réduire  à  rien  par  de  nou- 
velles persécutions,  si  votre  prudence  n*y  met  ordre. 

J'imagine  bien  que  la  plupart  d'entre  vous ,  mes- 
sieurs ,  ne  savent  guère  ce  qui  s'est  passé  à  Luynes 
depuis  quelques  mois.  Les  nouvelles  de  ce  pays  font 
peu  de  bruit  en  France,  et  à  Paris  surtout.  Ainsi  je 
dois,  pour  la  clarté  du  récit  que  j'ai  à  faire,  pren- 
dre tes  choses  d'un  peu  haut* 

Il  y  a  eu  un  an  environ,  à  la  Saint-Martin ,  qu'on 
commença  chez  nous  à  parler  de  bons  sujets  et  de 
mauvais  sujets.  Ce  qu'on  entendait  par-là,  je  ne  le 
sais  pas  bien  ,  <*l ,  si  je  Le  savais ,  peut-être  ne  le  di- 
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rais- je  pas ,  de  peur  de  me  brouiller  avec  trop  de 
gens.  En  ce  temps,  François  Fouquet,  allant  au* 
grand  moulin,  rencontra  le  curé  qui  conduisait  un 
mort  au  cimetière  de  Luynes.  Le  passage  était  étroit; 
le  curé,  voyant  venir  Fouquet  sur  son  cheval,  lui 
crie  de  s'arrêter  ;  il  ne  s'arrête  point  ;  d'ôler  son  cha- 
peau ;  il  le  garde  ;  il  passe,  il  trotte,  il  éclabousse  le 
curé  en  surplis.  Ce  ne  fut  pas  tout;  aucuns  disent , 
et  je  n*ai  pas  peine  à  Je  croire ,  qu*en  passant  il  jura^ 
et  dit  qu'il  se  moquait  (vous  m'entendez  assez)  du 
curé  et  de  son  mort.  Voilà  le  fait,  messieurs  ;  je  n'y 
ajoute  ni  n^en  ôte;  je  ne  prends  point,  Dieu  m'en 
garde,  le  parti  de  Fouquet,  ni  ne  cherche  à  diminuer 
ses  torts.  U  fit  mal  ;  je  le  blâme ,  et  le  blâmai  dès- 
lors.  Or,  écoulez  ce  qui  en  advint. 

Trois  jours  après,  quatre  gendarmes  entrent  chez 
Fouquet  y  le  saisissent,  l'emmènent  aux  prisons  de 
Langeais ,  lié  ,  garotté ,  pieds  nus ,  les  metliottes  aux 
mains,  et,  pour  surcroit  d'ignominie,  entre  deux 
voleurs  de  grand  chemin.  Tous  trois,  on  les  jeta  dans 
le  même  cachot  :  Fouquet  y  fut  deux  mois;  pendant 
ce  temps  sa  famille  n'eut ,  pour  subsister,  d^autre 
ressource  que  la  compassion  des  bonnes  gens  qui ,  * 
dans  notre  pays,  heureusement  ne  sont  pas  rares. 
Il  y  a  chez  nous  plus  de  charité  que  de  dévotion. 
Fouquet  donc  étant  en  prison ,  ses  enfans  ne  mou- 
rurent pas  de  faim  ;  en  cela  il  fut  plus  heureux  que 
d'autres. 

On  arrêta,  vers  le  même  temps,  et  pour  une  cause 
aussi  grave,  Georges  Mauclair,  qui  fut  détenu  cinq 
à  six  semaines.  Celui-là  avait  mal  parlé,  disait-on. 
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du  gouvernement.  Dans  te  fait,  la  chose  est  possible; 
pea  de  gens  chez  nous  savent  ce  que  c'est  que  le 
gouvernement  ;  nos  connaissances  sur  ce  point  sont 
assez  bornées;  oe  n*est  pas  le  sujetordinaire.de  nos 
méditations  ;  et  si  Georges  Mauclair  en   a  voulu 
parler,  je  ne  m'étonne  pas  qu'il  en  ait  mal  parlé; 
mais  je  m'étonne  qu'on  l'ait  mis  en  prison  pour 
cela.  C'est  être  un  peu  sévère,  ce  me  semble.  J'ap- 
prouve bien  plus  l'indulgence  qu'on  a  eue  pour  un 
autre,  connu  de  tout  le  monde  à  Luynes,  qui  dit 
en  plein  marché,  au  sortir  de  la  messe,  hautement, 
publiquement,  qu'il  gardait  son  vin  pour  le  vendre 
an  retour  de  Bonaparte ,  ajoutant  qu'il  n'attendrait 
guère ,   et  d'autres  sottises  pareilles.  Vous  jugerez 
là-dessus,  messieurs,  qu'il  ne  vendait  ni  ne  gardait 
son  vin ,  mais  qu'il  le  buvait.  Ce  fut  mon  opinion 
dans  le  temps.  On  ne  pouvait  plus  mal  parler.  Mau- 
clair  n'en  avait  pas  tant  dit  pour  être  emprisonné; 
celui-là  cependant  on  Ta  laissé  en  repos  ;  pourquoi  ? 
c'est  qu'il  est  bon  sujet  :  et  l'autre?  il  est  mauvais 
sujet;  il  a  déplu  à  ceux  qui  font  marcher  les  gen<* 
darmes  :  voilà  le  point ,  messieurs.  Chateaubriand  a 
dit  dans  le  livre  défendu,  que  tout  le  monde  lit  : 
'Fous  avez  deux  po'^ds  et  deux  mesures;  pour  ie  même 
fait,  Pun  est  condamné,  Vautre  absous.  Il  entendait 
parler ,  je  crois ,  de  ce  qui  se  passe  à  Paris  ;  mais  à 
Luynes,  messieurs ,  c'est  toute  la  même  chose.  Êtes- 
vous  bien  avec  tels  ou  tels?  bon  sujet,  on  vous  laisse 
,  vivre.  Avez-vous  soutenu  quelque  procès  contre  un 
tel,  manqué  à  le  saluer,  querellé  sa  servante,  ou 
jclé  une  pierre  à  son  chien?  vous  êtes  mauvais  sujet, 
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partant  séditieux;  on  vous  applique  la  loi,  et  quel* 
quefois  on  \ous  l'applique  un  peu  rudement,  comme 
on  fit  dernièrement  à  dix  de  nos  plus  paisibles  ha- 
bitans,  gens  craignant  Dieu  et  monsieur  le  maire, 
pères  de  famille  la  plupart,  vignerons,  laboureur», 
artisans,  de  qui  nul  n'avait  à  se  plaindre,  bons  voi- 
sins, amis  officieux,  serviables  à  tous,  sans  reproche 
dans  leur  état,  dans  leurs  mœurs,  leur  conduite; 
mais  mauvais  sujets.  C'est  une  histoire  singulière,  qui 
a  fait  et  fera  long-temps  grand  bruit  au  pays;  car 
nous  autres,  gens  de  village,  nous  ne  sommes  pas 
accoutumés  à  ces  coups  d'état.  L'affaire  de  Mauclair, 
et  de  l'autre  mis  en  prison  pour  n'avoir  pas  ôlé  son 
chapeau,  en  passant,  au  curé,  au  mort,  n'importe; 
tout  cela  n'est  rien  au  prix. 

Ce  fut  le  jour  de  la  mi-caréme,  le  %S  mars,  à  une 
heure  du  matin:  tout  dormait;  quarante  gendarmes 
entrent  dans  la  ville;  là,  de  l'auberge  où  ils  étaient 
descendus  d'abord,  -ayant  fait  leurs  dispositions, 
pris  toutes  leurs  mesures  et  les  indications  dont  ils 
avaient  besoin ,  dès  la  première  aube  du  jour ,  ils  se 
répandent  dans  les  maisons.  Luynes»  messieurs,  est, 
en  grandeur,  la  moitié  du  Palais-Royal.  L'épou- 
vante fut  bientôt  partout  ;  chacun  fuit  ou  se  cache  ; 
quelques-uns,  surpris  au  lit,  sont  arrachés  des  bras 
de  leurs  femmes  ou  de  leurs  enfans  ;  nuiis  la  plupart, 
nus,  dans  les  rues,  ou  fuyant  dans  la  campagne, 
tombent  aux  mains  de  ceux  qui  les  attendaient  de- 
hors. Après  une  longue  scène  de  tumulte,  et  de  cris« 
dix  personnes  demeurent  arrêtées:  c'était  tout  ce 
qu'on  avait  pu  prendre.  On  les  emmène;  leurs  pa- 
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rensy  leurs  enfans  les  auraient  suivis,  si  Tautorité 
Veut  permis. 

L'autorité,  messieurs,  voilà  le  grand  mot  en  France. 
Ailleurs  on  dit  la  loi ,  ici  l'autorité.  Oh!  que  le  père 
Canaye  (i)  serait  content  de  nous,  s'il  pouvait  revi- 
vre un  moment!  il  trouverait  partout  écrit:  Point 
derais0n;  Pautorité,  Il  eit  vrai  que  cette  autorité  n'est 
pas  cellb  des  Conciles,  ni  des  Pères  de  l'Église,  moins 
encore  des  jurisconsultes;  m^is  c'est  celle  des  gen* 
darmes  qui  en  vaut  bien  une  autre. 

On  enleva  donc  ces  malheureux,  sans  leur  dire  de 
quoi  ils  étaient  accusés,  ni  le  sort  qui  les  attendait, 
et  on  défendit  à  leurs  proches  de  les  conduire,  de  les 
soutenir  jusqu'au^  portes  des  prisons.  On  repoussa 
des  enfans  qui  demandaient  encore  un  regard  de 
leur  pèf e ,  et  voulaient  savoir  en  quel  Ijen  il  allait 
êire  enseveli.  Des  dix  arrêtés  cette  fois,  il  n'y  en 
avait  point  qui  ne  laiss4t  une  famille  à  l'abandon. 
Brulon  et  sa  femme,  tous  fleux  dans  les  cachots  six 
mois  entiers ,  leurs  enfans ,  autant  ^e  temps ,  sont 
demeurés  orphelins.  Pierre  Aubert ,  veuf»  avait  un 
garçon  et  une  fille;  celle-ci  de  onze  ans ,  l'autre  plus 
jeune  encore ,  mais  dont  à  cet  âge  la  douceur  et 
rinteUigeqce  intéressaient  déjà  tout  le  monde.  A  cela 
se  joignait  alurs  la  pitié  qu'inspirait  leur  malheur, 
chacun  de  son  mieux  les  secourut.  Rien  ne  leur  eÀt 
manqué,  si  les  soins  paternels  se  pouvai^t  rempla- 
cer ;  mab  la  petite  bientôt  tomba  dans  une  mélan- 

(i)  Yoyes  la  Conv«r*«ti09  du  Vkt^  Ganaye  et  du  maréchal 
d'Hocquiocoarl,  dans  Saiat-ÉTremont. 
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colie  dont  on  ne  la  put  distraire.  Cette  nuit>  res 
gendarmes,  et  son  père  encbainé,  ne  s'effaçaient 
point  de  sa  mémoire.  L'impression  de  terreur  qu'elle 
avait  conservée  d'un  si  affreux  réveil,  ne' loi  laissa 
jamais  reprendre  la  gaieté  ni  les  jeux  de  son  âge; 
elle  n'a  fait  que  languir  dè}>uis ,  et  se  consumer  peu 
à  peu.  Refusant  toute  nourriture,  sans  cesse  elle  ap- 
pelait son  père.  On  crut,  en  le  lui  faisant  Voir,  adou- 
cir son  chagrin ,  et  peut-être  la  rappeler  à  la  vie  ; 
elle  obtint,  mais  trop  tard ,  l'entrée  de  la  prison.  Il 
l'a  vue,  il  l'a  embrassée ,  il  se  flatte  de  l'embrasser 
encore;  il  ne  sait  pas  tout  son  malheur,  que  frémis- 
sent de  lui  apprendre  les  gardiens  mêmes  de  xes 
lieux.  Au  fond  de  ces  terribles  demeures,  il  vit  de 
l'espérance  d'être  enfin  quelque  jour  rendu  a  la  lu- 
mière, et  de  retrouver  sa  fille;  depuis  quinze  jours 
elle  est  morte. 

Justice,  équité,  provid^ice!  vains  mots  dont  on 
nous  abuse  I  quelque  part  que  je  tourne  les  yeux , 
je  ne  vois  que  le  crime  triomphant ,  et  l'innocence 
opprimée.  Je  sais  tel  qui,  à  force  de  trahisons,  de  par- 
jures et  de  sottises  tout  ensemble,  n'a  pu  consommer 
sa  ruine;  une -famille  qui  laboure  le  champ  de  ses 
pères  est  plongée  dans  les  cachots,  et  disparait  pour 
toujours.  Détournons  nos  regards  de  ces  tristes 
.  exemples ,  qui  feraient  renoncer  au  bien  et  douter 
même  de  la  vertu. 

Tous  ces  pauvres  gens,  arrêtés  comme  je  viens  de 
vous  raconter,  furent  conduits  à  Tours,  et  là ,  mis 
en  prison.  Au  bout  de  quelques  joui^,  on  leur  ap- 
prit quils  étaient  bonapartistes;  mais  on  ne  voulut 
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pas  Jes  condamner  sur  cela ,  ni  même  leur  faire  leur 
procès.  Od  les  renvoya  ailleurs,  avec  grande  raison  ; 
car  il  est  bon  de  vous  dire,  messieurs,  qu'entre  ceux 
qui  les  accusaient  et  ceux  qui  devaient  les  juger 
comme   bonapartistes,  ils  se  trouvaient  les  seuls 
peut-être  qui  n'eussent  point  juré  fidélité  à  Bona* 
parte ,  point  recherché  sa  faveur,  ni  prolesté  de  leur 
dévouement  à  sa  personne  sacrée.  Le  magistrat  qui 
les  poursuit  avec  tant  de  rigueur  aujourd'hui ,  sous 
prétexte  de  bonapartisme,   traitait  de  même  leurs 
enfans  il  y  a  peu  d'années ,  mais  pour  un  tout  autre 
motif,  pour  avoir  refusé  de  servir  Bonaparte.  Il  fai- 
sait, par  tes  mêmes  suppôts,  saisir  le  conscrit  ré- 
fractaire,  et  conduire  aux  galères  Tenfant  qui  pré- 
férait son  père  à  Bonaparte.  Que  dis-je  !  au  défaut 
delVufant,  il  saisissait  le  père  même,  faisait  vendre 
le  champ ,  les  bœufs  et  la  charrue  du  malheureux 
dont  le  fils  avait  manqué  deux  fois  à  l'appel  de  Bo« 
naparte.  Voilà  les  gens  qui  nous  accusent  de  bona- 
partisme. Pour  moi^  je  n'accuse  ni  ne  dénonce ,  car 
je  ne  veux  nul  emploi ,  et  n'ai  de  haine  pour  qui  que 
ce  soit  ;  mais  je  soutiens  qu'en  aucun  cas  on  ne  peut 
avoir  de  raison  d'arrêter  à  Luynes  dix  personnes, 
00  à  Paris  cent  raille;  car  c'est  la  même  chose.  Il 
n'y  saurait  avoir  à  Luynes  dix  voleurs  reconnus 
parmi  les  habitans ,  dix  assassins  domiciliés  ;  cela 
est  si  clair,  qu'il  me  semble  aussitôt  prouvé  que  dit. 
Ce  sont  donc  dix  ennemis  du  roi  qu'on  prive  de  leur 
liberté,  dix  hommes  dangereux  à  l'État. Oui,  mes- 
sieurs, à  cent  lieues  de  Paris,  dans  un  bourg  écarté, 
ignoré,  qui  n'est  pas  même  lieu  de  passage,  où  l'on 
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n^arrîve  que  par  des  chemins  impraticables,  il  y  a  là 
dix  conspirateurs ,  dix  ennemis  de  TÉtat  et  du  roi  , 
dix  hommes  dont  il  faut  s'assurer,  avec  précaution 
toutefois.  Le  secret  est  Tame  de  toute  opération  min- 
utaire. A  minuit  on  monte  à  cheval;  on  paît;  on 
arrive  sans  brUit  aux  portes  de  Luynes;  point  de 
sentinelles  à  égorger ,  point  de  postes  à  surprendre  ; 
on  entre ,  et ,  au  moyen  de  mesures  si  bien  prises, 
on  parvient  à  saisir  une  femme,  un  barbier,  un  sa- 
botier, quatre  ou  cinq  laboureurs  ou  vignerons,  et 
la  monarchie  est  sauvée. 

Le  dirai-je  ?  les  vrais  séditieux  sont  ceux  qui  elT 
trouvent  partout  ;  ceux  qui,  armés  du  pouvoir,  voient 
toujours  dans  leurs  ennemis  les  ennemis  du  roi ,  et 
tâchent  de  les  rendre  tels  à  force  de  vexations  ;  ceux 
enfin  qui  trouvent  dans  Luynes  dix  hommes  à  ar- 
rêter, dix  familles  à  désoler,  à  ruiner  de  par  le  roi  ; 
voilà  les  ennemis  du  roi.  Les  faits  parlent,  mes- 
sieurs. Les  auteurs  de  ces  violences  ont  assurément 
des  motifs  autres  que  l'intérêt  public.  Je  n'entre 
point  dans  cet  examen;  j'ai  voulu  seulement  vous 
faire  connaître  nos  maux,  et  par  vous,  s'il  se  peur, 
en  obtenir  la  fin.  Mais  je  ne  vous  ai  pas  encore  tout 
dit,,  messieurs. 

Nos  dix  détenus,  soupçonnés  d'avoir  mal  parlé, 
le  tribunal  de  Tours  déclarant  qu'il  n'était  pas  juge 
des  paroles,  furent  transférés  à  Orléans.  Pendant 
qu'on  les  traînait  de  prison  en  prison,  d'autre» 
scènes  se  passaient  à  Luynes.  Une  nuit,  on  met  ie 
feu  à  la  maison  du  maire.  Il  s'en  fallut  peu  que  cette 
famille,  respectable  à  beaucoup  d'égards,  ne  périt 
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dans  les  flânâmes.  Toutefois  les  secours  arrivèrent  à 
temps.  Là-dessus  gendarmes  de  marcher  :  on  arrête, 
OD emmène,  on  emprisonne  tous  ceux  qui  pouvaient 
paraître  coupables.  La  justice  cette  fois  semblait  du 
coté  du  maire;  il  soupçonnait  tout  le  monde,  peut- 
être  avec  raison.  Je  ne  vous  fatiguerai  point,  mes- 
sieurs, des  détails  de  ce  procès  que  je  ne  connais 
pas  bien ,  et  qui  dure  encore.  J'ajouterai  seulement 
que,  des  dix  premiers  arrêtés, on  en  condamna  deux 
à  la  déportation  (car  il  ne  fallait  pas  que  Tantorité 
eût  tort)  ;  deux  sont  en  prison;  six ,  renvoyés  sans 
jugement,  revinrent  au  pays ,  ruinés  pour  la  plupart, 
infirmes  y  '  hors  d'état  de  reprendre  leurs  travaux. 
Ceux-là,  il  est  permis  de  croire  qu'ils  n'avaient  pas 
même  mal  parlé.  Dieu  veuille  qu'ils  ne  trouvent  ja- 
mais l'occasion  d'agir. 

Mais  vous  allez  croire  Liiynes  un  repaire  de  bri- 
gands, de  malfaiteurs  incorrigibles,  un  foyer  de  ré- 
volte, de  complots  contre  TÉlat.  Il  vous  semblera 
que  ce  bourg,  bloqué  en  pleine  paix,  surpris  par  les 
gendarmes  à  la  faveur  de  la  nuit,  dont  on  emmène 
dix  prisonniers,  et  où  de  pareilles  expéditions  se 
renouvellent  souvent,  ne  saurait  être  peuplé  que 
d'une  engeance  ennemie  de  toute  société.  Pour  en 
pouvoir  juger,  messieurs,  il  vous  faut  remarquer 
d'abord  que  la  Touraine est,  de  toutes  les  provinces 
du  royaume,  non-seulement  la  plus  paisible,  mais 
la  seule  peut- être  paisible  depuis  vingt-cinq  ans.  En 
eiïet,  où  trouverez- vous,  je  ne  dis  pas  en  France, 
mais  dans  l'Europe  entière,  un  coin  de  terre  habi- 
tée, où  il  n'y  ail  eu ,  durant  cette  période^  ni  guerre, 
I.  5 
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ni  proscriptions ,  ni  ti'oubles  d'aucune  espèce?  C'est 
ce  qu'on  peut  dire  de  la  Touraine  qui ,  exempte  à 
la  fois  des  discordes  civiles  et  des  invasions  étran-* 
Itères,  sembla  réservée'par  le  ciel,  pour  être,  dans 
ces  temps  d'orage ,  l'unique  asile  de  la  paix.  Nous 
avons  connu  par  ouï-dire  les  désastre»  de  Lyon ,  les 
horreurs  de  la  Vendée,  et  les  hécatombes  humaines 
du  grand-prêtre  de  la  raison ,  et  les  massacres  cal* 
culés  de  ce  génie  qui  inventa  la  grande  f;uerre  et  la 
haute  police;  mais  alors,  de  tant  de  fléaux,  nous  ne 
ressentions  que  le  bruit ,  calmes  au  milieu  des  tour- 
mentes, comme  ces. oasis  entourées  des  sables  mou- 
vans  du  désert. 

Que  si  vous  remontez  à  des  temps  plus  anciens , 
après  les  funestes  revers  de  Poitiers  et  d'Azincourt, 
quand  le  royaume  était  en  proie  aux  armées  enne<> 
mies,  la  Touraine,  intacte,  vierge,  préservée  de 
toute  violence,  fut  le  refuge  de  nos  rois.  Ces  trou- 
bles, qui,  s'étendant  partout  comme  un  incendie, 
couvrirent  la  France  de  ruines,  durant  la  prison  du 
roi. Jean,  s'arrêtèrent  aux  campagnes  qu'arrosent 
le  Cher  et  la  Loire.  Car  tel  est  l'avantage  de  notre 
position;  éloignés  des  frontières  et  de  la  capitale, 
nous  sentons  les  derniers  les  mouvemens  populaires 
et  les  secousses  de  la  guerre.  Jamais  les  femmes  de 
Tours  n'ont  vu  la  fumée  d'un  camp. 

Or,  dans  cette  province,  de  tout  temps  si  heu- 
reuse, si  pacifique,  si  calme,  il  n'y  a  point  de  can- 
ton plus  paisible  que  Luynes.  Là,  on  ne  sait  ce  que 
c'est  que  vols,  meurtres,  violences;  et  les  plus  an- 
ciens de  ce  pays ,  où  l'on  vit  long-temps,  n'y  avaient 
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vo  ni  prévôts  ni  archers,  avant  ceux  qui  vinrent, 
lao  passé ,  pour  apprendre  à  vivre  à  Fouqnet.  Là , 
on  ignore  jusqu'aux  noms  de  factions  et  de  partis; 
on  cultive  ses  champs;  on  ne  se  mêle  d'autre  chose. 
Les  haines  qu'a  semées  partout  la  révolution  n*ont 
point  germé  chez  nous,  où  la  révolution  n'avait  fait 
ni  victimes,  ni  fortunes  nonvelles.  Nous  pratiquons 
surtout  le  précepte  divin  d'obéir  aux  puissances  ; 
mais,  avertis  tard  des  changemens,  de  peur  de  ne 
pas  crier  à  propos  :  Vive  le  roi  !  vive  la  Ligue  !  nous 
ne  crions  rien  du  tout,  et  cette  politique  noiis  avait 
rénssi ,  jusqu'au  jouroù'^Fouquet  passa  devant  le 
mort  sans  oter  son  chapeau.  A  présent  même,  je 
m'étonne  qu'on  ait  pris  ce  prétexte  de  cris  séditieux 
pour  nous  persécuter  :  tout  autre  eût  été  plus  plau- 
sible; et  je  trouve  qu'on  eût  aussi  bien  fait  de  nous 
brûler  comme  entachés  de  l'hérésie  de  nos  ancêtres, 
que  de  nous  déporter  on  nous  emprisonner  comme 
séditieux. 

Toutefois  vous  voyez  que  Luynes  n'est  point, 
messieurs,  comme  vous  l'auriez  pu  croire,  un  centre 
de  rébellion ,  un  de  ces  repaires  qu'on  livre  à  la 
vengeance  publique,  mais  le  lieu  le  plus  tranquille 
de  la  plus  soumise  province  qui  soit  dans  tout  le 
royaume.  Il  était  tel  du  moins,  avant  qu'on  y  eût 
allumé,  par  de  criantes  iniquités,  des  ressentimens 
et  des  haines  qui  ne  s'éteindront  de  long-temps.  Car, 
je  dois  vous  le  dire,  messieurs,  ce  pays  n'est  plus 
ce  qu'il  était;  s'il  fut  calme  pendant  des  siècles,  il 
ne  Test  plus  maintenant.  La  terreur  à  présent  y  règne 
et  ne  cessera  que  pour  faire  place Ji  la  vengeance. 
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Le  feu  mis  à  la  maison  da  maire,  il  y  a  quelques 
mois  p  vous  prouve  k  quel  degré  la  rage  était  alors 
montée;  elle  est  augmentée  depuis,  et  cela  chez  des 
gens  qui ,  jusqu'à  ce  moment,  n'avaient  montré  que 
douceur,  patience,  soumission  à  tout  régime  sup- 
portable. L'injnstice  lésa  révoltés.  Réduits  au  déses- 
poir par  ces  magistrats  mêmes,  leurs  naturels  ap- 
puis, opprimés  au  nom  des  lois  qui  doivent  les 
protéger,  ils  ne  connaissent  pluA  de  frein ,  parce  que 
ceux  qui  les  gouvernent  n'ont  point  connu  d%  me- 
sure. Si  le  devoir  des  législateurs  est  de  prévenir  les 
crimes,  hâtez«vous,  messieurs,  de  mettre  un  terme 
à  ces  dissensions.  Il  faut  que  votre  sagesse  et  la 
bonté  du  roi  rendent  à  ce  malheureux  pays  le  calme 
qu'il  a  perdu. 

Paris,  le  lo  décembre  1816. 
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LETTRE  PREMIERE. 


TércU,  la  lo  juillet  1619. 

Vous  vous  trompez,  monsieur,  voas  avez  tort  de 
croire  que  mon  placet  imprimé  (it),  dont  vous  faites 
mention  dans  une  de  vos  feuilles ,  n'a  produit  nui 
effet.  Ma  plainte  est  écoutée.  Sans  doute ,  comme 
vous  le  dites,  il  est  fâcheux  pour  moi  que  Fiono- 
cence  de  ma  vie  ne  puisse  assurer  mon  repos;  mais 
c'est  la  faute  des  lois ,  nou  celle  des  ministres.  Ils 
ont  écrit  à  leurs  a^ens  comme  je  le  pouvais  désirer, 
et  plût  à  Dieu  qu'ils  eussent  écrit  de  même  aux 
juges,  quand  j'avais  des  procès  ,  et  à  l'Académie, 
quand  j'étais  candidat.  <^la  m'eût  mieux  valu  que 
tous  les  droits  du  monde ,  pour  avoir  1j  fauteuil  et 
pour  garder  mon  bien.  Il  faut  en  convenir,  de  trois 

(i)  Lo  placet  aux  roiotslTcs.  Voycs  tome  It. 
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sortes  de  gens  auxquels  j'ai  eu  affaire  depuis  un  cer- 
tain temps,  savans,  juges,  ministres,  je  n'ai  pu 
vraiment  faire  entendre  raison  qu'à  ceux-ci.  J*ai 
trouvé  les  ministres  incomparablement  plus  amis 
des  belles-lettres  que  Tacadémie  de  ce  nom ,  et  plus 
justes  que  Injustice,  Ceci  soit  dit  sans  déroger  à  mes 
principes  d'opposition. 

Vous  nous  plaignez  beaucoup,  nous  autres  pay- 
sans ,  et  vous  avez  raison ,  en  ce  sens  que  notre  sort 
pourrait  être  meilleur.  Nous  dépendons  d'un  maire 
et  d'un  garde-champêtre  qui  se  fâchent  aisément. 
L'amende  et  la  prison  ne  sont  pas  des  bagatelles. 
Mais  songez  donc ,  monsieur,  qu'autrefois  on  nous 
tuait  pour  cinq  sous  parisis.  C'était  la  loi.  Tout  noble 
ayant  tué  un  vilain  devait  jeter  cinq  sous  sur  la  fosse 
du  mort.  Mais  les  lois  libérales  ne  s'exécutent 
guère ,  et  la  plupart  du  temps  on  nous  tuait  pour 
rien.  Maintenant  il  en  coûte  à  un  maire  sept  sous 
et  demi  de  papier  marqué  pour  seulement  mettre 
en  prison  l'homme  qui  travaille ,  et  les  juges  s'en 
mêlent.  On  prend  des  conclusions ,  puis  on  rend  un 
arrêté  conforme  au  bon  plaisir  du  maire  et  du 
préfet,  Vous  parait-il,  monsieur,  que  nous  ayons 
peu  gagné  en  cinq  ou  six  cents  ans?  Nous  étions  la 
gent  corvéable^  taillabU  et  tnable  à  volonté;  nous  ne 
sommes  plus  qu'incarcérables.  Est-ce  assez  ,  direz- 
vous?  Patience;  laissez  faire;  encore  cinq  ou  six 
siècles ,  et  nous  parlerons  au  maire  tout  comme' je 
vous  parle;  nous  pourrons  lui  demander  de  l'argent 
s'il  nous  en  doit,  et  nous  plaindre,  s'il  nous  en 
prend  ,  sans  encourir  peine  de  prison. 
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Toutes  choses  ont  leurs  progrès.  Du  temps  de 
MoDlaigDC ,  un  vilAÎn ,  son  seigneur  le  voulant  tuer, 
s'avisa  de  se  défendre.  Chacun  en  fut  surpris  ,  et  le 
seigneur  surtout,  qui  ne  s'y  attendait  pas ,  et  Mon- 
taigne qui  le  raconte.  Ce  manant  devinait  les  droits 
de  rhomme.  Il  fut  pendu ,  cela  devait  être.  Il  ne  faut 
pas  devancer  son  siècle. 

Sous  Louis  XIV,  on  découvrit  qu'un  paysan  était 
an  homme,  ou  plutôt  cette  découverte,  faite  depuis 
long-temps  dans  les  cloîtres  par   de  jeunes  reli- 
gieuses, alors  seulement  se  répandit,  et  d'abord 
parut  une  rêverie  de  ces  bonnes  sœurs ,  comme 
nous  l'apprend  Labruyèr*.  Pour  des  filles  cloifmes, 
dil-il ,  unpaysan  est  un  homme.  Il  témoigne  là-dessus 
combien  cette  opinion  lui  semble  étrange.  Elle  est 
commune  maintenant,  et  bien  des  gens  pensent  sur 
ce  point  tout  comme  les  religieuses,  sans  en  avoir 
les  mêmes  raisons.  On  tient  assez  généralement  que 
les  paysans  sont  des  hommes.  De  là  à  les  traiter 
comme  tels ,  il  y  a  loin  encore.  Il  se  passera  long- 
temps avant  qu'on  s'accoutume,  dans  la  plupart  de 
DOS  provinces ,  à  voir  un  paysan  vêtu ,  semer  et  re- 
cueillir pour  lui  ;  à  voir  un  homme  de  bien  posséder 
quelque  chose.  Ces  nouveautés  choquent  furieuse- 
ment les  propriétaires  ;  j'entends  ceux  qui  pour  le 
devenir  n'ont  eu  que  la  peine  de  naître. 
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LETTRE  II. 


PROJET  D*AMéL10AAT10N  DE  L'AGRICVLTURE  ,  PAR  J.  ^V- 
JAULT,  AVOCAT  A  MELLE ,  pÉPAiV^EUENT  Jif.S  DEVX- 
SÈVRES. 


Baochubb  de  cinquante  pages  où  l'on  trouve  dea 
calculs,  des  remarques,  des  idées  dignes  de  Tatten- 
tîon  de  tous  ceux  qui  ont  étudié  cette  matière. 
L'auteur  aime  son  sujet,  le  traite  en  homme  instruit, 
et  dont  les  coonaissances  s'étendent  au-delà.  Il  ne 
tiendrait  qu'à  lui  d'approfondir  les  choses  qu'il  e£^ 
iieure  en  passant;  plein  de  zèle  d'ailleurs  pour  le 
bonheur  public  et  la  gloire  de  l'Etat,  il  conseille  au 
%o\3i\evnetïien\.d^ encourager C agriculture.  Il  veut  qu'on 
dirige  la  naiion  vers  ^économie  rurale ,  (ju^on  instruise  les 
^cultivateurs,  et  il  en  indique  les  moyens.  Rien  n'est 
mieux  pensé  ni  plus  louable.  Mais,  avec  tout  cela , 
il  ne  contentera  pas  les  gens,  en  très-grand  nom- 
bre, qui  sont  persuadés  que  toute  influence  du  pou- 
voir nuit'à  riodustrie,  et  qui  croient  gouvernement 
synonyme  à^ empêchement ,  ei;i(  ce  qui  concerne  les 
arts.  Ils  diront  à  M.  Bujault  :  Laissez  le  gouverne- 
ment percevoir  des  impôts  et  répandre  des  grâces  y 
mais,  pour  pieu,  ne  l'engagez  poin.t  à  se  mêler  de 
nos  affaires.  Souffrez,  s'il  ne  peut  nous  oublier, 
qu'il  pense  à  nous  le  moins  possible.  Ses  intentipns 
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à  Dotre  égard  Bont  sans  doute  le»  meilleures  du 
monde,  ses  vues  toujours  parfaitement  sages,  et 
su  tout  désintéressées  ;  mais  ,  par  une  fatalité  qni  ne 
se  dément  jamais ,  tout  ce  qu*il  encourage  languit , 
tout  ce  qu*il  dirige  Ta  mal ,  tout  ce  qu'il  conserve 
périt,  hors  les  maisons  de  jeu  et  de  débauche. 
L'Opéra ,  peut-être ,  aurait  peine  à  se  passer  du 
gouvernement;  mais  nous,  nous  ne  sommes  pas 
brouillés  avec  le  public.  Laboureurs ,  artisans,  nous 
ne  l'ennuyons  pas,  même  en  chantant |  à  qui  tra- 
vaille ,  il  ne  faut  que  la  liberté. 

Voilà  ce  que  Ton  pourra  dire ,  et  que  certaine- 
ment  diront  à  M.  Bu}ault  les  partisans  du  libre 
exercice  de  Tindustrie.  Mais  les  mêmes  gens  l'a- 
prouveront,   lorsqu'il   reproche  aux  oisifs,  dont 
abondent  la  ville  et  la  campagne,  aux  jeunes  gens, 
et,  chose  assurément  remarquable,  aux  grands  pro- 
priétaires de  terres,  leur  dédain  pour  l'agriculture , 
suite  de  cette  fureur  pour  les  places,  qui  est  un 
mal  ancien  chez  nous,  et  dont  Philippe  de  Co- 
mines,  il  y  a  plus  de  trois  cents  ans,  a  fait  des 
plaintes  toutes  pareilles.  Ils  n'ont,  dit-il,  souci  de 
rien  9  parlant  des  Français  de  son   temps,   sinon 
d'offices  et  états ,  que  trop  bien  Us  savent  faire  vaioir^ 
cause  principale  de  mouvoir  guerres  et  rebellions.  Les 
choses  ont  peu  changé  ;  seulement  cette  convoitise 
des  ojjpces  et  états  (curée  autrefois  réservée  à  nobles 
limiers)  est  devenue  plus  âpre  encore ,  depuis  que 
tous  y  peuvent  prétendre,  et  ne  donne  pas  peu 
d'aflfeires  au  gouvernement.  Quelque  multiplié  que 
paraisse  aujourd'hui  le  nombre  des  emplois ,  qui  ne 
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se  compare  plus  qu'aux  étoiles  du  ciel  et  aux  sables 
de  la  mer,  ilii'a  pourtant  nulle  proportion  avec  ce* 
lui  des  demandeurs,  et  on  est  loin  de  pouvoir  con> 
tenter  tout  le  monde.  Suivant  un  calcul  modéré  de 
M.  Bujault ,  il  y  a  maintenant  en  France ,  poar 
chaque  place,  dix  aspirans,  ce  qui,  en  supposant 
seulement  deux  cent  mille  emplois,  fait  un  effectif 
de  deux  millions  de  solliciteurs  actuellement  dans 
les  antichambres,  le  chapeau  dans  la  main,  se  tenant 
sur  leurs  membres^  comme  dit  un  poète  (i)  :  accordons 
qu'ils  ne  fassent  nul  mal  (ainsi  la  charité  nous  oblige 
à  le  croire),  ils  pourraient  faire  quelque  bien,  et  par 
une  honnête  industrie,  fuir  les  tentations  du  malin. 
Cest  ce  que  voudrait  M.  Bujault,  et  qu'il  n'obtien- 
dra pas ,  selon  toute  apparence  :  l'esprit  du  siècle 
s'y  oppose.  Chacun  maintenant  cherche  à  se  placer, 
ou ,  s'il  est  placé,  à  se  pousser.  On  veut  être  quelque 
chose.  Dès  qu'un  jeune  homme  sait  faire  la  révé- 
rence, riche  ou  non  ,  peu  importe ,  il  se  met  sur  les 
rangs;  il  demande  des  gages,  en  tirant  un  pied 
derrière  l'autre  :  cela  s'appelle  se  présenter  ;  tout  le 
monde  se  présente  pour  être  quelque  chose.  On  est 
quelque  chose  en  raison  du  mal  qu'on  peut  faire.  Un 
laboureur  n'est  rien  ;  un  homme  qui  cultive ,  qui 
bâtit,  qui  travaille  utilement,  n'est  rien.  Un  gen-^ 
darme  est  quelque  chose;  un  préfet  est  beaucoup  ; 
Bonaparte  était  tout.  Voilà  les  gradations  de  l'estime 
publique,,  l'échelle  de  la  considération  suivant  la- 
quelle chacun  veut  être  Bonaparte,  sinon  préfet^  ou 

(i)  Bégnier,  Satires. 
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bien  gendarme.  Telle  est  la  directioii  générale  des 
esprits,  la  même  depuis  long-temps ,  et  non  prête  à 
changer.  Sans  cela,  qui  peut  dire  jusqu'où  s'élan- 
cerait le  géoîe  de  l'invention?  où  atteindrait  avec  le 
temps  l'industrie  humaine,  à  laquelle  Dieu  sans 
doute  voulut  mettre  des  bornes,  en  la  détournant 
vers  cet  art  de  se  faire  petit  pour  complaire ,  de  s'a- 
baisser^  de  s'effacer  devant  un  supérieur ,  de  s'ôter 
à  soi-même  tout  mérite;  tonte  vertu^ de  s'anéantir, 
seulmo^^en  d'être  quelque  chose? 
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LETTRE  III. 


Véreiii  le  lo  seplrmbro  1819. 

Monsieur  , 

V 

Quelqu'un  se  plaint,  dans  Une  de  vos  feuilles, 
que,  sous  prétexte  de  vacancjes,  on  lui  a  refusé 
rentrée  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Je  vois  ce  que 
c'est;  on  Ta  pris  pour  un  de  ces  curieux,  comme  il 
en  vient  là  fréquemment ,  qui  ne  veulent  que  voir 
des  livres,  et  gênent  les  gens  studieux.  Ceux-ci 
n'ont  point  à  craindre  un  semblable  refus  ,  et  la  bi- 
.  bliothèque  pour  eux  ne  vaque  jamais.  Aux  autres 
on  assigne  certains  jours,  certaines  heures,  ordre 
fort  sage  ;  votre  ami ,  pour  peu  qu'il  y  veuille  réflé- 
chir, lui-même  en  conviendra.  S'il  m'en  croit,  qu'il 
retourne  à  la  bibliothèque ,  et ,  parlant  à  quelqu'un 
de  ceux  qui  en  ont  le  soin  ,  qu'il  se  fasse  connaître 
pour  être  de  ces  hommes  auxquels  il  faut,  avec  des 
livres,  silence,  repos,  liberté;  je  sui^  trompé,  s'il  ne 
trouve  des  gens  aussi  prompts  à  le  satisfaire  que  ca- 
pables de  l'aider  et  de  le  diriger  dans  toutes  sortes 
de  recherches.  J'en  ai  fait  l'expérience;  d'autres  la 
font  chaque  jour  à  leur  très-grand  profit.  Après  cela, 
s'il  a  voyagé,  s'il  a  vu  en  Allemagne  les  livres  en- 
chaînés, en  Italie  purgés  ^  c'est-à-dire  bifles,  ralu- 
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rés,  mutilés  par  la  cagoterie^  enfermés  le  plus  sou- 
vent, ne  se  communiquer  que  sur  un  ordre  d*eD 
haut  y  il  cessera  de  se  plaindre  de  nos  bibliothèques, 
de  celle-là  surtout;  enfin  il  avouera,  s'il  est.  de 
bonne  foi ,  que  cet  établissement  n'a  point  de  pa- 
reil au  monde  pour  les  facilités  qu'y  trouvent  ceux 
qui  Traîmenl  veulent  étudier* 

Quant  au  factionnaire  suisse  qu'il  a  vu  à  la  porte, 
ce  n'étaient  pas  sans  doute  les  administrateurs  qui 
Pavaient  placé  là.  Rarement  les  savans  posent  dès- 
sentinelles  ,  si  ce  n'est  dans  les  guerres  de  l'École  de 
droit.  Je  ne  connais  point  messieurs  de  la  BibIîo« 
tbèque  assez  pour  pouvoir  vouà  rien  dire  de  leurs 
seotimens;  mais  je  les  crois  Français ,  et  je  me  per- 
suade que,  s'il  dépendait  d'eux,  on  ferait  venir 
d'Amiens  des  gens  ffour  élre  suisses  y  puisque  enfin  il  en 
faut  dans  la  garde  du  roi. 


I. 
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LETTRE  IV. 

» 

Vérets,  i8  oelobre  1819. 

MOBSIEÛIi  f 

Le  hasard  m'a  fait  tomber  entre  les  mains  une 
lettre  d*uD  procureur  du  roi  à  un  commandant  dé 
gendarmes.  En  voici  la  copie,  sauf  les  noms  que  je 
supprime. 

Monsieur  le  commandant  ^  veuillez  faire  arrêter  et  con- 
duire en  prison  un  tel  de  tel  endroit. 

Voilà  toute  la  lettre.  Je  crois ,  si  vous  Timprimez , 
qu*on  vous  en  saura  gré.  Le  public  est  intéressé  dans 
une  pareille  correspondance;  mais  il  n'en  connaît 
d'ordinaire  que  les  résultats.  Ceci  est  bref,  concis; 
c'est  le  style  impérial ,  ennemi  des  longueurs  et  des 
explications.  Feiùllez  mettre  en  prison,  cela  dit  tout. 
On  n'ajoute  pas  :  car  tel  est  notre  plaisir.  Ce  serait 
rendre  raison,  alléguer  un  motif;  et,  en  styie  de 
l'empire,  on  ne  rend  raison  de  rien.  Pour  moi  f  Je 
suis  charmé  de  ce  petit  morceau. 

Quelqu'un  pourra  demander  (  car  on  devient  cu- 
rieux, et  le  monde  s'avise  de  questions  maintenant 
qui  de  se  faisaient  pas  autrefois;,  on  demandera 
peut-être  combien  de  gens  en  France  oui  le  droit 
ou  le  pouvoir  d'emprisonner  qui  bon  leur  semble  ' 
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sans  être  tenus  de  dire  pourquoi.  Bst-ce  une  préro- 
gative des  procureurs  du  roi  et  de  leurs  substituts  ? 
Je  le  croirais,  quant  à  moi.  Ces  places  sont  recher- 
chées ;  ce  n'est  pas  pour  Targent.  On  en  donnait  ja* 
dis,  on  en  donnait  beaucoup  pour  être  procureur 
du  roi.  Fouquet  vendit  s|i  charge  dix-huit  cent  mille 
francs,  'cinq  millions  d'aujourd*hui ,  et  elles  coûtent 
à  présent  bien  plus  que  de  Targent.  Ce  qu*achètent  si 
cher  ^honnêtes  gens,  c'est  Thonneur  (  l'honneur  seul 
feut flatter  un  esprit  généreux)  ^  ce  sont  les  privilèges 
attachés  à  ces  places.  En  est-il  en  effet  de  plus  beau, 
de  plus  grand  que  de  pouvoir  dire  :  Gendarmes , 
qu'on  l'arrête»  qu'on  le  mène  en  prison*  Cela  ne 
sent  pas  du  tout  le  robin ,  l'homme  de  loi.  On  ne 
voit  rien  là-dedans  de  ces  lentes  et  pesantes  forma- 
lités de  justice  que  le  cardinal  de  Retz  reproche , 
avec  tant  d^  raison,  à  la  magistrature,  et  qui,  tant 
de  fois,  le  firent  enrager,  comme  lui-même  le  ra« 
conte. 

Il  ne  se  plaindrait  pas  maintenant  :  tout  a  changé 
iU'delà  même  de  ce  qu'il  eût  pu  désirer  alors.  Notre 
jurisprudence»  nos  lois  sontprévôlales;  nos  magis- 
trats aussi  doivent  être  expéditifs  et  le  sont.  Vite , 
tôt,  emprisonnez,  tuez;  on  n'aurait  jamais  fait  s'il 
fallait  tant  d'ambages  et  de  circonlocutions.  Tout 
chez  nous  porte  empreint  le  caractère  de  ce  héros , 
le  génie  du  pouvoir,  qui  faisait  en  une  heure  une 
constitution ,  en  quelques  jours  un  code  pour  toutes 
les  nations ,  gouvernait  à  cheval ,  organisait  en 
poste*  et  fonda,  en  se  débottant,  un  empire  qui 
dure  encore. 
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Tout  bien  considéré,  le  parti  le  plas  sûr,  c'est  de 
respecter  fort  les  procureurs  du  roi,  leurs  substituts 
et  leurs  clercs  ;  de  les  éviter,  de  fuir  tonte  rencontre 
avec  eux ,  tout  démêlé;  de  leur  céder  non-seulement 
le  haut  du  pavé»  mais  tout  le  pavé ,  s*il  se  peut.  Car 
enfin ,  on  1^  sait ,  ce  sont  des  gens  fort  sages ,  qui  ne 
mettent  en  prison  que  pour  de  bonnes  raisons , 
exempts  de  passions,  calmes,  imperturbables^  dea 

'  hommes  éprouvés  sous  le  grand  Napoléon,  qtdf  cent 
fois  éfans  le  coups  âe  sa  gloire  passée,  tenta  leur  patience 
et  ne  Va  point  lassée.  Mais  ce  ne  sont  pas  des  saints  ; 
ils  peuvent  se  fâcher.  Un  mot  avec  paraphe,  le  com- 

'  mandant  est  là.  Veuillez..,,  et  aussitôt  gendarmes  de 
courir,  prison  de  s'ouvrir;-  quand  vous  y  serez,  la 
Charte  ne  vous  en  tirera  pas.  Vous  pourrez  rêver  à 
votre  aise  la  liberté  individuelle.  Non ,  respectons  les 
gens  du  roi ,  ou  les  gens  de  L'empereur,  qui  happent 
au  nom  du  roi.  C'est  le  conseil  que  je  prends  pour 
moi ,  et  que  je  donne  à  mes  amis. 

^  Mais  je  me  suis  trompé,  monsieur,  je  m'en  aper- 
çois; ce  n'est  pas  là  toute  la  lettre  du  procureur  du 
roi  :  avec  ce  que  je  vous  ar  transcrit ,  il  y  a  quelque 
chose  encore.  Il  y  a  d'abord  ceci  :  Le.  procureur  du 
roi,  à  M,  le  commandant  de  la  gendeumerie.  Monsieur 
le  commandant;  et  puis, /'tu  C honneur  ft^ti'e.  Monsieur 
le  commandant,  avec  considération,  votre  très-luanbU  et 
trèS'obéiss€Lnt  serviieur. 

Le  tout  s'accorde  parfaitement  avec  veuillez  mettre 
en  prison,  Veuillez,  c'est  comme  on  dit  :  faites-moi 
l'amitié,  obligez- moi  de  grâce,  rendez^moi  ce  ser- 
vice ,  à  la  charge  d'autanL  Je  suis  votre  serpiteur,  cela 
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a'entend.  Ilest  serviteur  du  gendarme  qui,,  au  be* 
soto ,  sera  le  sieu  ;  ik  sont  serviteurs  l'un  de  l'autre 
centre  Vadnùnistré  qui  les  paie  tous  deux;  car 
l'homme  qu'on  emprisonne  est  un  cultivateur.  Cest 
un  bon  paysan  qui  a  déplu  au  maire  en  lui  deman- 
dant de  l'argent.  Celui-ci ,  par  le  moyen  du  procu- 
reur du  roi ,  dont  il  est  serviteur,  a  fait  juger  et 
condamner  Tinsolent  vilain,  que  ledit  procureur 
du  roi,  par  son  serviteur  le  gendarme,  a  fait  con- 
stituer ès-prisons.  C'est  l'bistoire  connue  ;  cela  se  voit 
partout. 

Ohf  que  nos  magistrats  donnent  de  grands  exem- 
ples! quelle  sévérité!  quelle  exactitude  scrupuleuse 
dans  l'observation  de  toutes  les  formes  de  la  civilité  ! 
Celui-ci  peut-être  oublie  dans  sa  lettre  quelque 
chobe,  comme  de  faire  mention  d'un  jugement; 
mais  il  n'oubliera  pas  le  très-humble  serviteur, 
l'honneur  d'être,  et  le  reste,  bien  plus  important 
que  le  jugement,  et  tout,  pour  monsieur  le  gen- 
darme. Au  bourreau ,  sans  doute,  iV écrit  :  Monsieur 
le  bourreau ,  veuillez  tuer,  et  je^suis  votre  serviteur. 
Les  procureurs  du  roi  ne  sont  pas  seulement  d'hon- 
nêtes gens,  ce  sont  encore  des  gens  fort  bonnétes.> 
Leur  correspondance  est  civile  comme  tes  parties 
de  M.  Fleurant.  Mais  on  pourrait  leur  dire  aussi 
comme  le  malade  imaginaire ,  ce  n'est  pat  tout  d^étre 
civil,  ce  n'est  pas  tout  pour  un  magistrat  d'être  ser- 
viteur des  gendarmes;  il*  faudrait  être  bon  et  ami  de 
Péquité. 
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LETTRE  V, 

Véreti,  IX  novembre  :i8ig^. 
MOHSIEUR  , 

Dans  ces  provinces,  nous  avons  nos  bandes  noîrest^ 
comme  vous  à  Paris,  à  ce  que  j'entends  dire.  Ce  sont 
des  gens  qui  n'assassinent  point ,  mais  ils  détruisent 
tout.  Ils  achètent  de  gros  biens  pour  les  revendre  en 
détail,  et  de  profession  décomposent  les  grande^ 
propriétés.  C'est  pitié  de  voir  quand  une  terre  tombç 
dans  les  mains  de  ces  gehs-là  ;  elle  se  perd ,  dispa- 
raît. Château,  chapelle,  donjon,  tout  s'en  va,  tou^ 
s'abime.  Les  avenues  rasées,  labourées  de  ça  de 
là ,  il  n'en  reste  pas  trace.  Où  était  l'orangerie  s'élève 
une  métairie,  des  granges,  des  étables  pleines  de 
vaches  et  de  cochons.  Adieu  bosquets ,  parterres  , 
gazons,  allées  d'arbrisseaux  et  de  fleurs;  tout  cel£| 
morcelé  entre  dix  paysans ,  l'un  y  va  fouir  des  ha- 
ricots, l'autre  de  la  vesce.  Le  château  ,  s'il  est  viçux. 
§e  fond  en  une  douzaine  de  maisons  qui  ont  dfs 
portes  et  des  fenêtres;  mais  ni  tours,  ni  créneaux  « 
ni  ponts-levis,  ni  cachots,  ni  antiques  souvenirs.  Le 
parc  seul  demeure  entier,  défendu  par  de  vieilles 
lois,  qui  tiennent  bon  contre  l'industrie;  car  on  ne 
permet  pas  de  défricher  les  bois ,  dans  les  cantons 
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les  mieux  cultivés  de  la  France,  de  peur  d'être  obligé 
d'ouvrir  ailleurs  des  routes ,  et  de  creuser  des  ca- 
naux pour  l'exploitation  des  forêts.  Enfin ,  les  gêna 
dont  je  vous  parle  se  peuvent  nommer  les  fléaux  de 
b  propriété.  Ils  la  brisent,  la  pulvérisent,  Téparpil^ 
lent  encore  après  la  révolution ,  mal  voulus  pour  cela 
d'an  chacun.  On  leur  prête,  parce  qu'ils  rendent, 
et  passent  pour  exacts;  mais  d'ailleurs  on  les  hait, 
parce  qu'Us  s'enrichissent  de  ces  spéculations  ;  eux- 
mêmes  paraissent  en  avoir  honte,  et  n'osent  quasi 
se  montrer.  De  tous  côtés  ou  leur  crie  heppï  hepp! 
Il  n'est  si  mince  autorité  qui  ne  triomphe  de  les  sur* 
vtiUer.  X^eurs  procès  ne  sont  jamais  douteux  ;  les 
juges  se  font  parties  contre  eux.  Ces  gens  me  senif 
blent  bien  à  plaindre ,  quelque  succès  qu'aient , 
dit-on,  leurs  opérations,  quelques  profits  qu'ils 
puissent  faire. 

Un  de  mes  voisins,  homme  bizarre,  qui  se  mêle 
de  raisonner,  parlant  d'eux  l'autre  jour,  disait  :  Ils 
ne  font  de  mal  à  personne,  et  font  du  bien  à  tout  le 
monde;  car  ils  donnent  à  l'un  de  l'argent  pour  sa 
terre,  à  l'autre  de  la  terre  pour  son  argent  ;  chacun 
ace  qu'il  lui  faut,  et  le  public  y  gagne.  On  travaille 
mieux  et  plus.  Or,  avec  plus  de  travail ,  il  y  a  plus 
de  produits,  c'est-à-dire  plus  de  richesse,  plusd'ai- 
sa|^  commune,  et,  notez  ceci,  plus  de  mœurs, 
plus  d'ordre  dans  l'État  comme  dans  les  familles. 
Tout  vice  vient  d'oisiveté,  tout  désordre  public 
vient  du  manque  de  travail.  Ces  gens  donc ,  chaque 
fois  que  simplement  ils  achètent  une  terre  et  la  re- 
vendent, font  bien  ,  font  une  chose  utile  ;  très-utile 
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et  très -bonne,  quand  ils  achètent  d'un  pour  re- 
Tendre  à  plusieurs;  car,  accommodant  plus  de  gens^ 
iU  augmentent  d'autant  plus  le  travail ,  les  produits, 
la  richesse,  le  bon  ordre,  le  bien  de  tous  et  de 
chacun.  Mais  >  lorsqu'ils -revendent  et  partagent  cette 
terre  à  des  hofpmes  qui  n'avaient  poipl  de  terre , 
alors  le  bien  qu'ils  font  est.  grand  ;  car  ils  font  des 
propriétaires,  c'est-à-dire,  d'honnêtes  gens,  selon 
Côme  de  Médicis,  auee  irais  aunes  de  drap  fin,  disait-il, 
je  fais  un  homme  de  bien;  avec  trois  quartiers  de  terre 
il  aurait  fait  un  saint.  Eu  effet,  tout  propriétaire 
veut  l'ordre,  la  paix,  la  justice,  hors  qu'il  ne  soit 
fonctionnaire  ou  pense  à  le  devenir.  Faire  proprié*- 
taire,  sans  dépouiller  personne,  Phomme  qui  n'est 
que  mercenaire,  donner  la  terre  au  laboureur,  c'est 
le  plus  grand  bien  qui  se  puisse  faire  en  France,  de- 
puis qu'il  n'y  a  plus  de  sgrfs  à  affranchir.  C'est  ce  que 
font  ces  gens. 

Mais  une  terre  est  détruite;  mais  le  château,  les 
souvenirs,  les  monumens,  Thistotre.....  Les  monn- 
mens  se  conservent  où  les  hommes  ont  péri ,  à  BaU 
bek ,  à  Paimyre,  et  sous  la  cendre  du  Vésuve;  mais 
ailleurs,  l'industrie,  qui  renouvelle  tout,  leur  fait 
une  guerre  continuelle.  Rome  elle-même  a  détruit 
ses  antiques  édifices,  et  se  plaint  des  Barbares.  Les 
Gôths  et  les  Vandales  voulaient  tout  conservei^Il 
n*a  pas  tenu  à  eux  qu'elle  ne  demeurât,  et  ne  soit 
aujourd'hui  telle  qu'ils  la  trouvèrent.  Mais ,  malgré 
leurs  édits  portant  peine  de  mort  contre  quiconque 
endommageait  les  statues  et  les  monumens,  tout  a 
disparu ,  tout  a  pris  une  forme  nouvelle.  Et  où  en 
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serait-OD  ?  que  deviendrait  le  monde,  si  chaque  âge 
respectait,  révérait,  consacrait,  à  tilre  d'ancienneté^ 
toute  œuvre  des  âges  passés,  n'osait  toucher  à  rien  , 
défaire  oî  mouvoir  quoi  que  ce  soit  ?  scrupule  de 
madame  de.Harlai  qui,  plutôt  que  de  remuer  le 
fauteuil  et  lea  pantoufles  du  feu  chancelier,  son 
grand-père,  toute  sa  vie  vécut  dans  sa  vieille,  in- 
commode et  malsaine  maison.  M.  Marcellus  chérit , 
dans  les  forêts,  le  sou¥enir  des  druides,  et,  pour 
cela ,  ne  veut  pas  qu'on  exploite  aucun  bois.,  qu'on 
abatte  même  un  arbre.,  le  pius-creu\,  le  plus  caduc, 
tout ,  de  peur  d'oublier,  les  sacrifices  humains  et  les 
dieux  teints  de  sang  de  ces  bons  Gaulois  nos  aïeux, 
II défend  tant  qu'il  peut,  en  mémoire  du  vieux  âge, 
les  ronces ,  les  broussailles ,  les  landes  féodales ,  que 
d'ignobles  guéréts  chaque  jour  envahissent.  Lessour 
venir&I  dit-on.  Estrce  par  les  souvenirs  que  se  re-* 
commandent  ces  châteaux  et  ces  cloîtres  gothiques? 
Autour  de  nous ,  Cheoonceaux,  le  PlessistlezaTourst 
Bloisy  Amboise,  Marmoutiers,  que  isetracentrils  à 
l'esprit  ?  de  honteuses  débauches,  d!infam^.  trahir 
sons ,  des  a^aasinats,  des  mas^cres ,  des  supplicea, 
des  torturea,  d'exécrables  forfaits,  le  luxe  et  la 
luxure,  et  la  crasse  ignorance  des  abbés  et  des 
moines,  et  pis  encore  l'^hypocriaie.  Les  monumens, 
il  faut  l'avouer,  pour  la  plupart  ne  rappellent  guère 
que  des  cfrimes  ou  des  superstitions ,  dont  la  méf 
moire,  sans  eux,  dure  toujours  assez  ;  et,  s'ils  ne 
sont  utiles  aux  arts  comme  modèles ,  ce  qui  se  peut 
dire  d'un  petit  nombre,  que  gagne-t-on  à  lea  conv 
server I  lorsqu'on  en  peut  tirer  parti  pour  TavanUge 
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de  tans  ou  de  quelqu'un  seulement?  Les  pierres 
d'un  couvent  sont-elles  pro€Einéf>s ,  ne  sont-elles  pas 
plutôt  purifiées,  lorsqu'elles  servent  à  élever  les 
murs  d'une  maison  de  paysan,  d'une. sainte  et  chaste 
demeure ,  où  jamais  ne  cesse  le  travail  ^  ni  par  con*> 
péquentla  prière?  Qui  travaille  prie. 

Une  terre  non  plus  n'est  pas  détruite  ;  c'est  pure 
façon  de  parler.  Bien  le  peut  être  un  marquisat»  un 
titre  noble  quand  la  terre  passe  à  des  vilains.  En- 
core ,  dit-on  qu'il  se  conserve  et  demeure  au  sang  ^  à 
la  race;  tant  qu'il  y  a  race;  je  m'en  rapporte..... 
Prenez  le  titre,  a  dit  Lafontaine,  et  kùsséz-moi  la  rente. 
C'est  y  je  pense ,  à  peu  près  le  partage  qui  a  lieu  ^ 
lorsqu'un  fief  tombe  en  roture ,  malheur  si  commun 
de  nos  jours  î  Le  gentilhomme  garde  son  titre,  pour 
le  faire  va  loi/  à  la  cour.  Le  vilain  acquiert  seulement 
le  sol,  et  n'en  demande  paa  davantage;  content  de 
posséder  la  glèbe  à  laquelle  il  fut  attaché,  il  la  fait 
valoir  à  sa  mode ,  c'est-à-dire  par  le  travail.  Or,  plus 
la  glèbe  est  divisée,  plus  elle  s'améliore  et  prospère. 
C'est  ce  que  l'expérience  a  prou vékTel le  terre,  vendue 
il  y  a  vingt-cinq  ans,,  est  à  cette  heure  partagée  en 
dix  mille  portions ,  qui  vingt  fois  ont  changé  de 
mains  depuis  la  première  aliénation,  toujours  de 
mieux  en  mieux  cultivée  (  on  le  sait  :  nouveau  pro- 
priétaire, nouveau  travail ,  nouveaux  essais);  le  pro* 
duit  d'autrefois  ne  paierait  pas  l'impôt  d'aujour- 
d'hui. Recomposez  un  peu  l'ancien  fief  par  les  pro- 
cédés indiqués  dans  le  Conservateur^  et  que  chaque 
portion  retourne  du  propriétaire  laboureur  à  ce  bon 
seigneur  adoré  de  ses  vassaux  dans  son  château,  pour 
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être  tuhsAtué  à  lui  et  à  ses  hoirs,  de  mâle  en  mdie»  à 
perpétuité:  ses  hoirs  ne  laboureront  pas,  ses  vassaux 
peu.  Plus  d*îndastrie.  Tout  ce  qui  maintenant  tra- 
vaille se  fera  laquais,  bu  mendiant,  ou  moine,  ou 
soldai,  on  Toleur.  Monseigneur  aura  ses  pacages  et 
ses  iodset  ventes,  avec  les  grâces  de  la  cour.  Bientôt 
reparaîtront  les  créneaux,  puis  les  ronces  et  les 
épines,  et  puis  les  forêts ,  les  druides  d^  M.  de  Mar- 
cellus  ;  et  la  terre  alors  sera  détruite. 

Us  ne  songent  pa%,  les  bonnes  gens  qui  veulent 
maintenir  toutes  choses  intactes ,  qu'à  Dieu  seul  ap- 
partient de  créer;  qu'on  ne  fait  point  sans  dé&ire  ; 
que  ne  jamais  détruire ,  c*^t  ne  jamais  renouveler. 
Celni-ci,  pour  conserver  les  bois ,  défend  de  couper 
une  solive  ;  un  autre  conservera  les  pierres  de  la 
carrière  ;  à  présent ,  bâtissez.  L'abbé  de  la  Mennais 
conserve  les  ruines,  les  restes  de  donjons,  les  tours* 
abandonnées,  tout  ce  qui  pourrit  et  tombe.  Que  l'os 
construise  un  pont  du  débris  délaissé  de  ces  vieilles 
masures,  qu'on  répare  une  usine,  il  s'emporte,  il 
s'écrie  :  V esprit  de  la  révolution  est  éminemment  destruc- 
teur.  Le  jour  de  la  création ,  quel  bruit  n'eût-il  pas 
fait!  il  eût  crié  :  Mon  Dieu,  conservons  le  chaos. 

En  somme,  ces  gens-ci,  ces  destructeurs  de  terres, 
font  grand  bien  à  la  terre,  divisent  le  travail,  aident 
à  la  production  ,  et,  faisant  leurs  affaires,  font  plus 
pour  l'industrie  et  l'agriculture  que  jamais  ministre, 
ni  préfet,  ni  société  d'encouragement ,  sous  l'auto- 
risation du  préfet.  Le  public  les  estime  peu.  En  re- 
vanche, il  honore  fort  ceux  qui  le  dépouillent  et 
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Pécrasent;  toute  fortune  faite  à  ^es  dépens  lui  parait 
belle  et  bien  acquise. 

Voilà  ce  que  me  dit  mon  voisin.  Mais,  moi,  tons 
ces  discours  me  persuadent  peu.  Je  ne  suis  pas  né 
d'hier,  et  j*ai  mes  souvenirs.  J'ai  vu  les  grandes 
terres,  les  riches  abbayes;  c'était  le  temps,  des 
bonnes  œuvres.  J'ai  vu  mille  pauvres  recevoir  mille 
écuelles  de  soupe  à  la  porte  de  Marmoutiers.  Le  cou- 
vent et  les  terres  vendues  ;  je  n'ai  plus  Vu  ni  écuelles, 
ni  soupes,'  ni  pauvres >  pendant  quelques  années , 
jusqu'au  règne  brillant  de  l'empereur  et  roi,  qui 
remit  en  honneur  toute  espèce  de  mendicité.  J'ai  vu 
jadis,  j'ai  vu  madame  la  duchesse ,,marraîne  de  nos 
cloches,  le  jour  de  Sainte-Ândoche ,  donner  à  la 
fabrique  cinquante  louis  en  or,  et  dix  écns  aux  pau- 
vres. Les  pauvres  ont  acheté  ses  terres  et  son  châ- 
teau>  et  ne  donnent  rien  à  personne.  Chaque  jour  la 
charité  s'éteint,  depuis  qu'on  songea  travailler,  et 
se  perdra  enfin ,  si  la  Sainte-Alliance  n'y  met  ordre. 
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MoHsixirs» 

Il  faut  mettre  de  Tencre  et  tirer  avec  soin.  Dîteà  ~ 
cela  y  je  vous  prie,  de  ma  part  à  votre  imprimeur , 
s*il  a  quelque  envie  que  ses  feuilles  sortent  lisibles 
de  la  presse.  Je  déchiffre  à  peine  la  moitié  d*un  de 
vos  paragraphes  du  aa,  dans  lequel  je  vois  bien 
pourtant  que  vous  louez  les  Français  comme  uo 
peuple  rempli  de  senti  meus  chrétiens ,  et  faites  un 
juste  éloge  de  noire  dévotion ,  bonne  conduite,  sou- 
mission aux  pasteurs   de  TÉglise.  Nous  vous  en 
sommes  bien  obligés  ;  cela  est  généreux  à  vous,  dans 
un  tnoment  où  tant  de  gens  nous  traitent  de  mau- 
vais sujets,  et  appellent  pour  nous  corriger  les  puis- 
sances étrangères.  Votre  dessein,  si  je  ne  rtie  trompe, 
est  de  faire  voir  que  nous  pouvons  nous  passer  de 
missions,  et  que,  chez  nous ,  les  bons  Pères  prêchent 
des  convertis.  Vous  dites  d*abôrd  excellemment  :  La 
religion  est  honorée  ;  puis  vous  ajoutez  quelque  chose 
que  j'eusse  voulu  pouvoir  lire  ,  car  la  matière  m'in- 
téresse. Mais,  dans  moq  exemplaire,  je  distingue 
seniement  ces  lettres  ,  lp-,p.e  cro,t  .tp„e;  là-dessus, 
I.  7 
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quoi  que  nous  ayons  pu  iaire^moi  el  tous  mes  amis  , 
à  grand  renfort  de  besicles,  comme  dit  maître  Fran« 
çois,  nous  sommes  encore  à  deviner  si  vous  avez 
écrit  en  style  d*Ata]a^  le  peuple  avit  ft  prie ,  ou  moins 
poétiquement ,  le  peuple  croù  (  circonflexe  )  et  paie. 
.  Voilà  sur  quoi  nous  disputons  ,  moi  et  ces  mes- 
sieurs, depuis  deux  jour#.  Ils  soutiennent  la  pre- 
mière leçon  ;  je  défends  la  seconde ,  sans  me  fâcher 
néanmoins ,  car  mon  opinion  est  probable  ;  mais  » 
comme  disent  les  jésuites,  le  contraire  est  probable 
aussi. 

Mes  raisons  cependant  sont  bien  bonnes.  Mais  je 
veux  premièrement  vous  dire  celles  de  mes  adver- 
saires, sans  vous  en  rien  dissimuler  ni  rîen  diminuer 
de  leur  force.  Le  peuple  croît,  disent-ils,  cela  est 
évident.  II  croit  qu'on  songe  à  tenir  ce  qu'on 
lui  a  promis;  que  tout  à  l'heure  on  va  exécuter  la 
Charte,  et  il  prie  qu'on  se  hâte,  parce  qu'il  se  sou- 
vient de  la  poule  au  pot  qu'on  lui  promit  jadis ,  et 
qui  lui  fut  ravie  par  un  de  ces  tours  ({ueteigneau  en- 
seigne  à  ceux  de  la  Société  (belle  expression  dil  père 
Garasse  ).  Or,  le  peuple ,  en  même  temps  qu'on  lui 
présente  la  Charte ,  aperçoit  dans  un  coin  la  so- 
ciété de  l'agneau  ,  et  cela  l'inquièlc. 

Il  croit  que  ses  mandataires  vont  faire  ses  aiîaires. 
Il  croit  bien  d'autres  choses ,  car  il  est  fort  crédule. 
Il  prie  les  gouvernans  de  l'épargner  un  peu ,  et  il 
croit  qu'on  l'écoute.  £n  un  mot,  le  peuple  est  tou- 
jours priant  et  croyant.  Croire  et  prier,  c'est  son 
état,  sa  façon  d'être  de  tout  temps  ;  et  le  journaliste, 
homme  d'esprit ,  ne  peut  avoir  eu  d'autre  idée.  C'est 
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aiosî  qa*ils  expliquent  et  commenlent  ce  pa^sagie. 
Doctement  ! 

Maïs  je  dis  :  le  peuple  croit  (  avec  un  accent  cir- 
conflexe). II  croit  à  vue  dœil,  comme  le  fils  de 
Gargantua ,  et  paie.  Ce  sont  deux  vérités  que  le 
joamaiiste,  en  ce  peu  de  mots,  a  heureusement 
exprimées.  Le  peuple  croit  et  multiplie;  se  peut-il 
autrement  ?  tout  le  monde  se  marie.  Les  jeunes  gens 
prennent  femme  dès  qu'ils  pensent  savoir  ce  que 
c'est  qu'une  femme.  Peu  font  vœu  de  chastet^y  parce 
qu'un  pareil  vœu  tent  le  libertinage,  ou  plutôt,  on 
sait  aujourd'hui  qu'il  n'y  a  de  chasteté  que  dans  le 
mariage.  Aussi  les  filles  n'attendent  guère.  Autrefois, 
dans  ce  pays,  une  mariée  de  village  avait  rarement 
moins  de  trente  ou  trente-cinq  ans.  A  cet  âge  main- 
tenantelles  sont  toutes  grand'mères,  et  fort  éloignées 
de  s'en  plaindre.  On  ne  craint  plus  d'avoir  des  en- 
fans,  dès  qu'on  a  de  quoi  les  élever,  et  même  de  quoi 
les  racheter  quand  le  gouvernement  s'en  empare. 
Chaque  paysan  presque  possède  ce  que  nous  appe- 
lons ^ii/8>^  ùenace,  un  ou  deux  arpens  de  terre  en 
huit  ou  dix  morceaux,  qui,  labourés ,  retournés , 
iraTaîllés  sans  relâche,  font  vivre  la  famille.  C'est  un 
grand  mal  que  cela.  Mais  on  y  va  remédier.  On  va 
recomposer  les  grandes  propriétés  pour  les  gens  qui 
ne  veulent  rien  faire.  La  terre  alors  se  reposera. 
Chaque  gentilhomi^ae  ou  chanoine  aura ,  pour  sa 
part,  mille  arpens,  a  charge  de  dormir  ;  et,, s'il  ronfle, 
ie  double. 

Ce  qui  fait  aussi  que  le  peuple  croit,  c'est  qu'en  tout, 
on  vit  mieux  à  présent  qu'autrefois.  On  est  nourri , 


LETTRES 

vêtu,  logé  mieux  qu'on  neTétait^et  les  mœurs  s'amé- 
liorent avec  le  vivre  physique.  Moins  de  célibataires, 
moins  de  vices,  moin3  de  débauche.  Nous  n'avops 
plus  de  couvens  :  détestable  sottise  qui  se  pratiquait 
jadis^  de  tenir  ensemble  enfermés,  contre  tout  ordre 
de  nature ,  des  mâles  sans  femelles ,  et  des  femelles 
sans  mâles ,  dans  Toisiveté  du  cloître ,  où  fermentait 
une  corruption  qui ,  se  répandant  au  dehors ,  de 
proche  en  proche,  infectait  tout.  Dieu  sans  doute 
ne  permettra  pas  que  ceu^  qui ,  chez  nous,  veulent 
rétablir  de  }iareils  lieux  d'impureté,  réussissent  dans 
leurs  desseins.  Nos  péchés ,  quelque  grands  qu'ils 
soient,  n'ont  pas  mérité  ce  châtiment  ;  notre  orgueil, 
cette  humiliation.  Il  en  faut  convenir  pourtant  ;  ce 
serait  une  chose  curieuse  à  voir  parmi  ce  peuple 
actif,  laborieux,  <}ont  chaque  jour  l'industrie  aug* 
mente,  les  travaux  se  multiplient,  et  dont  par  con- 
séquent la  morale  s'épure,  car  l'un  suit  l'autre  ;  ce 
sepait  un  bizarre  contraste ,  qu'au  milieu  d'un  tel 
peuple,  une  société  de  gens  faisant  vœu  publiqucr 
ment  de  fainéantise  et  de  mendicité ,  si  l'on  n^  veut 
dire  encore  et  d'impudicîti^. 

Parmi  les  causes  d'accroissement  de  la  population, 
il  ne  faut  pas  compter  pour  peu  le  repos  de  Napo- 
léon. Depuis  que  ce  grand  homme  est  là  où  son  rare 
génie  l'a  conduit,  s'il  eût  continué  de  l'exercer, 
trois  millions  de  jeunes  gens  seraient  morts  pour  sa 
gloire ,  qui  ont  femme  et  enfâns ,  niaintenant  ;  un 
million  serait  sous  Içs  armes ,  sans  femme,  corrom- 
pant celles  des  autres.  Il  est  donc  force ,  en  toute 
façon,  aue  le  peuple  croisse  ^  ainsi  fait-il ,  ayant  re- 
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pos ,  biens  et  chepances ,  peu  de  soldats  et  point  de 
moines. 

A  présent ,  je  dis  le  peuple  paie ,  et  nol  ne  me 
contredira.  Si  ce  n'est  là ,  monsieur,  ce  que  vous 
avez  écrit,  c'est  ce  qu'il  fallait  écrire,  pour  n'avoir 
point  de  dispute.  Le  peuple  prie  est  une  thèse  un 
peu  sujette  à  examen.  Le  peuple  paie  est  un  auLiome 
de  tout  temps,  de  tout  pays,  de  tout  gouvernement. 
Mais  le  peuple  français  sufr  ce  point  se  distingue 
entre  tous,  et  se  pique  de  payer  largement ,  d'entre- 
tenir magnifiquement  ceux  qui  prennent  soin  de  ses 
afiàires  ,  de  quelque  nation,  condition,  mérite  ou 
qualité  qu'ils  soient;  aussi  n'en  manqne-t-il  jamais. 
Quand  tous  ses  gouvemans  s'en  allèrent  un  jour, 
croyant  lui  faire  pièce  et  le  laisser  en  peine ,  d'au* 
très  se  présentèrent  qu'on  ne  demandait  pas ,  et 
s'impatronisèrent;  puis  les  premiers  revenant  comme 
on  y  pensait  le  moins  (avec  quelques  voisins),  grand 
conflit,  grand  débat ,  que  le  peuple  accommodiT,  en 
es  payant  tous ,  et  tous  ceux  qui  s'étaient  mêlés  de 
l'afiaire;  tant  il  est  de 'bonne  nature;  peuple  char- 
mant ,  léger,  volage ,  muable ,  variable ,  changeant, 
mais  toujours  payant  Qui  l'a  dit?  Je  ne  sais,  Bona- 
parte ou  quelque  autre  :  le  peuple  est  fait  pour  payer; 
et  lisez  là -dessus,  si  vous  en  êtes  curieux ,  un  cha- 
pitre du  testament  de  ce  grand  cardinal  de  Riche- 
lieu, dans  lequel  il  examine,  en  profond  politique 
et  en  homme  d'État ,  cette  importante  question  : 
Jusqu'à  quel  potnt  on  doit  pennettre  que  te  peuple  soit  à 
son  aise.  Trop  d'aise  le  rend  insolent;  il  faut  le  faire 
payer  pour  lui  ôter  ce  trop  d'aise*  Trop  peu  l'cm- 
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pêche  de  payer  ;  il  faut  lui  kiisser  quelque  chose , 
comme  aux  abeilles  on  laisse  du  miel  et  de  la  cirew  II 
lu4  faut  même  encore,  sans  quoi  il  ûe  travaillerait , 
o*amasserait ,  ni  ne  paierait ,  ud  peu  de  liberté.  Mais 
eombien  ?  c*esi  là  le  poiot.  M.  Decazes  nous  le  dira. 
£n  attendant  nous  lui  payons ,  bon  ao  mal  an ,  neuf 
cents  rarUtons ,  et  s*iL  payait  comme  nous  tout  ce 
qu*on  lui  demande»  il  aurait  bien  moins  de  querelles. 
A  vrai  dire  aussi,  ou  le  chicane  sur  l'emploi  de 
ces  neuf  cents  millions.  Le  meilleur  usage  qu'il  en 
pût  faire,  ce  serait,  selon  moi,  de  les  jouer  au 
biribi ,  ou  d'en  entretenir  des  nymphes  d'Opéra ,  à 
Tinsu  de  madame  la  comtesse.  Cela  serait  tottt«à-fait 
dans  le  bel  air  de  la  cour,  et  vaudrait  BÛtfUx  pour 
nous  que  de  le  voir  donner  notre  argent  à  des  sol- 
dats qui  commuoient  et  nous  iiwcM^A/dans  les  rues, 
qui  escortent  la  prooession  et  nous  coupent  le  née 
en  passant;  à  des  juges  qui  appliquent  la  loi  si  ru- 
dement aux  uns ,  si  doucement  aux  autres;  à  (te 
prêtres  qui  ne  nous  enterrent  que  quand  nous  mou- 
rons à  leur  guise  et  en  restituant.  H  arrrvepait  que 
bientôt,  ne  comptant  plus  sur  ces  gens-là ,  nous  es- 
saierions de  BOUS  en  passer,  de  nous  garder,  de  nous 
juger,  de  noUs  eolerrer  les  uns  les  autres,  et ,  en  un 
besoili ,  de  nous  défendre  nous-mêmes  sans  soldats  ; 
seul  moyen,  ce  dit-on,  d'étrie  bien  défendus»  et 
tout  en  irait  mieux.  La  cour  passerait  le  temps  gaie- 
ment, sans  s'embarrasser  de  contenter  les  puissances 
étrangères.  Voilà  le  conseil  q^e  je  donne  à  M.  De- 
cazes, par  la  voie  de  votre  journal.  Mais  Itf.  Deeazes 
ne  vous  lit  poiot  ;  il  travaille  avec  Mademoiselle. 
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Au  reste ,  il  est  bien  vrai ,  monsieur,  et  vous  avez 
raison  de  le  dire ,  que  bous  sommes  un  peuple  re- 
ligieux «  et  plus  que  jamais  aujourd'hui.  Nous  gar- 
doos  les  Gbmmaodemens  de  Dieu  bien  mieux  depuis 
qu'on  nous  prêche  moins.  Ne  point  voler,  ne  point 
tuer,  ne  convoiter  la  femme  ni  Tâne ,  honorer  père 
et  mère,  nous  pratiquons  tout  cela  mieux  que  n'ont 
fait  nos  pères,  et  mieux  que  ne  font  actuellement, 
non  tous  DOS  prêtres,  mais  quelques-uns  revenus  de 
lointain  pays.  Rarement  à  courir  le  monde  devient'on 
plus  homme  de  bien;  mais  un  ecclésiastique ,  dans  la 
vie  vagabonde,  prend  d'étranges  habitudes.  Messire 
Jean  Chouart  était  bon  homme,  tout  à  son  bréviaire, 
à  ses  ouailles  ;  il  élait  doux  et  humble  de  cœur,  se- 
courait l'indigent ,  confortait  le  dolent^  assistait  le 
mourant  ;  il  apaisait  les  querelles  ,  pacifiait  les  fa- 
milles :  le  voft.ic  revenu  d'Allemagne  ou  d'Angle- 
terre ,  espèce  de  hussard  en  soutane ,  dont  le  hardi 
regard  fait  rougir  nos  jeunes  filles ,  et  dont  la  langue 
sème  le  trouble  et  la  discorde;  hardi ,  querelleur, 
cherchant  noise  ;  c'est  un  drôle  qui  n'a  pas  peur, 
tout  prêt  à  faire  feu  sur  les  bleus,  au  premier  signe 
de  son  évêque.  Tels  sont  nos  prêtres  de  retour  de 
l'émigration.  Ils  ont  besoin  de  bons  exemples  et  en 
trouveront  parmi  uous.  Mais  si  nous  sommes  plus 
forts  qu'eux  sur  les  commandemens  de  Dieu,  ils 
nous  en  remontrent  à  leur  tour  sur  les  commande- 
mens de  l'Église,  qu'ils  se  r^ippellent  mieux  que 
nous,  et  dont  le  principal  est,  je  crois,  donner  tout 
son  bien  pour  le  Ciel.  Vous  me  demandez ,  disait  ce 
bon  prédicateur  Barlette ,  convnent  on  va  en  paradis  ? 


J^s  cloches  du  coupent  vous  le  disent  :  donnez  ,  donnez  , 
donnez.  Le  latin  du  moine  est  joli.  Fos  quœritis  a  me  ^ 
fratres  carissimi ,  quomodo  Uur  ad  paradisum  ?  Hoc  di" 
çuntvoùis  càmpanœ  monasterUy  dandOf  danJo,  dando» 
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JLETTRE  VII. 


yérets,  Ifi  so  décerobfe  1819. 


MONSIBUB  , 

Chacun  ici  commente  à  sa  maDÎère  le  discours 
royal  4'ouverture.  Il  y  a  des  gens  qui  disent  :  On  ne 
restaure  point  un  culte.  Les  ruines  if  une  maison  ^ 
c'est  le  mot  du  bonhomme,  se  peuvent  réparer ,  non 
les  ruines  d'un  culte.  Dieu  a  permis  que  Téglise  ro- 
maine ,  depui»  'le  temps  de  Léon  X ,  déchût  con- 
stamment jusqu'à  ce  jour.  Elle  ne  périra  point , 
parce  qu'il  est  écrit  :  Les  portes  de  V enfer.,,  ;  mais 
sont-ce  nos  ministres  qui  la  doivent  relever  avec  le 
télégraphe,  ou  M.  de  Marcellus  avec  quelques  gri- 
maces ?  Pour  restaurer  le  paganisme  à  Rome ,  les 
empereurs  firent  tout  ce  qu'ils  purent,  et  ils  pou- 
vaient beaucoup;  ils  n'en  Tinrent  point  à  bout. 
Marie ,  en  Angleterre ,  et  d'autres  souverains ,  es- 
sayèrent aussi  de  restaurer  l'ancien  culte  ;  ils  n'y 
réussirent  pas,  et  même,  comme  on  sait,  mal  eu 
prit  à  quelques-uns.  En  matière  de  religion  ,  ainsi 
que  de  langage,  le  peuple  fait  la  loi,  le  peuple  de 
tout  temps  a  converti  les  rois.  Il  les  a  faits  chrétiens 
de  naiens  qu'ils  étaient ,  de  chrétiens  catholiques , 
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schismatiques^  hérétiques  ;  il  les  fera  raisonnables 
s'il  le  devient  lui-même  ;  il  faut  finir  par-là. 

D'autres  disent  :  Il  y  aurait  moyen ,  si  on  le  vou- 
lait tout  de  bon,  de  rallumer  le  zèle  dans  les  cœurs 
un  peu  tièdes  pour  la  vraie  religion  ;  le  moyen  se- 
rait de  la  persécuter  :  infaillible  recette,  éprouvée 
mille  fois,  et  même  de  nos  jours.  La  religion  doit 
plus  aux  gens  de  gS  qu'à  ceux  de  i8i5.  Si  elle  lan- 
guit encore,  et  s'il  faut  un  peii  d'aide  au  culte  do- 
minant ,  comme  Rassurent  les  ministres ,  la  chose 
est  toute  simple.  Au  lieu  de  gager  les  prêtres ,  roet- 
<ez-]e»  en  prison  et  défendez  la  messe  ;  demain  le 
peuple  sera  dévot,  autant  qu'il  \0  peut  être  à  présent 
qu'il  travaille  ;  car  l'abbé  de  La  Mennais  a  dit  une 
vérité  :  Le  mal  de  notre  siècle,  en  (ail  de  religion  , 
ce  n'est  pas  l'hérésie,  l'erreur ,  les  fausses  doctrines  ; 
i:'est  bien  pis,  c'est  1* indifférence.  La  froide  indilfé- 
rence  a  gagné  toutes  les  classes ,  tous  les  individus» 
sans  même  en  excepter  l'abbé  de  La  Menoaîs  et 
d'autres  orateurs  de  la  cause  sacrée,  qui  ne  s'en  sou- 
cient pas  plus ,  et  le  font  assez  voir.  Ces  amis  de 
l'autel  ne  s'en  approchent  guère  :  J0  ne  remarque 
point  qu'il»  hantant  les  églises.  Quel  est  le  confesseur 
de  M.  de  Chateaubriand?  Certes  ceun  qui  nous  pré-^ 
chent  ne  sont  pas  des  Tartufes,  ce  ne  sont  pas  des 
gens  qui  veuillent  en  imposer.  A  leors^  œuvres 
on  voit  qu'ils  seraient  bien  fèehés  de  passer  pour 
dévots»  d'abuser  qui  que  ce  soit  :  ils  oot  k  masque 
à  la  maio. 

C'est  toi  qni  l'as  nommé  »  docte  abbé  :  notre  mal 
et  le  tieu,  l'iodiffiÊrence  pour  la  religion.  Il  en  a  fait 
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nn  lÎTre ,  comme  ces  médecins  qui  composent  des 
traités  sur  noe  maladie  dont  eux-mêmes  sont  at- 
teints, et  en  raisonnent  d'autant  mieux.  Il  dit  en  pn 
endroit  y  et  j'ai  bonne  mémoire  :  Est-ce  faute  de  zèle 
qu'on  ne  dispute  plus,  ou  faute  de  disputes  qfCUjCj  a 
pUks  de  zèUPifà  trouve,  quant  à  moi,  que  Ton  dispute 
assez  et  que  le  zèle  ne  manque  pas  ;  mais  depuis 
quelque  temps  il  a  changé  d'objet  :  car,  même  dans 
ce  qaî  s'écrit  sur  la  religion  maintenant ,  de  quoi 
est-îl  question?  De  la  présence  réelle?  en  aucune 
£içon.  De  la  fréquente  communion  ?  nullement.  De 
la  lomière  du  Thabor,  de  l'immaculée  conception, 
deFaccesstbilité,  de  la  consubstantialité  du  père  et 
du  fils?  aussi  peu.  De  quoi  donc  s'agit-il  ?  du  revenu 
des  prêtres,  des  biens  vendus,  de  ta  dime  et  des  bois 
du  clergé ,  soit  futaies  ou  taillis  :  voilà  de  quoi  l'on 
dispute.  Ajoutez-y  les  donations ,  les  legs  par  testa*^ 
ment ,  l'argent,  l'argent  comptant,  les  espèces  ayant 
cours  :  voilà  ce  qui  enflamme  le  zèle  de  nos  doc^ 
teurs,  voilà  sur  quoi  on  argumente  ;  mais  de  Caron, 
pas  un  mot.  Du  dogme ,  on  n'en  dit  rien  ;  il  semble 
que  là-dessus  tout  le  monde  soit  d'accord;  on  s'em- 
barrasse peu  que  les  cinq  propositions  soient  ou  ne 
soient  pas  dans  le  livre  de  Jansénius.  Il  est  question 
de  savoir  si  les  évêques  auront  de  quoi  entretenir 
des  chevaux ,  des  laquais ,  et  des... 

On  demandait  naguère  au  grand-vicaire  de  S...  : 
Quels  sont  vos  sentimens  sur  la  grâce  efficace ,  sur 
le  pouvoir  que  Dieu  nous  donne  d'exécuter  les  com- 
mandemens?  Comment  accordez-vous ,  avec  le  libre 
arbitre,  le  mandata   impossibilia  volentibus  et  conati' 
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tièus?  Que  pensez-vous  de  la  suspension  du  sacre- 
ment dans  les  espèces  j  et  croyez-vous  qu'il  en  dé- 
'^nde,  comme  la  substance  de  l'accident?  Je  pense, 
iiipondit-il  en  colère  »  je  pense  à  ravoir  mon 
prieuré,  et  je  crois  que  je  le  raurai. 

C'est  un  homme  à  connaître  que  ce  grand-vicaire 
de  S...,  homme  de  bonne  maison  et  d'excellente 
compagnie.  On  dit  bien  ;  l'air  aisé  ne  se  prend  qu'à 
l'arraéè.  Il  a  tant  vu  le  monde  !  sa  vie  est  un  roman. 
Cest  lui  dont  l'aventure ,  à  Londres ,  fit  du  bruit , 
quand  sa  jeune  pénitente,  belle  fille  vraiment, 
épousa  le  comte  d*''*,  officier  de  cavalerie.  Au  bout 
de  quinze  jours  «  la  voilà  qui  accouche.  Le  mari  se 
fâcha  ;  demandez-moi  pourquoi  ?  et  Tabbé  s'en  alla, 
par  prudence,  en  Bohême.  Là,  on  le  fit  aumônier 
d'un  régiment  de  Croates.  Cette  vie  lui  convenait. 
Sain,  gaillard  et  dispos  ,  se  tenant  aussi  bien  9.  che- 
val qu*à  table,  il  disait  bravement  sa  messe  sur  Un 
tambour,  et  ne  pouvait  souffrir  que  de  jeunes  ofti- 
ciers  restassent  sans  maîtresse  ,  lorsqu'il  connaissait 
des  filles  vertueuses  qui  n'avaient  point  d'amant  ; 
obligeant,  bon  à  tout;  le  quartier-maitre  un  jour  le 
prend  pour  secrétaire.  Fort  peu  de  temps  après ,  la 
caisse  se  trouva,  non  comme  la  pénitente.  Bref,' 
l'abbé  s'en  alla  encore  celte  fois  ;  et  de  retour  en 
France,  depuis  quelques  années,  il  y  prêche  les 
bonnes  mœurs  et  la  restitution. 
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LETTRE  VIII. 


Vérets  ,  le  n  Cévrier  iSîo. 
MoirSTRUR  , 

Vous  vous  fâchez  Contre  M.  Decazes,  et  je  crois 
que  vous  avez  tort*  Il  nous  méprise,  dites-vous. 
Sans  doute  cela  n'est  pas  bien.  Mais  d'abord,  je  vous 
pne,  d*où  le  pouvez-vous  savoir,  que  M.  Decazes 
nous  otéprise?  quelle  preuve  en  avez- vous?  Il  Ta 
dit.  Belle  raison!  Vous  jugez  par  ce  qu'il  dit  de  ce 
qu'il  pense.  En  vérité  vous  êtes  simple.  Et  s'il  disait 
tout  le  contraire,  vous  l'en  croiriez?  Il  n'en  faudrait 
pas  davantage  pour  vous  persuader  que  M.  le  comte 
nous  honore,  nous  estime  et  révère,  et  n'a  rien  tant 
à  cœur  que  de  nous  voir  contens.  Uu  homme  de 
cour  agit-il,  parle-t-il  d'après  sa  pensée?  Il  Ta  dir, 
je  le  veux,  plusieurs  fois,  publiquement  et  en 
pleine  assemblée ,  à  la  droite,  à  la  gauche  ;  eh  bien  ! 
que  pi*ouve  cela  ?  qu'il  entre  dans  ses  vues  ,  pour 
quelque  combinaison  de  politique  profonde  que 
nous  ignorons  vous  et  moi ,  de  parler  de  la  sorte , 
de  se  donner  pour  un  homme  qui  fait  peu  de  cas  de 
nous  et  de  nos  députés  ;  qui  craint  Dieu  et  le  congrès 
et  n'a  point  d'autre  crainte;  se  moque  également  de 
la  noblesse  et  du  tiers ,  n'ayant  d'égard  que  pour  le 
I.  8 
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clergé.  Voilà  cerUioement  ce  qu'il  veut  qu'en  croie 
de  lui;  mais  de  là  à  ce  qu'il  pense  ,  vous  ne  pouvez 
rien  conclure,  ni  même  former  de  conjectures, 
fussiez-vous  son  intime  ami ,  son  confident ,  oa 
mieux  ,  son  valet  de  chambre.  Car  il  n'est  pas  donné 
à  l'homme  de  savoir  ce  que  pense  un  courtisan,  ni 
8*il  pense.  O  cUdtudo! 

Vous  n'avez  donc  nulle  preuve ,  et  n'en  sauriez 
avoir,  de  ces  sentimens  que  vous  attribuez  au  pre- 
mier ministre;  mais  quand  vous  en  auriez,  quand 
nous  serions  certains  (comme,  à  vous  dire  vrai,  j*y 
vois  de  l'apparence)  que  M.  Decazes  au  fond  n'a  pas 
pour  nous  beaucoup  de  considération ,  faudrait-i  I 
nous  en  plaindre  et  nous  en  étonner  ?  Il  nous  voit 
si  petits  de  ces  hautes  régions  où  la  feveur  remporte, 
qu*à  peine  il  nous  distingue  ;  il  ne  nous  connaît  plus; 
il  ne  se  souvient  plus  des  choses  d'ici-bas,  ni  d'avoir 
joué  à  la  fossette.  Et,  en  un  autre  sens ,  M.  Decazes 
est  de  la  cour  ;  il  n'est  pas  de  Paris,  de  Goneaseou 
de  Rouen ,  comme,  par  exemple,  nous  sommes  de 
notre  pays;  par  exemple,  nous  sommes  de  notre 
pays,  chacun  de  son  village,  et  tous  Français;  mais 
lui  :  la  cour  est  mon  pays ,  je  nen  connais  point  eTautre; 
et,  de  fait,  y  en  a-t-îl  d'autre?  On  le  sait;  dans  l'i- 
dée de  tous  les  courtisans,  la  cour  est  l'univers;  leur 
coterie,  c'est  le  monde  ;  hors  de  là,  c'est  néant.  La 
nature,  pour  eux,  se  borne  à  l'œil-de-bœuf.  La  fa- 
veur, la  disgrâce,  le  lever,  ledéboUer,  voilà  les 
phénomènes.  Tout  roule  là-dessus.  Demandez-leur 
la  cause  du  retour  des  saisons ,  du  flux  de  Pocéan , 
du  mouvement  des  sphères;.  cVst  le  petit  coucher. 
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Ainsi  M.  Decazes,  absorbé  toat  entier  dans  la  con- 
templation de  l'étiquette,  des  présentations,  du  ta- 
bouret, des  préséances,  ne  nous  méprise  pas,  à  pro- 
prement parler ,  il  nous  ignore.     , 
'  Mais  soit,  je  veux,  pour  vous  satiafaii^e,  qu'il  ak 
ilit  sa  pensée, comme  un  homme  du  commun,  naïve- 
ment, sans  détour,  ainsi  qu'il  eut  pu  faire  avant 
d'être  ce  qu'il  est;  qu'enfin,  il  nous  méprise  dans  le 
vrai  sens  du  mot,  ayant  pour  nous  ce  dédain  qu'à 
sa  place  montrèrent  pour  la  gent  gouvernée  Mazarin, 
Bonaparte ,  Alberoni ,  Dubois;  je  lui  pardonne  en- 
core, et  comme  moi,  monsieur,  vous  lui  pardon- 
nerez ,  si  vous  faites  attention  à  ce  que  je  vais  vous 
dire.On  juge  par  ce  qu'on  voit  de  ce  que  l'on  ne  voit 
pas;  du  tout  par  la  partie  qu'on  a  sous  les  yeux. 
Faiblesse  de  nos  sens  et  de  l'entendement  humain  ! 
00  juge  d'une  nation ,  d'pne  génération,  de  tous  les 
hommes  par  ceux  avec  qui  l'on  déjeune;  et  ce  voya- 
geur disait,  apercevant  l'hôtesse:  Les  femmes  ici 
sont  rousses.  Ainsi  fait  M.  Decazes,  ainsi  faisons-nous 
tous.  Cette  nation  qu'il  méprise,  nous  Testimons; 
poorquoi?  c'e^t  qu'à  nos  yeux  s'oQVept  des  gens 
dont  la  vie  tout  entière  s'emploie  à  des  choses 
louable^,  et  de  qui  l'existence  est  fondée  sur  le  tra- 
vail, père  des  bonnes  mœurs,  la  foi  dans  les  con- 
trats, la  confiance  publique,  l'observation  des  lois. 
Je  vois  des  laboureurs  aux  champs  dès  le  matin,  des 
mères  occupées  du  soin  de  lejur  famille,  des  enfans 
qui  apprennent  les  travaux  de  leur  père,  et  je  dis 
(supposant  qiuls  jeûnent  le  carême)  :  il  y  a  d'hon- 
néies  gens.  Vous  voyez  à  la  ville  des  savàns,  des 
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artistes,  Thonnëur  de  leur  patrie,  de  riches  fabrî- 
cans,  d'habités  artisans ,  dont  l'industrie  chez  nous, 
secondée  par  la  nature,  lutte  contre  les  taxes  et  les 
encouragemens  ;  une  jeunesse  passionnée  pour  tous 
les  genres  d*étude  et  de  belles  connaissances,  in- 
struite ,  nop  par  ses  docteurs ,  de  ce  qui  importe  le 
plus  à  rhomme  de  savoir,  et  mieux  inspirée  qu'en- 
seignée sur  le  véritable  devoir:  vous  n'avez  garde  , 
je  crois,  de  mal  penser  des  Français,  de  mépriser 
cette  nation  ;  la  connaissant  par  là.  Mais  le  comte 
pecazes,  par  où  nous  connait-il?  et  que  voit-il?  la 
cour. 

Mazarin,  étant  roi,   disait    familièrement    aax 
grands  qui  l'entouraient  :  «  ^éffe  (  dans  son  langage 
âemX'trcuteQertn  ) ,  vous  m'aviez  bien  trompé ,  sîgnori 
Francesi,  avant  que  j'eusse  l'honneur  de  vous  voir, 
comme  je  fais.  Que  je  sois  impho ,  si  je  me  doutai 
d'à  bond  de  votre  caractère.  Je  vous  trouvais  un  air 
de  fierté ,  de  courage ,  de  générosité.  Non ,  je  ne 
plaisante  point;  je  vous  croyais  du  cœur.  Je  m*ea 
souviens  très-bien ,    quoiqu'il  y  ait  long-temps.  » 
Ceci  est  dit  notable,  et  \ient  à  mon  propos.  Jules 
Mazzarinif  arrivant  de  son  pays  avec  peu  d'équipage 
et  petit  compagnou ,  estime  les  Français,  parce  qu'il 
voit  la  nation  :  devenu  cardinal,  ministre,   il  les 
méprise,  parce  qu'il  voit  la  cour,  et  cependant  U 
cour  alors  était  polie. 

Je  ne  la  vois  pas,  moi;  de  ma  vie  je  ne  l'ai  vue,  ni 
ne  la  verrai  ,J'espère>  mais  j'en  ai  ou?  parler  à  des 
gens  instruits.  Les  témoignages  s'accordent ,  et  par 
tous  ces  rapports ,  autant  que  par  calcul,  méthode  - 
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géodésicfiie  el  Irigonométrique,  je  suis  parvepu, 
looosieur,  à  connaître  la  cour  mieux  que  ceux  qui 
n'en  bougent;  comme  on  dit  que  Danvilie,  n'étant 
jamais  sorti»  jeqroîs,  de  son  cabinet,  connaissait 
mieux  l'Egypte  que  pas  un  Égyptien  ;  et  d'abord ,  je 
vous  dirai ,  ce  qui  va  vous  surprendre  et  que  je, 
pense  avoir  le  premier  reconnu  :  la  cour  est  un  lieu 
bas,  fort  bas,  fort  au-dessous  du  niveau  de  la  na- 
tion. Si  le  contraire  parait»  si  chaque  courtisan  se 
croit,  par  sa  place,  et  semble  élevé  plus  ou  moins, 
c'est  erreur  delà  vue,  ce  qu'on  nomme  proprement 
illusion  optique,  aisée  à  démontrer.  Soit  A  le  point 
où  se  trouve  M.  Décades  à  cette  heure  (  haut  selon 
l'apparence ,  pomme  serait  un  eerf- volant  dont  le 
fil  répondrait  aux  Tuileries,  à  Londres  ou  à  Vienne, 
peu  importe);  C  le  point  le  plus  bas  appelé  point 
de  chute,  ou  git  M.  Benoit  avtc  tfièàfi  de  Piwe^  en- 
tendez bien  ceci ,  car  le  reste  en  dépjend  :  le  rayon 
visuel  passant  d'un  rpilieu  rfireet  pur,  celui  où  nous 
vivons ,  dans  un  milieu  plus  dense,  l'atmosphère 
fumeuse  et  chargée  de  miasmes  de  la  cour ,  néces- 
sairement il  y  a  réfraction;  ce  qui  parait  dessus  est 
en  effet  dessous  Vous  comprenez  maintenant;  ou , 
s'il  vous  demeurait  quelque  difficulté,  consultez  les 
savaos,  le  marquis  de  Laplace,  le  chevalier  Cuvier; 
ces  gentilshommes,  à  moins  qu'ils  n'aient  oublié 
tonte  leur  géométrie ,  en  apprenant  le  blason  et  l'é- 
tiquette ,  vous  sauront  dire  de  combien  de  degrés  la 
cour  est  au«dessous  de  l'horizon  national;  et  remar- 
quez aussi,  tout  notre  argent  y  va,  tout,  jusqu'au 
moindre  sou  ;  jamais  n'en  revient  à  nous  rien.  !• 

8.     • 
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VOUS  le  demande;  notre  argent,  chose  pesante  de 
soi ,  tendante  en  bas  !  M.  Decares ,  quelque  adroit  et 
soigneux  qu'on  le  sap|>ose  de  tirer  à  soi  tout,  sa  a» 
rait-il  si  bien  faire  qu'il  ne  loi  en  échappe  entre  les 
doigts  quelque  peu ,  qui ,  par  son  seul  poids,  nous 
reviendrait  naturellement  si  nous  étions  au-dessous? 
telle  chose  jamais  n'arrive,  jamais  n'est  arrivée. 
Tout  s'écoule,  s'en  va  toujours  de  nous  à  lui  :  donc 
il  y  a  une  pente;  donc  bous  sommes  en  haut,  M.  De- 
cazes  en  bas,  conséquence  bien  claire  ;  et  la  cour  est 
un  trou ,  non  un  sommet,  comme  il  parait  aux  yeux 
du  stupide  viilgaire. 

Ne  saiton  pas  d'ailleurs  que  c'est  un  lieu  fangen^r^ 
oïl  la  vertu  reSjpitx  -un  air  empoisonné,  comme  dit  le 
poète ,  et  aussi  ne  demeure  guère*  Ce  qui  s'y  passe 
Q-M  connu;  on  y  dispute  des  prix  de  différentes 
sortes  et  valeur  dont  le  total  s'élève  chaque  année 
à  plus  de  huit  cents  millions.  Voilà  de  quoi  exciter 
l'émulation  sans  doute  ;  et  l'objet  de  ces  prix  «tn* 
ciennement  fondés ,  depuis  peu  renouvelés,  accrufr, 
multipliés  par  Napoléon-le-Grand ,  c'est  de  favori» 
ser  et  de  récompenser  avec  une  royale  muniflcenoe 
toute  espèce  de  vice,  tout  genre  de  coiruption.  Il  y 
en  a  pour  le  mensonge  et  toutes  ses  subdivisions , 
comme  flatterie ,  fourberie,  calomnie,  impostore» 
hypocrisie,  et  le  reste.  Jl  y  en  a  pour  la  bassesse 
beaucoup  et  de  fort  considérables ,  non  moins  poui* 
la  sottise,  l'ineptie,  riguorance;  d'autres  pour  l'a- 
dultère et  la  prastitution ,  les  plus  enviés  .de  tous^ 
dont  un  seul  fait  souvent  la  grandeur  d'une  famille. 
Mais  pour  ceux-là ,  ce  sont  les  femmes  qui  ooncou- 
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rent;  on  roaroone  les  maris;  du  reste,  poiul  défa- 
veur, «le  pi^éférence  injuste;  la  paliseest  au  plus  vil, 
l'hoDoeiir  est  au  plîis  rampant,  saos distiactioa  de 
naissance;  aiesî  le  veut  la  Charte,  el  le  rai  Ta  jurée. 
Cesl  nn  droii  garanti  par  la  constitution ,  acheté 
de  toul  le  sang  de  la  révolution  ;  le  vilain  peut  pré- 
tendre à  vivre  et  s'enrichir  comme  le  gentilhomme 
sans  industrie,  talens,  mœurs  ni  probité,  dont  la 
noblesse  enrage ,  et  sur  cela  rédame  ses  anlifues 
privilèges. 

Tout  le  monde  cependant  use  du  droit  acquis 
comme  si  on  craignait  de  n'en  pasjouir  long-temps. 
Chacun  se  lance;  non  :  à  la  cour,  on  se  glisse,  on 
s'insinoe,  on  se  pousse.  Il  n'est  fils  de  bonne  mère 
qui  n'abandonne  tout  pour  être  présenté,  faire  sa 
révérence  avec  l'espoir  fondé,  si  elle  est  agréée, 
d'emporter  piied  ou  aile,  comme  oa  dit,  du  budget, 
et  d'avoir  part  aux  grâces.  Les  grâces  à  la  cour  pieu- 
vent  soir  et  maiin;  et  une  fois  admis ,  il  faudrait  être 
bien  brouiUé  avec  Iç  sort,  avoir  bien  peu  de  sou- 
[Jesse,  ou  une  femme  bien  sotte,  pour  ne  rien  at- 
traper, lorsqu'cMi  est  alerte,  à  l'éprenve  des  dégoût^, 
et  qu'on  ne  se  rebute  pas.  Sans  humeur,  sans  hon-^ 
neiur;  c'est  le  mot,  la  devise:  Quiconque  na  sait  pas 
di^rtr  un  mffroni.,,. 

Alerte,  il  le  faut  être.  Bien  des  gens  croient  la  cour 
un  paysdefainéans,  où,  dès  qu'on  a  mis  le  pied, 
la  fortune  vous  cherche,  les  biens  viennent  en  dor- 
mant; erreur.  Les  courtisans ,  il  est  vrai ,  aie  font 
rien ,  nulle  œuvre,  nulle  besogne  qui  paraisse.  Tou- 
tefois, les  forçats  ont  moins  de  peine, et  le  conilede 
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Sainte-Hélène  dit  que  les  galères,  au  prix,  sont  un 
^lieu  dé  repos.  Le  laboureur,  l'artisan ,  qui  chaque 
soir  prend  somme ,  et  répare  la  nuit  les  fatigues  du 
jour ,  voilà  de  vrais  paresseux.  Le  courtisan  jamais 
ne  dort ,  et  l'on  a  calculé  mathématiquement  que  la 
moitié  des  soins  perdus  dans  les  antichambres ,  la 
moitié  des  travaux,  des  efforts,  de  la  constance, 
nécessaires  pour  seulement  parler  à  un  sot  en  place, 
suffirait,  employée  à  des  objets  utiles,  pour  décu- 
pler en  France  les  produits  de  l'industrie ,  et  porter 
tous  les  arts  à  un  point  de  perfection  dont  on  n'a 
nulle  idée. 

Mais  la  patience  surtout,  la  patience  aux  gens  de 
*  cour,  est  ce  qu'est  aux  fidèles  la  charité,  tient  lieu 
de  tout  autre  mérite.  Monselgnmtr^  f  attendrai^  dit 
l'abbé  de  Bernis  au  ministre  qui  lui  criait  :  Vous 
n'aurez  rien,  et  le  chassait,  le  poussait  dehors  par 
les  épaules.  J'en  sais  qui  sur  cefa  eussent  pris  leur 
parti ,  cherché  quelque  moyen  de  se  passer  de  mon- 
seigneur, de  vivre  par  eux-mêmes,  comme  le  cocher 
de  fiacre  :  La  cour  me  blâme  ^  je  m'en.,.;  c'est-à-dire , 
je  travaillerai.  Ignoble  mot,  langage  de  roturier  né 
pour  toujours  l'être.  J^e  gentilhomme  de  Louis  XVI, 
noble  de  TAce ,  d'il  j'attendrai  Le  gentilhomme  de 
Bonaparte,  noble  par  grâce ,  dit  /attendrons.  Et  tous 
deux  se  prennent  la  main,  s'embrassent;  ami»  de 
cour! 
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ViretSj  10  mtrt  tSso. 
MOHSIEUR  y 

C'est  rîroprîmerîe  qui  met  le  inonde  à  mal.  Cest 
la  \etlre  moulée  qni  fait  qu'on  assassine  depuis  la 
création  ;  et  Caîn  lisait  les  journaux  dans  le  paradis 
terrestre.  Il  n'en  faut  point  douter;  les  ministres  le 
disent;  les  minbtres  ne  mentent  pas ^  à  la  tribune 
surtooL 

Qae  maudîè  soit  l'auteur  de  cette  damnàble  inven* 
tioD  9  et  f  avec  lui ,  ceux  qui  en  ont  perpétué  l'usage, 
ou  qni  jamais  apprirent  aux  hommes  à  se  commu-^ 
niquer  leurs  pensées  I  Pour  telles  gens  l'enfer  n'a 
point  de  cbaudièves  assez  bouillantes.  Mais  remar- 
quez ,  monsieur,  le  progrès  toujours  croissant  de  la 
perversité.^  Dans  Tétat  de  nature  célébré  par  Jean- 
Jacques  avec  tant  de  raison ,  T homme ,  exempt  de 
tout  vice  et  de  la  corruption  des  temps  où  nous 
vivons ,  ne  parlait  point,  mais  criait ,  murmurait  ou 
grognait ,  selon  ses  afTcctions  du  moment.  Il  y  avait 
plaisir  alors  à  gouverner.  Point  de  pamphlets,  point 
de  journaux.,  point  de  pétitions  pour  la  Charte, 
point  de  réclamations  sur  l'impôt.  Heureux  âge  qui 
dura  trop  peu  ' 
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Bientôt  des  philosophes,  suscités  par  Satan  pour 
le  renversement  d'un  si  bel  ordre  de  choses ,  avec 
certains  mouvemens  de  la  langue  et  des  lèvres, 
articulèrent  des  sons,  prononcèrent  des  syllabes. 
Où  étais-tu,  Séguier?  Si  on  eût  réprimé  dès  le 
commencement  ces  coupables  excès  de  Tesprit  anar- 
chique  f  et  mis  au  secret  le  premier  qui  s'avisa  de 
dire  6a  be  bi  bo  bu ,  le  monde  était  sauvé  ;  Tautel  sur 
le  trône ,  ou  le  trône  sur  Tautel ,  avec  le  tabernacle 
affermis  pour  jamais,  ei)  aucun  temps  il  n'y  eût  eu 
de  révolutions.  Les  pensions,  les  tra^temens,  aug- 
menteraient chaque  année.  La  religion,  les  moeurs..* 
Ah  !  que  tout  irait  bien!  Nymphes  de  1  Opéra,  vous 
auriez  part  encore  à  la  mense  abbatiale  et  au  revenu 
des  pauvres.  Mais  &it-oo  jamais  rien  à  t«rap6?  Faute 
de  mesures-  préventives,  il  arriva  que  les  hommes 
parlèrent ,  et  tout  aussitôt  commencèrent  à  médire 
de  l'autorité  qui  ne  le  trouva  pas  bon ,  se  prétendit 
outragée ,  avilie ,  fit  dés  lois  contre  les  abus  de  la 
parole^  la  liberté  de  la  parole  fut  suspendue  pour 
trois  mille  ans ,  et ,  en  vert|i  de  cette  ordonnance , 
tout  esclave  qui  ouvrait  la  bouche  pour  crier  sous 
les  coups  ou  demander  du  pain ,  était  crucifié ,  em- 
palé, étranglé,  au  grand  €X>otenteinent  de  tous  les 
honnêtes  gens.  Les  choses  n'ailaîent  point  mal  ainsi, 
et  le  gouvernement  était  oonsidéfé. 

Mais,  quand  uuPhémcien  (ce  fut,  je  m'imagine, 
quelque  manufacturier,  sans  titre,  sans  naissance) 
eut  enseigné  anx  hommes  à  peindre  k  parole ,  et 
fixer  par  des  traits  cette  voix  fugitive ,  alors  com^ 
mencèrent  les  inquiétudes  vagues  de  ceux  qui  se 
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lassaient  de  Uravailkr  pour  autrui  yetjen  même  temps 
le  dévouement  liioearchique  de  ceux  qui  voulaient 
à  toute  force  qu'on  travaillât  pour  eux.  Les  premiers 
mots  tracés  furent  liberté^  ioi^drmt^  éfttUé,  raison;  et 
dès  lors  on  vit  bien  que  cet  art  ingénieux  tendait 
directement  a  rogner  les  pensions  et  les  appointe* 
mens.  De  cette  époque  daleol  les  soucia  des  gens  en 
place  9  des  courtisana. 

Ce  fut  bien  pis,  quand  l'homme  de  Mayence 
(aussi  peu  noble,  je  le  crois ,  que  celui  de  Sidon  )  a 
son  tovr  eut  imaginé  de  serrer  entre  deux  ais  la 
feoiUe  qu'un  autre  fit  de  clHffî>os  réduits  en  pâte; 
tant  le  démon  est  halràls  à  tirer  parti  de  tout  pour  la 
perte  des  amcs!  L'Allemand,  par  tel  moyen,  multi- 
pliant ces  traits  de  ligures  traeées  qu'avait  inventés 
le  Phénicien ,  mukiplia  d'autant  les  maux  que  fait 
la  pensée.  O  terrible  influence  de  cette  race  qui  ne 
sert  m  Dieu  ni  le  i>oî ,  adonnée  aux  scieuces  mon- 
daines, aux  viles  professi<Mis  mécaniques!  engeance 
pernicieuse ,  que  ne  ferait-elle  pas  si  on  la  laissait 
Élire,  abandonnée  sans  £reln  à  ce  fatal  esprit  de  con- 
nadtre,  d'inventer  et  de  perfectionner!  Un  ouvrier, 
un  misérable  ignoré  dans  son  atelier,  de  quelques 
guenilles  fait  une  colle ,  et ,  de  cette  colle ,  du  papier 
qu'on  autre  rêve  de  gaufrer  avec  un  peu  de  noir  ;  et 
voilà  le  n»oiide  bonleversé ,  les  vieilles  monarchies 
éln^anlées,  les  canonîcats  en  péril.  Diabolique  in- 
dustrie! rage  de  travailler,  au  lieu  de  chômer  les 
saints  et  de  faire  pénitence  l  il  n'y  a  de  boos  que  les 
mornes ,  comme  dit  M.  de  Goussergue ,  la  noblesse 
présentée,  et  messieurs  les  laquais.  Tout  le  reste  est 
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perverti ,  toat  le  reste  raisonne,  ou  bien  raisonner. 
1^  pelitsenfanssavent  qne  deax  et  deux  font  quatre 
Otempon,  !  é  mores.'  O  M.  ClauMl  de  Coussergue ,  6 
MarcassusdeMarcellus!  °     .' 

Tant  il  y  a  qu'il  n'y  a  plus  qu'on  moyen  de  «tou- 
verner.  surtout  depuis  qu'un  autre  émiss.i.J^  de 
lenfer  a  trouvé  cette  autre  invention  de  distribuer 
chaque  matin  à  vingt  ou  trente  mille  abonnés  une 
feuille  eu  se  lit  tout  ce  que  le  monde  dit  et  pense 
et  les  projets  des  gouvernans  et  les  crainte.  dJ 
gouvernés.  Si  cet  abus  continuait.  q„«  pourrai,  en. 
treprendre  la  cour,  qui  „e  fût  coWrôlé  d'avance 

mêlerait  de  tout,  voudrait  fo„r«r  dans  tout  son  ^ 
petit  intérêt ,  compterait  avec  la  trésorerie ,  surveil- 
krait  la  haute  police,  et  se  moquerait  de  la  diplo- 
matie,  La  nation  enfin  ferait  marcher  le  gouvenie. 
ment,  comme  un  cocher  qu'on  paie,  et  qui  doit 
«m,s  mener  non  où  il  veut,  „i  comme  il  veut,  mais 
ou  nous  prétendons  aller,  et  par  le  chemin  qu  nous 
convient  ;  chose  horrible  àpenser,  contràireau  droi! 
divin  et  aux  capitulaires. 

Mais,  comme  si  c'ét»it  peu  de  toutes  cesma«««,. 
Uons  contre  les  bonnes  mosni-s,  la  grande  propriété 
et  les  privilèges  des  hautes  dasses.'voici  bLT«  ' 
chose  On  mande  de  Beriin  que  le  docteur  KîrJn 
sen ,  fameux  ma,hén.aticien .  a  depuis  peu  fmZ; 

n-able.  légère,  mobile,  portative,  à  mett«s  dan, 

a  poche .  ex,,édiiive  surtout,  et  dont  l'usage  Z 

tel.  quon  écrit  comme  on  parle,  aussi  vite,  aisé- 
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ment  :  c'est  une  tackUyjne,  On  peut  »  dans  an-aalon , 
uns  que  personne  s'en  doute,  imprimer  tout  ce  qui 
se  dit,  et,  sur  le  lieu  méme^  tirer  à  mille  exem* 
plaires  toute  la  cdnversatibn ,  à  mesure  que  les 
acteurs  parient.  La  plume,  de  cette  façon,  ne  ser- 
vira presque  plus)  va  devenir  inutile.  Une  femme, 
dans  son  ménage,  au  lieu  d'écrire  le  compte  de  son 
linge  à  laver,  oii  le  journal  de  sa  dépense,  l'impi^i* 
mera ,  dit-on ,  pour  avoir  plus  tôt  fait.  Je  vous  laisse 
à  penser,  monsieur,  quel  déluge  va  nous  inonder, 
et  ce  que  pourra  la  censure  contre  un  pareil  débor- 
dement. Mais  on  ajoute ,  et  c'est  le  pis  pour  qui- 
conque pense  bien  ou  toucbe  un  traitement ,  que  la 
combinaison    de  ces   nouveaux   caractères  est  si 
simple #  si  claire,  si  facile  à  concevoir,  que  Thomme 
le  plus  grossier  apprend  en  une  leçon  à  lire  et  à 
écrire.  Le  docteur  en  a  fait  publiquement  Texpé- 
rience  avec  un  succès  elfrayant;  et  un  paysan  qui , 
la  veille,  savait  à  peine  compter  ses  doigta,  après  une 
instruction  de  huit  à  dix  minutes ,  a  composé  et 
distribué  auxassistans  un  petit  discours,  fort  bien 
tourné,  en  bon  allemand,  commençant  par   ces 
mots  :  Ùespotét  ko  nomos;  c'est-à-dire,  comme  on 
me  l'a  traduit  :  la  loi  doit  gouverner.  Où  en  sommes- 
nous,  grand  Dieu!  qu*allons-nous  devenir!  Heu- 
reusement l'autorité  avertie  a  pris  des  mesures  poui' 
la  sûreté  de  l'État  :  les  ordres  sont  donnés;  toute  la 
police  de  l'Allemagne  est  à  la  poursuite  du  docteur, 
avec  un  prix  de  cent  mille  florins  à  qui  le  livrera 
mort  du  vif,  et  l'on  a^end  à  chaque  moment  la 
nouvelle  de  son  arrestation.  La  chose  n'est  pas  de 
I.  y 
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peu  d'importance;  nne  pareille  invention»  dans  le 
siècle  où  nous  sommes,  venant  à  se  répandre,  c'en 
serait  fait  de  toutes  les  bases  de  l'ordre  social;  il  n'y 
aurait  plus  rien  de  caché  pour  le  public.  Adieu  les 
ressorts  de  la  politique  :  intrigues ,  complots  ,  notes 
secrètes;  plus  d'hypocrisie  qui  ne  fàt  bientét  dé- 
masquée, d'imposture  qui  ne  fût  démentie.  Com- 
ment gouverner  après  cela? 
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LETTRE  X. 


Véreti,  10  avril  i8ao. 

Je  trouve  comme  vous,  moBsîeury  que  nos  (M'a- 
tears  ont  fak  merveille  pour  la  liberté  de  la  presse. 
Rien  ne  se  peut  imagifier  de  plus  fort  ni  de  mieux 
pensé  que  ce  qu'ils  ont  dit  à  ce  sujet,  et  leur  élo- 
quence me  ravit,  en  même  temps  que  sur  bien  des 
choses  j*admire  leur  peu  de  finesse.  L'un,  aux  mi* 
nîstres  qui  se  plaignent  de  la  Ucence  des  écrits ,  ré- 
pond que  la  famille  royale  ne  fut  jamais  si  respectée, 
qu'on  n'imprime  rien  contre  le  roL  En  bonne  foi , 
il  faut  être  un  peu  de  son  département  pour  croire 
qu'il  s'agit  du  roi ,  lorsqu'on  crie  :  vendez  le  roL 
Ainsi  ce  bonhomme ,  au  théâtre,  Voyant  représenter 
le  Tartufe,  disait  :  Pourquoi  donc  ks  dévots  haïssent-' 
ib  tant  cette  pièce?  il  n'y  a  rien  contre  la  religion. 
L'autre ,  non  moins  naïf,  s'étonne ,  trouve  que  par- 
tout tout  est  tranquille,  et  demande  de  quoi  ou  s'in- 
quiète. Celui-là  certes  n'a  point  de  place ,  et  ne  va 
pas  chez  les  ministres  ;  car  il  y  verrait  que  le  monde 
(  le  monde,  conopie  vous  savez,  ce  sont  les  gens  à 
places  ) ,  bien  knn  d'être  tranquille,  est  au  contraire 
fort  troublé  par  Tappréhension  du  plus  grand  de 
tons  les  désastres,  la  diminution  du  budget,  dont  le 
monde  en  effet  est  menacé,  si  le  gouvernement  n'y 
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apporte  remède.  Cest  à  éloigner  ce  ftéaii  que  tea- 
dent  ces  soins  paternels ,  bénis  de  Dieu  jusqu'à  ce 
jour.  Car,  depuis  cinq  ou  six  cents  ans,  le  budget, 
si  ce  n*est  à  quelques  époques  de  Louis  XII  ejt  de 
Henri  IV,  a  continuellement  augmenté,  en  raison 
composée,  disent  les  géomètres,  de  Faviditédes  gens 
de  cour  et  de  la  patience  des  peuples. 

Mais,  de  tous  ceux  qui  ont  parlé  dans  cette  occa- 
'  sion,  le  plus  amusant,  c*est  M.  Benjamin  Constant , 
qui  va  dire  aux  ministres  :  Quoi?  point  de  journaux 
libres?  point  de  papiers  publics  (  ceux  que  vous  cen* 
surez  sont  à  vous  seuls  )  ?  Comment  saurez-vous  ce 
qui  se  passe?  Vos  agens  vous  tromperont,  se  mo* 
queront  de  vous,'vous  feront  faire  mille  sottises, 
comme  ils  faisaient  avant  que  la  presse  fôt  libre.  Té- 
moin l'affaire  de  I^yon.  Car,  qu'était-ce,  en  deux 
mots?  On  vous  mande  qu'il  y  a  là  une  conspiration. 
£h  bien!  qu*^on  coupe  les  tétça,  répondites-voqs 
d'abord ,  bonnement  L'ordre  part  ^  et  puis ,  par  r^ 
flexion ,  vous  envoyez  quelqu'un  savoir  un.  peu  ce 
que  c'est.  Le  moindre  journal  libre  vous  l'eût  ap- 
pris à  temps,  bien  mieux  qu'un  maréchal  et  à  bien 
moins  de  frais.  Que  sûteskvous  par  le.  rapport  de 
votre  envoyé?  peu  de  chose.  A  la  fin  on  imprime, 
tout  devient  public,  et  il  se  trouve  qu'il  n'y  a  point 
eu  de  conspiration.  Cependant  les  têtes  étaient  cou- 
pées.  Voilà  un  furieux  pas  de  clerc,  une  bévue  qui 
coûte  cher,  et  que  la  liberté  des  journaux  vous  eût 
certainement  épargnée.  De  pareilles  âneiûes  font 
grand  tort ,  et  voilà  ce  que  c'est  qued'enchainer  la 
presse. 
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Là-clessusy  dit-on,  le  ministère  eut  peine  à  se 
tenir  de  rire  ;  et  M.  Pasqoier,  le  lendemain,  s'égaya 
aux.  dépens  de  Thonorable  membre,  non  sans  cause. 
Cajr  on  pouvait  dire  à  M.  Benjamin  Constant ,  oui , 
les  têtes  sont  à  bas,  mais  monseigneur  est  duc;  il 
n'en  faut  plus  qu^autiint,  le  Yoilà  prince  de  plein 
droit.  Les  bévues  des.  ministres  coûtent  cher,  il  est 
vrai ,  mais,  non  pas  aujc  ministres.  Mieux  vaut  tuer 
un  marquis  y.  djsent  les  médecins,  que  guérir  cent 
vilains  ;  cela  vaut  mieux  pour  le  médecin  ;  pour  les 
ministres  non;  mieux  vaut  tuer  des  vilains,  et, 
selon  Içuts  conséquences,  les  fautes  changent  de 
nom.  Contenter  le  public ,  s'en  faire  estimer  est  fort 
bien  ;  il  n'y  a  nul  mal  assurément,  et  Laffitte  a  raison 
de  se  conduire  comme  il  fait,  parce  qu'il  a  besoin, 
lui,  de  l'estime,  de  la  confiance  publique,  étant 
hoipme  de  négoce,  roturier,  non  pas  duc.  Mais  le 
point  pour  tin  ministre,  c'est  de  rester  ministre,  et, 
pour  cela,  il  faut  savoir,  non  ce  qui  s'est  fait  à 
Lyon ,  mais  ce  qui  s'est  dit  au  lever,  dont  ne  parlent 
pas  les  journaux.  La  presse  étant  libre,  il  n'y  a  point 
de  conspiration,  dites-vous,  messieurs  de  gauche. 
Vraiment  on  le  sait  bien.  Mais ,  sans  conspiration , 
comment  sauver  l'État, le  trône,  la  monarchie?  et 
que  deviendraient  les  agens  de  sûreté ,  de  surveil* 
lapoe  ?  Comme  le  scandale  est  nécessaire  pour  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu ,  aussi  sont  les  conspirations 
pour  le  maintien  de  la^aute  police.  Les  faire  naître, 
les  étouffer,  charger  la  mine,  l'éventer,  c'est  le  grand 
art  chi  ministère  ;  c'est  le  fort  et  le  fin  de  la  science 
des  hommes  d'État;  c'est  la  politique  tranacepdanle 
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chez  nous  perfectionnée  depuis  peu  par  d'excellens 
hommes  en  ce  genre,  que  FÂnglais  jaloux  veut  imi* 
ter  et  contrefait,  mais  grossièrement.  N*y  ayant  ni 
complots,  ni  machinations,  ni  ramifications,  que 
voulez-vous  qu'un  ministre  fasse  de  son  génie  et  de 
son  zèle  pour  la  dynastie  ?  Quelle  intrigue  peut-on. 
entamer  avec  espoir  de  la  mener  à  bien ,  si  tout  est 
affiché  le  même  jour  ?  Quelle  trame  saurait-on  mettre 
sur  le  métier?  Les  journaux  apprennent  aux  minîs'*> 
très  ce  que  le  public  dit ,  chose  fort  indifférente;  ils 
apprennent  au  public  ce  que  les  ministres  font,  cfaoae 
fort  intéressante,  ou  ce  qu'ils  veulent  faire,  encore 
meilleur  à  savoir.  Il  n'y  a  nulle  parité;  le  profit  est 
tout  d'une  part.  Outre  que  les  ministres,  dès  qu'on 
sait  ce  qu'ils  veulent  faire ,  aussitôt  ne  le  Veulent  ou 
ne  le  peuvent  plus  faire.  Politique  connue,  politique 
perdue  ;  affaires  d'État,  secrets  d'État,  secrétaires 
d'État  !....  I.e  secret,  en  un  mot,  est  l'ame  de  la  po- 
litique, et  la  publicité  n'est  bonne  que  pour  le 
public. 

Voilà  une  partie  de  ce  qu'on  eût  pu  répondre  aux 
orateurs  de  gauche,  admirables  d'ailleurs  dans  tout 
ce  qu'ils  ont  dit  pour  la  défense  de  nos  droits,  et 
forts  sur  la  logique  autant  qu'imperturbables  sur  la 
dialectique.  lueurs  discours  seront  des  monumens  de 
l'art  de  discuter,  d'édaircir  la  question ,  réfuter  les  ^ 
sopbismes ,  analyser ,  approfondir.  Courage  ,  mes 
amis,  courage,  les  miliistres  se  moquent  de  nous; 
niais  nous  raisonnons  bien  mieux  qu'eux.  Ils  nous 
mettent  en  prison ,  et  nous  y  consentons;  mais  nous 
les  mettons  dans  leur  tort,  et  ib  y  consentent  aussi. 
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Que  cette  j^inoée  de  protégés  du  géoéral  Foy  nous 
lie,  nous  dépouille,  nous  égorge;  il  sera  toujours 
vrai  qae  nous  les  avons  menés  de  la  belle  manière  ; 
nous  leur  avons  bieù  dit  leur  fait»  sagement  toute* 
fois  y  prudemment,  décemment.  La  décence  est  de 
rigueur  dans  un  gouvernement  constitutionnel. 

Mais  ce  qui  m'étonne  de  ces  harangues  si  belles 
dans  le  Moniteur,  si  bien  déduites ,  si  frappantes  par 
le  raisonnement,  qu*il  ne  âemble  pas  qu'on  puisse 
répliquer  un  mot  ;  ce  qui  me  surprend ,  c'est  de  voir 
le  peu  d'effet  qu'elles  produisent  sur  les  auditeurs. 
Nos  Cicérons,  avec  toute  leur  éloquence,  n'ont 
guère  persuadé  que  ceux  qui ,  avant  de  les  entendre, 
étaient  de  leur  avis.  Je  sais  la  raison  qu'on  en 
donne  :  ventre  n'a  point  d'oreilles,  et  il  n'est  pire- 

sourd Vous  dirai-je  ma  pensée?  Ce  sont  d'habiles 

gens,  sages  et  bien  disans,  orateurs,  en  un  mot; 
mais  ils  ne  savent  pas  faire  usage  de  l'apostrophe, 
une  des  plus  puissantes  machines  de  la  rhétorique, 
ou  n'ont  pas  voulu  s'en  servir  dans  le  cours  de  ces 
discussions,  par  civilité,  je  m'imagine ,  par  ce  même 
principe  de  décence ,  preuve  de  la  bonne  éducation 
qu'ils  ont  reçue  de  leurs  parens  ;  car  l'apostrophe 
n'est  pas  polie  ;  j'en  demeure  d'accord  avec  M.  de 
Corday.  Mais  aussi  trouvez-moi  une  tournure  plus 
vive,  plus  animée,  plus  forte,  plus  propre  à  remuer 
une  assemblée,  à  frapper  le  ministère,  à  étonner  la 
droite,  à  émouvoir  le  ventre?  L'apostrophe,  mon- 
sieur, l'apostrophe ,  c'est  la  mitraille  de  l'éloquence. 
Vous  l'avez  vu,  quand  Foy,  artilleur  de  son  métier.... 
Sans  l'apostrophe,  je  vous  défie  d'ébranler  une  ma- 


jorilé,  lorsque  son  parti  est  bien  pris.  Essayez  im 
peu  d'employer,  avec  des  gens  qui  ont  dîné  chez 
M.  Pasquier,  le  syllogisme  et  Tenlbyméme.  Jç  vous 
donne  toutes  les  figures  de  Quintilien,  tous  les, 
tropes  de  Dumarsais  et  tout  le  sublime  de  Longin; 
allez  attaquer  avec  cela  un  M.  Poyféré  de  Cerre. 
Poussez  à  Marcassus ,  poussez  à  Marcellus  la  méta- 
phore, Tan  ti  thèse,  4'hypotypose,  la  catacbrèse;  po- 
liss<'z  votre  style,  et  choisissez  vos  termes  ;  à  la  force 
du  sens  unissez  l'harmonie  infuse  dans  vos  périodes^ 
pour  charmer  Toreille  d*un  préfet ,  ou  porter  le 
cœur  d*un  ministre  à  prendre  pitié  de  son  pays. 

Vous  sares  élonné,  quand  vous  seres  au  boai. 
De  ne  leur  avoir  rien  persuadé  du  touU 

Pas  un  seul  ne  vous  écoutera  ;  vous  verrez  la  droite^ 
bâiller,  le  ministère  se  moucher,  le  ventre  aller  à  ses 
affaires.  Mais  que  Foy,  dans  ce  moment  de  verve 
applaudi  de  toute  la  France,  prélude  une  espèce 
d*apostrophe ,  sans  autrement ,  peut-être,  y  penser, 
on  dresse  l'oreille  aussitôt ,  Talarme  est  au  camp,  les 
muets  parlent ,  tout  s'émeut  ;  et ,  s'il  eut  continué 
sur  ce  ton  (mais  il  aima  mieux  rendre  hommage  aux 
classes  élevées  ) ,  s'il  eût  pu  soutenir  ce  style ,  la 
scène  changeait  ;  M.  Pasquier,  surpris  comme  un 
fondeur  de  cloches,  eût  remis  ses  lois  dans  sa  poche; 
et  moi,  petit  propriétaire,  ici  je  taillerais  ma  vigne 
sans  crainte  des  honnêtes  gens.  O  puissance  de 
l'apostrophe! 

C'est ,  oorome  vous  savez ,  une  figure  au  moyen  de 
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laquelle  oaa  trouvé  le  secret  de  parler  aux  gens  qui 
ne  sont  pas  là ,  de  liei;  conversation  avec  toute  la 
oature,  interroger  au  loin  les.  morts  et  (es.  vivans. 
Ou  ma  tous  en  Mamt/^ni,  s!écrie  pémosthène  en  (u* 
reur.  Cet  ou  matous  est  d^un^  grapde  force ,  et  Foy 
l'eût  pu  traduire  ainsi  :  Non,  par  les,  morts  de  Wa- 
terloo, qui  tombèrent  avec  la  patrie  ;  non,  par  nos 
blessures  d^*Â|isterl jtz  et  de  Marrngo ,  non  jahnais  /de 
tels  misérables.....  Vous  concevez  TelTet  d'une  pa- 
reille figure  poussée  jusqu'où  elle  peut  aller,  et  dans 
la  bouche  d*un  homme  comme  Foy;  mais  il  aima 
mieux  embrasser  les  auteurs  des  notes  secrètes. 

Mpi ,  si.j*eusse  été,  là  (c'est. mon  fort. que l'apo- 
stro|^)ie,e^  je  ne  parle  guère  autrement  ;  je  ne  dis  ja- 
mais :  JVieole,  apporte-moi  mes  pantoufles  ;  mais  je  dis» 
o  mes  pantoufles  s  et  toi,  Nicole  ^  et  toil....  ) ,  si  j'eusse 
été  là ,  député  des  classes  inférieures  de  mon  dépar- 
tement, qu^ind  on  proposa  cette^questfon.cle  laji- 
berté  de  la  presse ,  j'aurais  pris  la  parole  ainsi  : 

Mfhrd  Caste/reagh,  mêl^z-vpus  de.  vc^s  affaires; 
pour  Dieu,  Herr  Mettermeh ,  \fkiaêezrDons  en  reposa., 
et  voua,  mein  lieber  Hardemberg- ,  songez  à  bien  cuire 
vos  saur  iraut, 

Qa  je  me  trompe,  ou  cette  tournure  eût.  fait.ejTet 
sur  ra9semblée,  eût  éveillé  son  aUéntioQ,  premier 
point  pour  persuader,  premier  précepte  d'Ârislote. 
Il  faut  se  faire  écouter,  dit-il,  et  c'est  à  quoi  n'ont 
pas  pensé  nos  députés  de  gauche;  à  employer  quel- 
que moyen,  tel  qu'en  fournit  l'art  oratoire  pour 
avoir  audience  de  l'assistance.  Autre  chose  ne  leur  a 
manqué  ;  car  du  langage ,  ib  en  avaient ,  et  des  yai* 
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sons,  ils  l'ont  fait  voir;  de  Finvention  et  du  débit, 
et  avec  tont  cela  n*ont  su  se  faire  écouter,  faute  de 
quoi  ?  d'apostrophes ,  de  ces  vives  apostrophes  aux 
hommes  et  auk  dieux,  dans  le  goàt  des  anciens. 
Sans  laisser  au  ventre  le  temps  de  se  rendormir,  j'au- 
rais continué  de  la  sorte': 

Excellens  ministres  des  hautes  puissances  étran* 
gères ,  ne  vous  fiez  pas  trop  à  vos  amis  de  deçà.  Ils 
vous  en  feront  accroire  avec  leurs  notes  secrètes  ;  non 
que  je  les  soupçonne  de  vouloir  vous  trahir.  Ce  sont 
d'honnêtes  gens,  fidèles,  sur  lesquels  vous  pouvez 
compter,  dont  les  services  voussont  acquis,  et  la  recon* 
naissance  assurée  pour  jamais ,  incapables  de  man- 
quera ce  qu'ils  vous  ont  promis,  et  d'oublier  ce  qu'ils 
vous  doivent.  J'entends  parlà>  seulement,  qu'ils  s'abu- 
sent et  vous  trompent  avec  le  zèle  le  plus  pur  (>our  Vos 
Excellences  étrangères.  Vene2,  il  y  iàitbon  ;  accoureie, 
vous  disent-ils.  Cette  nation  est  lâche.  Ce  ne  sont  plus 
ces  Français,  la  terreur  de  l'Europe,  l'admiration  du 
inonde.  Ils  furent  grands,  fiers,  généreux.  Mais  domp- 
tés aujourd'hui ,  abattus ,  mutilés ,  bistournés  par  Na- 
poléon, ils  se  laissent  ferrer  et  monter  à  tous  ven&ns'; 
il  n'est  bât  qu'ils  refusent,  coups  dont  ils  se  ressentent, 
ni  joug  trop  humiliant  pour  eux.  Quand  d'abord  nous 
revînmes  derrière  vous  dans  ce  pays ,  nous  les  appré- 
hendions ;  ce  nom ,  cette  gloire,  nous  en  imposaient 
et  long-temps  nous  n'osâmes  les  regarder  en  face. 
Mais  à  présent  nous  les  bravons ,  chaque  jour  nous 
les  insultons ,  et  non-setilèment  ils  le  souffrent,  maïs 
le  croiriez-vous ,  ils  nous  craignent,  nous  ,'que  voua 
avez  vus  dans  l'opprobre»  la  fange,  rebutés  partout. 
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signalés  parmi  les  espions,  les  escrocs ,  à  toutes  les 
polices  de  TËurope ,  nous  sommes  ici  répouvantail 
de  ceux  qui  vous  fireut  trembler  ;  et  c'est  de  nous 
qu'on  les  menace,  lorsqu'on  veut  qu^ils  obéissent. 
Venez  donc,  accourez  ;  butin  sûr,  proie  facile  et  tii« 
buts  vous  attendent  ;  ou  ne  bougez  ;  liez«vous  à  nous. 
Avec  sept  hommes ,  nous  nous  chargeons  de  tondrç 
etd'écorcher  le  Français  pour  votre  compte ,  moyen- 
nant part  dans  la  dépouille,  et  récompense,  comme 
de  raison. 

Voilà  ce  qu'ils  vous  mandent  par  M.  de  Mont- 
losîer.  Gardez-vous  de  les  croire,  puissances  étran- 
gères, ne  les  écoutez  mie,  car  ils  vous  mèneraient 
loin*  Leurs  notes  ne  sont  pas  mot  d'Evangile.  De- 
mandez à  Fouché  ce  qu'il  en  pense,  et  combien  de 
fois  Ini-mérae  a  été  pris  pour  dupe ,  lorsqu'il  croyait , 
par  leur  moyen^  en  attraper  d'autres.  Il  faut  l'avouer 
néanmoins,  il  y  a  du  vrai  dans  ce  qu'ils  vous  disent. 

Noua  souffrons  des  cbosea......  des  gens Quinze 

ans  de  galère,  tranchons,  le  mot,  ont  abaissé  notre 
humeur  fière ,  et  sont  cause  que  nous  endurons  vos 
correspondans  ;  ce  qui  à  bon  droit  les  étonne.  Ce- 
pendant par  bonheur ,  échappés  du  bagne  de  Napo- 
léon ,  nous  avons  des  hommes  encore,  et  n^  sommes 
pas  sans 'quelque  vigueur;  témoin  tant  de  machines 
qu'on  emploie  pour  nous  empêcher  de  faire  acte  de 
virilité,  à  quoi  même  on  ne  réussit  pas.  Préfets, 
télégraphes, gendarmes,  censure,  loi  des  suspects^ 
rien  n'y  sert  ;  missionnaires ,  jésuites ,  aumôniers  y 
perdent  leur  peu  de  latin  :  et  l'on  a  beau  prêcher , 
menacer^  caresser,  promettre,  destituer,  dès  qu'il 


s^agit  d*élHre,  les  choix  tombent  sur  des  hommes 
Soit  hasard  'ou  malice,  eo  voilà  cent  quinze  de 
compte  fait  dans  une  seule  chambre  où  il  y  en  au- 
rait bien  plus,  n*élait  ce  qui  s'y  introduit  de  la  cour 
^t  dés  antichambres  ministérielles.  Anglais,  dont  on 
nous  vante  ici  t esprit puhlic ,  ayant  fait  ce  mot ,  vous 
avez  la  chose  sans  doute;  mais,  en  bonne  foi,  croyez- 
vous  vos  ministres  fcfrt  empêchés  à  écarter  de  leur 
chemin  les  citoyens  incorruptibles,  à  se  débarrasser 
de  ces  gens  que  rien  ne  peut  gagner  ,  qui  ne  compo- 
sent point,  ne  connaissent  que  leur  mandat;  et  ne 
voient  de  bien  pour  eux  q[Uè  dans  le  bien  commun 
de  tous ,  préférant  Testime  publique  aux  places  of- 
fertes ou  acquises ,  aux  rabgs ,  aux  honneurs,  à  l'ar- 
gent ,  et,  que  sert  de  le  dire?  à  la  vie,  moins  chèrç , 
in'oîus  nécessaire  aux  hommes ,  sans  quoi  les  verrait- 
bn  en  faire  si  bon  marché?  Aurions-nous  vu  dans  le 
cddt«  de  nos  révolutions,  tant  drames  à  l'épreuve  du 
péril ,  si  peu4  l'épreuve  de  l'or  et  des  discussions  j  et 
souvent  le  plus  bvave  sotdàt  être  le  plus  lâche  cour- 
tisan ,  s'il  n'était  vrai  qu'où  aime  les  bîetïs  et  les 
honneurs  plus  que  là  vie?  Celui  qui  meurt  pour  son 
pays,  fait  moins  que  celui  qui  refusé  de  gouverner 
contre  les  lois.  Or  de  telles  gens,  nous  en  avons;  noiis 
avons  de  ces  hommes  qui  savent  rendre  lîn  porter 
feuille,  mépriser  une  préfecture ,  une  direction  de 
la  Banque ^  et  qui ,  avant  de  vous  livrer,  messieurs 
du  congrès ,  cette  terre ,  soit  à  vous,  soit  à  vos  féaux, 
y  périront  eux  et  bien  d'autres  î  car  tout  le  peuple 
est  avec  eux,  non  tel  qu'on  vous  le  dépeint,  faible, 
abattu ,  timide.  Cette  nation  n'est  poiilt  avilie  :  par 
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▼ons  provoquée  au  combat ,  usant  de  la  vietoire,  elle 
voas  fit  esclave  et' le  fut  avec  vous,  parce  qu*autre- 
meot  ne  se  peut.  Insensé  qui  croit  asservir  et  se  dis- 
penser d'obéir  :  mais,  rompue  la  chaîne  commune, 
il  vous  en  reste  plus  qu'à  nous. 

Ne  vous  hâtez  donc  point ,  n'accourez  pas  si  vite, 
ne  cédez  pas  sitôt  aux  vœux  qui  vous  appellent,  et 
oe  croyez  point  trop  aux  promesses  qu'on  vous  fait» 
de  peur  ^  en  arrivant ,  de  trouver  du  mécompte  ;  car 
voici  t  CD  peu  àe  mots,  comment  vous  itérez  reçus, 
si  vous  venez  ici  au  secours  du  parti  habile,  fort  et 
nombreux. 

Les  missionnaires  prêcheront  pour  vous  ;  les  re- 
ligieuses du  Sacré-Cœur  prieront  Dieu,  non  de  vous 
convertir,  mais  de  vous  amener  à  Paris,  et  lèveront 
au  ciel  leurs  innocentes  mainft  en  faveur  des  Pan- 
dours«  supplieront  en  mauvais  latin  le  Seigneur  in- 
finiment miséricordieux  4'exterminer  la  race  impie, 
de  livrer  à  la  fureur  du  glaive  les  ennemis  de  son 
saint  nom ,  c'est-à-dire  ceux  qui  refusent  la  dîine , 
et  d'écraser  contre  la  pierre  les  têtes  de  leurs  enfans. 
Mais   malheureusement  tout  n'est  pas  moine  chez 

nous. 

La  nation  (laissons -là  cette  classe  élevée  pour 
qui  le  général  Foy  a  tant  d'estime  depuis  qu'il  ne  la 
protège  plus ,  poignée  de  fidèles  toute  à  vous ,  qui 
ne  peut  se  passer  de  vous ,  et  n'a  de  patrie  qu'ave 
vons)»~la  nation*  se  divise  en  nobles  et  vilains:  des 
nobles ,  les  uns  le  sont  par  la  grâce  de  Dieu,  les  autres 
par  le  bon  plaisir  de  Napoléon.  Lequel  vaut  mieux? 
on  ne  sait.  Ce  sont  deux  corps  qui  s'estiment ,  dit 
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Foy,  réciproquement»  ft*admirent,  et  volontiers 
prennent  des  airs  Ttin  de  l'autre.  L«a  Tulipe,  homme 
de  cour,  a  quitté  son  briquet  pour  se  faire  talon 
rouge  :  c*est  maintenant,  on  le  peut  dire,  un  cavalier 
parfait ,  rempli  de  savoir-vivre  et  de  déKeatease:  on 
n'a  pas  meilleur  ton  que  monsieur  oa  monseigneur 
le  comte  de  la  Tulipe.  Et  voîtà  Dorante  hussard  ; 
depuis  quand?  depuis  la  paix.  Sentant  la  caserne, 
si  ce  n'est  peut- être  le  bivouac.  Sous  le  fardeau  de 
deux  énormes  épaulettes,  il  jure  comme  Lannes, 
bat  ses  gens  comme  Jooot  ,et,  faute  de  blessures,  il 
a  des  rhumatbmes,  fruit  de  la  guerre,  entendez- 
vous  ,  de  ses  campagnes  de  Hy de- Parle  et  de  Bond- 
Street  ;  éperonné ,  botté ,  prêt  à  monter  à  cheval  »  il 
attend  le  boute-selle.  L'esprit  de  Bonaparte  n'est 
pas  à  Sainte-Hélène ,  il  est  ici  dans  l«s  hautes  classes. 
On  rêve ,  non  les  conquêtes,  mais  la  grande  parade  ; 
on  donne  le  mot  d'ordre ,  on  passe  des  revoes  »  on 

est  fort  satisfait.  Un  grand  ne  va  point  p r  sans 

son  état-major,  et  le  p....  d.  M....  couche  en  bonnet 
de  policé.  La  vieille  garde  cependant  grasseie  et 
porte  des  odeurs. 

Telle  est  l'admiration  qu'ont  les  uns  pour  les 
autres  ces  gens  de  deux  régimes  en  apparence  cou- 
traires.  Ils  s'imitent,  se  copient.  Ni  les  uns  ni  les 
autres  ne  vous  donneront  d'embarras.  Vous  trou- 
verez des  manières  dans  l'ancienne  noblesse ,  et  dans 
la  nouvelle  des  formes.  Les  seigneurs  vous  accueille- 
ront avec  cette  grâce  vraiment  française  et  cette  po- 
litesse chevaleresque ,  apanage  de  la  haute  naissance. 
Nos  aimables  barons ,  formés  sur  le  modèle  d'Ëllé- 
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viou  ,  VOUS  enseigneront  la  belle   tenue  de  Tétati 
majoi*  de  Bertbier  et  l'étiquette  des  maréchaux,  sans 
oublier  le  déyouement ,  Tenlhousiasme,  le  feu  sacré. 
Tout  ce  qui  est  issu  de  race,  ou  destiné  à  faire  race» 
s'aocommode  sans  peine  avec  vous.  Ces  gens  qui  tant 
de  fois  ont  juré  de  mourir  ;  ces  gens  toujours  prêts 
à  verser  leur  sang  jusqu'à  la  derntèie  goutte  pour 
un  maître  chéri ,  une  famille  auguste  »  une  personne 
sacrée  ;  ces  g^s  qui  meurent  et  ne  se  rendent  pas 
sont  de  facile  composition  ,  et  vous  le  savez  bien. 
Mais  il  y  a  chez  nous  une  classe  moins  élevée ,  quoi- 
que mieux  élevée,  qui  ne  meurt  pour  personne ,  et 
qui ,  satu»  dévouement ,  fait  tout  ce  qui  se  fait  ;  bâtit , 
cultive*  fabrique  autant  qu'il  est  permis;  lit,  mé- 
dite y  calcule,  iixveute»  perfectionne  les  arts,  sart 
tout  ce  qu'où  aait  à  présent ,  et  sait  aussi  sç  battre  « 
»i  sfi  bat^-e  ^t  uae  science.  Il  n'est  vilain  (}ui  n'en 
ait  fait  son  apprentissage ,  et  qui  là-dessus  n'en  re- 
montre auK  descendans  des  Etuguesciin.  Georges  le 
laboureur,  André  te  vigneron  ,  Pierre,  Jacques  le 
bon-homme,  et  Charles  qui  cultive  ses  trois  cents 
arpens  de  terre ,  et  le  marchand,  l'artisan,  le  juge, 
l'avocat,  et  notre  digne  vicaire,  tous  out  porté  les 
armes;  tous  vous  ont  fiiit  la  guerre.  Âh!  s'ils  n'eus- 
sent jamais  eu  le  grand  homme  à  leur  tête,.... sans 
la  troupe  dorée  ^  les  comtes ,  les  ducs ,  les  princes, 
les  officiers  de  marque....  si  la  roture  en  France  n'eût 
jamais  dérogé,  ni  la  valeur  dégénéré  eu  gentil- 
hommerie,  jamais  nos  femmes  n'eussent  entendu 
battre  vos  tambours. 
Or,  ces  gens-là  et  leurs  enfauts,  qui  sont  grandis 
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depuis  Waterloo ,  ne  font  pas  chez  nous  si  peu  de 
monde,  qu*il   n'y  en  ait  bien  quelques   millions 
n'ayant  ni  manières  de  Versailles ,  ni  formes   de 
la  Malmaison»  et  qui,  au  premier  pas  que  vous 
ferez  sur  leurs  terres,  vous  montreront  qu'ils  se 
souviennent  de  leur  ancien   métier;   car  il  n'est 
alliance  qui  tienne,  et  si  vous  venez  les  piller  au  nom 
de  la  très  sainte  et  très  indivisible  Trinité ,  eux  ,  au 
nom  de  leurs  familles,  de  kurr champs ,  de  leurs 
troupeaux ,  Vous  tireront  des  coupsde  fusil.  Ne  comp- 
tant plus  pour  les  défendre  sur  le  génie  dç  l'empe- 
reur, ni   sur  l'héroïque  valeur  de   son  invincible 
garde ,  ils  prendront  le  parti  de  se  défendre  eu»' 
mêmes;  fâcheuse  résoltnion ,  comme  vous  savez  bien, 
qui  déroute  la  tactique  ,  empêche  de  faire  la  guerre 
par  raison  démonstrative,  et  suffit  pour  déconcerter 
les  plans  d'attaque  et  de  défense  le  plus  savamment 
combinés.  Alors,  si  vous  êtçs  sages,  rappelez-vous 
l'avis  que  je  vais  vous  donner.  Lorsque'vous  mar- 
cherez en  Lorraine,  en   Alsace,  n'approchez  pas 
des  hâtes,  évitez  les  fossés,  n'allez  pas  le  long  dé^ 
vignes  ;  tenez-vous  loin  des  bois ,  gardez-vous  des 
buisson^,  des  arbres,   des    taillis,  et  méfiez-vous 
des  herbes  hautes  ;  né  passez  point  trop  près  des 
fermes,  des  hameaux,  et  faites  le  tour  des  villages 
avec  précaution  ;  car  les  haies ,  les  fossés ,  les  arbres, 
fes  buissons,  feront  feu  sur  vous  de  tous  côtés,  non 
feu  de  file  ou  de  peloton,  mais  feu  qui  ajuste,  qui 
tue;  et  vous  ne  trouverez  pas,  quelque  part  que 
vous  alliez ,  une  hutte ,  un  poulailler  qui  n'ait  gar- 
nison contre  voua.  N'envoyez  point  de  parlement 
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tairesy  car  on  les  retiendra;  point  de  détachemeos» 
car  on  les  détruira  ;  poînt  de  commissaires,  car...... 

Apportez  de  quoi  vivre;  amenez  des  moutons,,  des 
yacbes,  des  cochons,  et  puis  n'oubliea  pas  de  les 
bien  escorter  ainsi  que  vos  fourgons.  Pain ,  viande, 
fourrage  et  le. reste,  ayez  provision  de  tout;  car  vous 
ne  trouverez  rien  où  vous  passerez,  si  vous  passez  « 
et  vous  coucherez  à  Tair ,  quand  vous  vous  couche- 
rez ;  car  nos  maisons ,  si  nous  ne  pouvons  vous  en 
écarter,  nous  savpns  qu*H  vaut  mieux  les  rebâtir  que 
les  racheter;  cela  est  plus  tôt  fait,  coûte  moins.  Ne 
voos  rebutez  pas  d'ailleurs,  si  voi;is  trouviez,  dans 
cette  façon  de  guerroyer,  quelques  hiconvéniens. 
Il  y  a  peu  de  plaisir  à^  conquérir  des  gens  qui  ne 
veulent  pas  être  conquis,  et  nous  en  savons  des 
nouvelles.  Rien  ne  dégoûte  de  ce  métier  comme 
d*avoir  affaire  aux  classes  inférieures.  Mais  ne  per- 
dez point  courage;  car  si  vous  reculiez,,  s'il  vous 
fallait  retourner  sans  aL\oif  Fait  la  paix  ni  stipulé 
d'indemnités ,  alors,  peu  d*entre  vous  iraient  conter 
a  leurs  enfans  ce  que  c'est  que  la  France  en  tirail- 
leurs ,  n'ayant  ni  héros  ni  péquins. 

uâppreiu!^ ,  dit  le  prophète ,  apprenez  grunds  de  la 
terre;  c'est-à-dire  :;  Messieurs  du  congrès ,  renoncez 
aux  vieilles  sottises. I/utrnisez''Çotu , anhitr^idu  mqndci 
c'est-à-dire,  Excellences.,  regardez  ce  qui  se  passe  f, 
et  (aitcs-vous  sages,  s'il  se  peut.  L'Espagne  se 
moque  de  vous,  et  la  France  ne  vous  craint  pas. 
Vos  amis  ont  beau  dire  et  faire,  nous  ne  sommes, 
pas  disposés  à  nous  gouverner  par  vos  ordres;  et  ni 
eux  y  avec  leurs  sept  hommes ,.  ni  vous  avec  vos  sept 
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cent  mille ,  ne  nous  faites  la  moindre  peur  ;  pacUat , 
je  ne  vois  nulle  raison  de  changer  notre  allure  pour 
vous  plaire,  et  je  conclus  k  rejeter  toute  loi  venant 
d'eux  ou  de  vous. 

Voilà  ce  que  j'aurais  dit  après  le  général  Foy ,  si 
j'jBUSse  pu ,  député  indigne,  lui  succéder  à  la  tribune. 
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y  LETTRE  PARTICULIÈRE. 


Toun ,  »8  octobre  iSto. 

J'ai  reçu  la  vôtre  du  la.  Nos  métayers  sout  des 
fripcma  qui  vendent  la  poule  au  renard  ;  leurs  va* 
lets  ne  semblent  comme  à  vous  les  plus  méchans 
drèles  qu'on  ait  vus  depuis  bien  du  temps.  Ils  ont 
mis  le  feu  aux  firanges,  et  maintenant,  pour  Té- 
teindre,  ils  appellent  les  voleurs.  Que  Êiire?  sonner 
le  tocsin?  les  secours  sont  à  craindre  presque  autant 
que  le  feu.  Croyez- moi  ;  sans  esclandre,  à  nous  seuls, 
étouffons  la  flamme  »  s'il  se  peut.  Après  cela  nous 
verrons;  nous  ferons  un  autre  bail  avec  d'autres  fri- 
pons; mais  il  faudra  compter,  il  faudra  faire  une 
part  à  cette  valetaille,  puisqu'on  ne  peut  s'en 
passer,  et  surtout  point  de  pot  de  vin. 

Voilà  mon  sentiment  sur  ce  que  vous  nous  man- 
dez. En  revanche,  apprenez  les  nouvelles  du  pays. 
A  Saomar  il  y  a  eu  bataille ,  coups  de  fusil ,  mort 
d'bomme;  le  tout  à  cause  de  Benjamin  Constant.  Cela 
se  conte  de  deux  façons. 

uns  disent  que  Bci^aroin,  arrivant  à  Saumur 
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dans  sa  chaise  de  poste ,  avec  madame  sa  fempae  »  in- 
sulta sur  la  place  toute  la  garnison  qu'il  trouva  sous  les 
armes ,  et  particulièrement  Fécole  d*équitation.  Cela 
ne  me  surprend  point; il  a  l'air  ferrailleur,  surtout 
en  bonnet  de  nuit;  car  c'était  le  matin.  Douze  offi- 
ciers se  détachent,  tous  gentilshommes  de  nom  ^ 
marchent  à  Benjamin  »,  voulant  se  battre  avec  lui  ; 
l'arrêtent,  et  d'abord ,  en  gens  déterminés ,  mettent 
Tépée  à  la  main.  L'autre 'mit  ses  lunettes  pour  voir 
ce  que  c'était.  Ils  lui  demandaient  raison.  Je  vois  bien, 
leur  dit-il,  que  c'est  ce  qui  vous  manque.  Vous  en 
avez  besoin;  mais  je  n'y  puis  que  faire.  Je  vous  re- 
commanderai au  bon  docteur  Pioel  qui  est  de  mes 
amis.  Sur  ces  entrefaites  arrive  l'autorité,  en  grand 
costume,  en  écharpe,  en  habit  brodé,  qui  intime 
l'ordre  à  benjamin  de  vider  le  pays,  de  quitter  sans 
délai  une  vHIe  où  sa  présence  mettait  le  trouble. 
Mais  lui:  c*est  moi,  dit-il,  qu'on  ti*ouble.  Je  ne 
trouble  personne ,  et  je  m'en  irai ,  messieurs,  quand 
bon  me  semblera.  Tandis  qu'il  contestait,  refusant 
également  de  partir  et  de  se  battre ,  la  garde  natio- 
nale s'arme,  vient  sur  le  Keu,  sans  en  élre  requis 
et /Tcr^Wo  mo/u.  On  s'aborde,  on  se  choque,  oa  lait 
feu  de  part  et  d'autre.  L'affaire  a  été  chaude.  L«s  gen- 
tilshommes seuls  en  ont  eu  l'honneur.  Les  ofi&ciers 
de  fortune  et  les  bas  officiers  ont  refusé  de  donner, 
ayant  peu  d'envie ,  disaient-ils ,  de  combattre  avec 
la  noblesse ,  et  peu  de  chose  à  espérer  d'eHe.  Voilà 
un  des  récits. 

Mais  notez  en  passant  que  les  bas  officiers  n'ai- 
ment point  la  noblesse.  G'esl  une  étrange  chose;  car 
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enfin  la  noblesse  ne  leur  dispute  rien  ;  pas  un  g^entll' 
honifi&e  ne  prétend  être  caporal  ou  sergent.  La  no- 
blesse, au  contraire,  veut  assurer  ces  places  à  ceux 
qui  les  oiccupent,  fait  tout  ce  qu'elle  peut  pour  que 
les  bas  officiers  ne  cessent  jamais  de  l'être  et  meu- 
rent bas  officiers»  comme  jadi^au  bon  temps.  £fa 
bJan  !  avec  tout  cela,  ils  ne  sont  pas  contenu.  Bref, 
les  ba^  ofSciers,  ou  ceux  qui  Tont  été,  qu'on  ap- 
pelle à  présent  officiers  de  fortune ,  s'accommodent 
mal  avec  les  officiera  de  naissance ,  et  ce  n'est  paa 
d'aujourd'hui. 

De  fait  il  m'en  souvient;  ce  furent  les  bas  officiers 
qui  firent  la  révolution  autrefois.  Voilà  pourquoi 
peut-être  ils  n'aiment  point  du  tout  ceux  qui  la  veu- 
lent défaire,  et  ceci  rçnd  vraisemblable  le  dialogue 
suivant,  qu'on  donne  pour  authentique,  entre  un 
noble  lieutenant  de  la  garnison  de  Saumur  et  son 
sergent-major. 

Prends  ton  briquet.  Francisque ,  et  allons  assom- 
mer cç- Benjamin  Constant.  —  Allons,  mon  lieute- 
nant. Mais  qui  est  ce  Benjamin?  —  C'est  un  coquin , 
un  homme  de  la  révolution.  —  Allons,  mon  lieute- 
nant, courons  vite  l'assommer.  Cest  donc  un  de  ces 
gens  qu^  disent  que  tout  allait  mal  du  temps  de  mon 
grand-père? —  Oui.  —  Oh  le  mauvais  homme!  et  je 
gage  qu'il  dit  que  tout  va  mieux  maintenant?  — 
Qui. — Oh  le  scélérat  S  Dites-moi,  mon  lieutenant  ;  on 
va  donc  rétablir  toutt:e  qui  était  jadb^—  Assuré- 
i^ent,  mon  cher.  ~r  Et  ce  Benjamin  ne  veut  pas  ? — 
Non ,  lecoquin  ne  veut  pas.— Et  il  veut  qu'on  main- 
tieqne  cç  qv^i  est  â^  prient?  —  Justeaieot.  —  Quel 
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maraud!  tMtes-inoi*  mon  lieutenant  ;  ce  bon  temps- 
la  ,  c'était  le  temps  des  coups  de  bâton ,  de  ia  schlague 
pour  les  soldats? — Que  sais  -je»  moi?  —  Cétait  le 
temps  des  coups  de  plat  de  sabre?  —  Que  veux-tu 
que  je  te  dise?  ma  foi,  je  n'j  étais  pas. — Je  n*y 
étais  pas  non  plus;  mais  j'en  ai  ouï  parler;  et,  s'il 
vous  plaît,  il  dit»  ce  monsieur  Benjamin,  que  tout 
cela  n'était  pas  bien? — Oui.  C'est  un  drôle  qui 
li'aime  que  sa  révolution  ;  il  blâme  généralement 
tout  ce  qui  se  feisah  alors.  -*-  Alors,  mon  lieutenant, 
nous  autres  sergent,  pouvions  -  nous  devenir  offi- 
ciers?—  Non  certes,  dans  ce  temps-là.  —  Mais  la 
révoiution  changea  cela ,  je  crois ,  nous  fit  des  offi* 
ciers,  ôta  les  coups  de  bâtpn?  —  Peut -.être;  mais 
qu'importe?  —  Et  ce  Benjamin  4à,  dîtes^vous,  moti 
lieutenant ,  approuve  la  révolution ,  ne  veut  pas 
qu'on  reni^ette  les  choses  comme  elles  étaient  ?—  Que 
de  discours  !  marchons.  —  Allez ,  mon  lieutenant  ;^ 
allez  en  m'attendant. — Ah!  coquin ,  je  te  devine. Tu 
pen96s  comme  Benjamin;  tù  aimes  la  révolution. — 
Je  hais  les  coups  de  bâton.  —Tu  as  tort,  mon  amî; 
tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est,  lia  ne  déshonorent  point 
quao4  on  les  reçoit  d'un  chef  on  bien  d'un  cama- 
rade. Que  moi ,  ton  lieutenant ,  je  te  donne  la  bas- 
tonnade, tu  la  donnes  aux  soldats  en  qualité  de 
s^rgen^;  aucun  de  imus ,  je  t'assure,  ne  serait  désho- 
noré.— Fort  bien.  Jlfaîs,  mon  lieutenant,  qui  vous 
la  donnerait? — A  moi?  personne,  j'espère.  Je  suis 
gentilhomme.—  Je  suis  homme. — Tu  es  un  sot, 
mon  cher.  C'était  comme  cela  jadb.  Tout  allait  bien. 
L'ancien  régime  vaut  mieux  que  la  révolution.  -^ 
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Pour  voBS  »  mon  iMuteaaat*— PtiU,  c'est  i  la  disci- 
pline des  puissances  étrangères:  Anglais,  Saîsses, 
Allemands ,  Russes, Prussiens,  Polonais»  tous  bâ- 
tonneot  le  soldat.  Ce  sont  nos  bons  amis,  nos  fidèles 
alliés  ;  il  faut  failre  comme  eu^.  Les  cabinets  se  fâ* 
dieront,  si  nous  voulons  toujours  vivre  et  nous  gou- 
verner à  notre  fantaisie^  Martin  bâton  commande 
les  troupes  de  la  Sainte -Alliance.*— Ma  foi»  mon 
lieutenant ,  je  n'ai  pas  grande  envie  de  servir  sous  ce 
général;  et  puis,  je  vous  ravone^j'ami^  l'avance- 
ment.  Je  voudlrab  devenir ,  s'il  y  avait  moyen  ,  ma- 
réchal. —  Oiii,  j'entends  /  maréchal  des  logis  dans  la 
cavalerie.  —  Non ,  ce  n'est  paS  cela. — Quoi  f  maré- 
chal ferrant  ?  —  Non.  -^  Propos  séditieux.  Tu  te 
gâtes»  Francisque^  Qui  diable  te  met  donc  ces  idées 
dans  1»  léie  ?  tu  ne  sais  ce  que  tu  dis.  Tu  rêve»,  mon 
ami;  ou  bien  tu  n'entends  pas  la  distinction  de» 
classes.  Mot,  noble,  ton  lieutenant ,  je  suis  de  la 
haute  classe.  Toi ,  fiis  de  mon  fermier ,  tu  es  de  la 
basse  classe.  CïoBoprends- tu  maintenant?  Or,  il  faut 
que  chacun  demeure  dans  sa  classe  ;  autrement  ce 
serait  un  désordre, une  cohue;  ce  serait  la  révoki- 
tion.  —  Pardon ,  mon  lieutenant  ;  répondez^moi ,  je 
vous  prie.  Vous  voulez,  j'imagine,  devenir  capitaine. 
—  Oui.  Colonel  ensuite? — Assurément. — Et  puis 
général.  —  A  mon  tour.  -** Puis  maréchal  de  France? 
— Pourquoi  non?  Je  peux  bien  l'espérer  comme  un 
autre.  — Dtmoi ,  je  reste  sergent  ?  —  Quoi  ?  ee  n^est 
pas  assez  pour  un  homme  de  la  sorte,  né  rustre,  fils 
d'un  rustre.  Souviens-toi  donc,  mon  cher,  que  ton 
père  est  paysan.  Tu  voudrais  me  commander  peo^ 
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être? — Mon  lieutenant,  lemaréefaal  duc  de.;.,  qui 
nous  passe  eu  reiue,  est  fils  d'un  paysan? —  On  le 
dit. — Il  voUs  commandé. — Ëh!  vraiment  c*est  le 
mal.  Voilà  lé  désordre  qu'a  produit  la  révolution. 
Mais  on  y  remédiera  j  et  bientôt ,  j'en  suis  sÂr,  mon 
oncle  me  l'a  dit ,  on  arrangera*  cela  en  dépit  de  Ben- 
jamin, qui  sera  pendu  le  premier ,  si  nous  ne  l'as- 
sommons ton  t-à- l'heure.  Viens  i  Francisque ,  môii 
ami ,  mon  frère  de  lait ,  mon  camarade  ;  viens ,  sa- 
brons tous  ces  Vilains  avec  leur  Benjamin.  Il  n'y  a 
point  de  danger;  tu  sais  bien  qu'à  Paris  ils  se  sont 
laissé  faire. — Allez»  mon  lieutenant,  mon  cama- 
rade ;  allez  devant  et  m'attendez.  —  Francisque  , 
écoute-moi.  Si  lu  te  conduis  bien,  que  tu  sabres  ces 
vilains,  quand  je  te  le  commanderai,  si  je  suis  content 
de  toi ,  j'écrirai  à  mon  père  qu'il  te  fasse  laquais  ^ 
garde  -  oha^e  ou  portier.  —  Allez,  mon  lieutenant. 
^—  Ob  !  le  mauvais  sujet.  Va ,  tu  en  mangeras ,  de  la 
.  prison; je  te  le  promets. 

D'autres  content  autrement.  L'arrivée  de  Benja- 
min ,  annoncée  à  Saumur ,  fit  plaisir  aux  jeunes 
gens,  qui  voulurent  le  fêter  :  non  que  Benjamin  sott 
jeune,  mais  ils  disent  que  ses  idées  sont  de  ce  siècle- 
ci  ,  et  leur  conviennent  fort.  La  jeunesse  ne  vaut  rien 
nulle  part ,  comme  vous  savez  ;  à  Saumur  elle  est 
pire  qu'ailleurs.  Ils  sortent  aiMlevant  du  député  de 
gauche,  et  vont  à  sa  rencontre  avec  musique,  vio- 
lons, flûtes ,  fifres ,  haut-bois.  Les  gentilshommes  de 
la  garnison ,  qui  ne  veulent  entendre  parler  ni  du' 
siècle  ni  de  ses  idées ,  trouvèrent  celle-là  très-mau* 
vaise;  et,  résolus  de  troubler  la  fête,  attaquent  les 
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donneurs  d*aubade,  eroyaot  ne  courir  aucun  risque. 
Mais  y  en  ce  pays-là ,  la  garde  nationale  ne.  laisse 
point  sabrer  les  jeunes  gens  dans  les  rues  ;  aussi 
n'est-elle  pas  commandée  par  Un  duc.  La  garde  na- 
tionale armée  fit  tourner  télé  aux  nobles  assaîllans  » 
qui  bientôt,  mal  menés,  quittent  le  champ  de  ba- 
taille en  y  laissant  des  leurs.  Tel  est  le  second  récit. 

A  Nogent-Ie-Rotrou ,  il  ne  fiiut  point  danser,  ni 
regarder  danser,  de  peur  d'aller  en  prison.  Là ,  les 
droits  réunis  s'en  viennent  au  milieu  d'ilnè  fête  de 
village  exercer  (c'est  le  mot ,  nous  appelons  cela 
vexer)\  on  chasse  mes  coquins.  Gendarmes  aussitôt 
arrivent;  en  prison  le  bal  et  les  violons ,  danseurs  et 
spectateurs,  en  prison  tout  le  monde.  Un  maire 
verbalise;  un  procureur  du  roi  (c'est  comme  qui 
dirait  un  loup  quelque  peu  clerc)  voit  là-dedans  des 
complots ,  des  machinations  ,  des  ramifications  ! 
Que  ne  voit  pas  le  zèle  d'un  procureur  du  roi  !  Il 
traduit  devant  la  cour  d'assises  vingt  pauvres  gens 
qui  ne  savaient  pas  que  le  roi  eût  un  procureur.  Les 
uns  sont  artisans,  les  autres  laboureurs,  quelques- 
uns  parens  du  maire,  tous perdussans  ressource.  Qui 
sèmera  leur  champ?  qui  fera  leurs  travaux ,  pendant 
six  mois  de  prison  ou  plus?  Qui  prendra  soin  de  leurs 
familles  ?  Et  sortis,  s'ils  en  sortent,  que  deviendront- 
ils  après  ?  mendians  ou  voleurs  par  force  ;  nouvelle 
matière  pour  le  zèle  de  M.  le  procureur  du  roi. 

Ici  scène  moins  grave  ;  il  s'agit  de  préséance.  A 
l'église  c'était  grande  cérémonie ,  office  pontifical , 
cierges  allumés,  faux-bourdon ,  procession ,  cloches 
en  branle  ;  le  concours  des  fidèles  et  cet  ordre  pom- 
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peux  faisaient  plaisir  à  voir.  Au  beau  miHeu  da, 
cbœur,  deux  champions  couverts  d'or  se  gourraent , 
s*apo8trophent.  Ote«toi.  --*  Non,  c'est  ma  place.  — 
C'est  la  mienne.  —  Tu  mens.  Coups  de  pied ,  coups 
de  poing.  Tu  n'es  pas  royaliste. —  Je  le  suis  plus  qu« 
toi.  —  Non ,  mais  moi  plus  que  toi  ;  je  te  le  prou- 
verai f  je  te  le  ferai  voir.  Notre  mère  sainte  Église  ^ 
affligée  du  scandale ,  y  voulut  mettre  fin  ;  le  ministre 
du  Très-Haut  arrive  crosse ,  mitréw  Ah  !  monsieur 
le  général!  monsieur  le  commandant  de  la  garde 
nationale!  Mon  cher  comte!  mon  cher  chevarier  Y 
Laissez  là  cette  chaise ,  monsieur  le  général;  ren- 
gainez votre  épée,  monsieur  le  commandiant. 

Par  malheur  le  payeur  ne  se  trouvait  pas  là ,  car 
i\  eût  apaisé  la  noise  tout  d'abord  ,  en  faisant  savoir 
à  ces  messieurs  ce  que  chacun  d*eux  touche  par 
mois  du  gouvernement  ;  on  eût  pu  calculer,  en 
francs,  de  combien  Tun  était  plus  royaliste  que 
l'autre ,  et  régler  les  rangs  sans  dispute.  La  chargé 
de  payeur  devrait  toujours  s*unir  à  celle  de  maître 
des  cérémonies.  Je  l'ai  dit  à  Perceval ,  un  de  nos 
députés  ;  il  en  fera  là  proposition  dès  qu'il  sera  con- 
seiller d'état. 

Mais  dites-moi,  je  vous  prie,  vous  qui  avez  couru, 
sauriez-vous  un  pays  où  il  n'y  eût  ni  gendarmes,  ni 
rats  de  cave,  ni  maire,  ni  procureur  du  roi,  ni  zèle, 
ni  appointemens  (je  voulais  dire  dévouement;  n'im- 
porte, c'est  tout  un  ),  ni  généraux ,  ni  commandans, 
ni  nobles,  ni  vilains  qui  pensent  noblement  ?  Si  vous 
savea  un  tel  pays  sur  la  mappemonde ,  montrez-le- 
moi  ,  et  mrc  procurez  un  passeport. 
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Voilà  Perceval  en  boo  chemin.  Secrétaire  de  la 
guerre  !  cela  s'appelle  lirer  son  épingle  du  jeu.  Cest 
DO  Imbile  garçon;  il  n'en  deœeurera  pas  ià  :  tant 
Tant  riiominef  tant  vaut  la  dépulatioa*  Les  sots 
n'attrapent  rien  ;  quelques-uns  y  mettent  du  levr^ 
Il  n*ose  f  dit-on,  revenir  ki  de  peur  de  la  séréoad^. 
Quelle  faiblesse  1  je  ne  moquerais  et  de  la  sérénade 
et  de  mes  commettans.  Bellart  n'eu  est  pas  mort  h 
Brest.  Un  autre  de  nos  députés,  M.  Gouto  If  otsan  » 
est  ici  uo  peu  fôché ,  a  ce  qu'on  dit,  de  n'avoic  pu 
encore  rien  tirer  des  ministres ,  ni  pour  lui,  ni  pour 
sa  famille.  Ce  M.  Gouin  Moisan  est  un  honnête  mar- 
chand que  la  noblesse  méprise,  et  qui  vote  avec  elie^ 
sans  qu'elle  Je  méprise  moins,  connue  vous  pensez 
bien.  Pour  les  services  par  lui  rendus  au  parti  gen- 
tilhomme, il  voudrait  qu^o^n  le  tU  àoble  ;  il  se  con- 
tenterait ^du  titre  de  baron*  La  noblesse  française 
n'a  point  de  baron  Gouin ,  et  s'en  passe  volontiers  ;, 
mais  Gouin  ne  se  passe  pas  de  noblesse«  Depuis  troi» 
ans  entiers ,  il  se  lève,  il  s'assied  avec  le  côté  droit , 
dans  l'espérance  d'un  parchemin.  Quand  on  peut  à 
ce  prix  rendre  les  gens  iieiureax,  il  faut  avoir  1» 
cœur  bien  ministériel  pour  les  laisser  languir.  Le 
service  des  nobles  est  dur  et  profite  peu  ;  on  leur 
sacrifie  tout;  on  renie  ses  amis,  ses  œuvres ,  ses  pa- 
roles» on  abjure  le  vrai;  toujours  dire  et  se  dédire, 
parler  contre  son  sens  ;  combattre  l'évidence  et  men- 
tir sans  tromper  ;  je  ne  m'étonne  pas  que  de  Serre 
en  soit  malade.  Rencmcer  à  toute  espèce  de  bonne 
foi,  d'approbation  de  soi-même  et  d'autrui  ;  affronter 
le  haro^  riudignaiion  publique!  pour  qui?  pour  des 
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ingrats  qai  vous  paient  d'un  cordon  et  disent  :  Le 
sieur  Laine ,  le  nommé  de  Villèle»  un  certain  Don- 
nadieu.  Eh  I  bonjour ,  mon  ami ,  votre  père  fait-il 
toujours  de  bons  souliers?  Cà,  vous  dînerez  chez 
moi,  quand  je  n'aurai  personne.  Voilà  la  récom- 
pense. Va,  pour  telles  gens,  va  trahir  ton  mandat , 
et  livre  à  l'étranger  ta  patrie  et  tes  dieux.  Ainsi  parle 
un  vilain  dégo&té  de  bien  penser;  mais  la  mo'mdrr 
fa9eur  ^un  coup'd^œil  caressant  le  rengage  comme  So- 
sie, et  fait  taire  la  conscience,  la  patrie  et  le  mandat. 
IToBS  en  allons  faire  de  nouveaux,  je  dis  des  dé-, 
putéa.  Dieu  sait  quels,  blancs  ou  noirs ,  mais  bonnes 
gens ,  à  coup  sur.  En  attendant  ce  jour,  on  rit  de  la 
querelle  de  Paul  et  du  préfet;  c'est  affaire  d'élec- 
tions. Paul  veut  étj*e  électeur  ;  le  préfet  ne  veut  pas 

qu'il  le  soit,  et  lui  fait  la  plus  plaisante  chicane 

Paul  n'a  paa  de  domicile,  dit  le  préfet,  attendu 
qu'il  a  été  soldat  ;  il  a  femme  et  enfant  dans  ce  dé- 
partement ,  cultive  son  héritage ,  habite  la  maison 
de  son  père  et  de  son  grand-père ,  paie  treize  cents 
francs  d'impôts  :  tout  cela  n'y  fait  rien.  Il  a  été  sol- 
dat pendant  seize  ans,  rebelle  aux  puissances  étran- 
gères, aux  cabinets  de  l'Europe  ;  il  a  quitté  le  pays. 
Que  ne  restafl-il  chez  lui  ?  ou  s'il  eût  émigré....  C'est 
un  mauvais  sujet,  un  vagabond,  indigne  d'être 
même  électeur.  Cette  bouffonnerie  réjouit  toute  la 
ville,  et  le  département,  et  le  bonhomme  Paul,  qui, 
labourant  son  champ,  se  moque  des  cabinetS|  Adieu, 
portez-vous  bien;  que  tout  ceci  soit  entre  nous. 

(i)  Voir  la  r«^éteau  cçnae^t  4«  préfecture,  <^ul  suit. 
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Toun  ,  tf  nottmbre  i8ao. 

Voos  êtes  babillard,  el  voas  montrez  mes  lettres  i 
on  bien  vous  les  perdez  •  elles  vont  dé  main  en  main, 
et  tombent  dans  tes  journaux.  Le  mal  serait  petit 
si  je  ne  toos  mandais  que  les  noavéHes  da  Poot* 
Neuf;  mais  de  cette  façon  tout  le  monde  sait  nos  af- 
faires. Et  oroyez-voas,  je  voos  prie^moi  qui  ai  tou- 
jours fbi  la  mauvaise  compagnie,  que  je  prenne 
plaisir  à  me  voir  dans  la  GazeiR*? 

Notre  vigne  n'est  point  si  chétive  qu'on  le  vou- 
drait bien  faire  croire.  Les  vieilles  souches ,  à  vrai 
dire,  sont  pourries  jusqu'au  cœur»  et  le  fruit  n'en 
vaut  guèi-e;  mais  un  joune  plant  s'élève,  qui  va 
prendre  le  dessus  et  couvrir  tout  bientôt.  Laissez* le 
croître  avec  cette  vigueur,  cette  sève,  seulement  cinq 
ju  six  ans  encore,  et  vous  m'en  direz  des  nouvelles. 
Si  vous  me  promettiez  de  tenir  votre  langue  ,  je 
vous  conterais. .  mais  non  ;  car  vous  iriez  tout  dire 
et  je  suis  averti;  je  vous  conterais  nos  élections, 
comment  tout  cela  s'est  passé,  la  messe  du  Saini- 
Ësprit ,  le  noble  pair  et  son  urne ,  le  club  des  gen- 

II. 
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tîUhorames,  Tembarras  du  préfet ,  et  d*autres  choses 
DOD  moins  utiles  à  savoir  qu'agréables  ;  mais  quoi  ? 
vous  ne  pouvez  rien  taire  ;  un  peu  de  discrétion  est 
bien  rare  aujourd'hui.  Les  gens  crèveraient  plutôt 
que  de  ne  point  jaser,  et  vous  tout  le  premier.  Vous 
ne  saurez  rien  cette  fois;  pas  un  mot,  nulle  nou- 
velle ;  pour  vous  punir,  je  veux  ne  vous  rien  dire, 
si  je  puis. 

Oui ,.  par  ma  foi ,  c'était  une  chose  curieuse  à  voir. 
Figurez-vous,  sur  une  estrade,  un  homme  tout  bril* 
lant  de  crachats ,  devant  lui  une  table  ,  et  sur  la 
table  une  urne.  Si  vous  me  demandez  ce  que  c'est 
que  cette  urne;  cela  m'avait  tout  l'air  d*uue  boite  de 
sapin,  ti'bomme ,  c'était  le  président  »  comte  Ville- 
raanzy,  noble  pair,  dont  le  père  n'était  rû  pair  ni 
noble,  mais  procureur  fiscal,  ou  quelque  chose 
d'approchaoi.  Je  note  ceci  pour  vqus  qui  aimez  la 
nouvelle  noblesse.  Jadis  LarcMzhefoucauit  était  de 
votre  avis ,  il  la  voslait  toute  nebve  ;  neuve  elle  ae 
l'eadait  alors  ;  elle  valait  mieux.  La  vieille  ne  se  ven- 
dait pas.  Pour  moi  ce  m'est  tout  un,  l'ancienne, 
la  nouvelle,  la  Tremeuille  ou  Godin»  Rohan  ou 
Ravigot,  j'en  donne  le  chpix  pour  une  épingle. 

Il  tira  de  sa  poche  une  longue  écriture  (  c'est  le 
président  que  je  dis),  et  lut  :  Là  roi  tout  *eul pouvait 
/aire  iet  loit;  il  en  aumt  le  droii  et  la  pleine  pmuance  i 
maii^par  un  rare  exemple  de  bonté  paternelle^  U  veut  bien 
prendre  notre  am.  Je  n'entendis  pas  le  reste  ;  on  cria 
vive  le  roi»  les  princes ,  les  princesses  et  le  duc  de 
Bordeaux.  Puis  le  président  se  lève.  Nous  étions  au 
parterre  quelque  deux  cent  cinquante ,  choisis  par 
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le  préfet  fK>ur  en  choisir  d'autres  qui  doÎTent  lui 
demander  des  comptes.  Le  président  debout  nous 
doDosi  des  billets  sur  lesquels  chacun  de  nous  de- 
vait écrire  deux  noms;  mais  il  fallait  jurer  d*abord^ 
Noos  jurâmes  tous.  Nous  levâmes  la  main  de  la 
meilleure  graœ  du  monde  et  en  gens  exercés;  puis* 
nos  billets  remplis,  te  président  les  reprenait  avec 
le  doî^t  index  et  le  ponce  seulement,  ses  man- 
chettes retroussées,  les  remettait  dans  la  botte  d*où 
nous  vimes  sortir  un  ultra-royaliste  et  un  minis- 
tériel. 

Saoa  être  son  compère,  j'avais  parié  pour  ceta  et 

deviné  d'abord  ce  qui  devait  sortir  de  la  botte  on  de 

l'umey  par  un  raisonnement  tout  simple,  et  le  voici  : 

Nous  étions  trois  sortes  de  gens  appelés  là  par  le 

préfet; gens  de  droite,  aisés  à  compter;  gens  de 

gauche^  aussi  peu  nombreux ,  et  gens  du  milieu  à 

foi80D,.quîy  se  tournant  d'un  c6té,  font  le  gain  de 

la  partie,  et  se  tournent  toujours  du  c6ié  oà  l'on 

manfpe.  Or,  en  arrivant  -,  je  sus  que  tous  ceux  de  la 

droite  dînaient  chez  le  préfet ,  ou  chez  rhoromeauiç 

crachats  avec  ceux  du  milieu ,  et  que  ceux  de  la  gauche 

ne  dînaient  nulle  part.  J'en  conclus  aussitôt  que 

leur  afiaire  était  faite  ;  qu'ils  perdraient  la  partie ,  et 

paieraient  le  diner  dont  ils  ne  mangeaient  pas  ;  je  ne 

me  sois  point  trompé. 

J'étais  là  le  plus  petit  des  grands  propriétaires ,  ne 
sachant  oà  me  placer  parmi  tant  d'honnêtes  gens 
qui  payaient  plus  que  moi ,  quand  je  trouvai ,  de* 
vine*  qui?  Cadet  Roussel,  vieille  connaissance ,  à 
qui  je  *s,  en  l'abordant  :  Qu'as  -  tu  Cadet?  puis  je 
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.m^reprift  :  qu^avez-vous,  M.  de  Cadet  ?(  car  c'est  sa 
nouyelle  fantaisie  de  mettre. un  de  avant  son  nom  > 
depuis  qu'il  est  éligible  et  maire  de  sa  commune). 
Je  vous  vois  soucieux ,  inquiet.  Ce  n'est  pas  sans  su- 
jet ,  me  dit-il.  J'ai  trois  maisons ,  comme  vous  savez  : 
l'ane  est  celle  de  mon  père,  où  je  n'habite  plus; 
l'autre  apjiarteo^it  cî-devant  à  M.  le  marquis  de.... 
chose,  qui.  s'en  alla,  je  ne  sais  pourquoi ,  dans  le 
temp$  de  la  révolution.  J'achetai  sa  maison  pendant 
qu'il  voyageait.  Cest  celleoù  je  demeure  et  me  trouve 
fort  bien.  La  troisième  -appartenait  à  Dieu ,  et  de 
iQéme  je  m'en  auis  accommodé.  Je  \iens  de  voir  là- 
biASk,  vers  la  droite,  des  gens  qui  parlaient  de  r^ti- 
|ner,  et  disaient  quede  mes  trois  maisons  la  dernière 
doit  retourner  à  Dieu ,  les  deux  autres  pourraient 
ayervir  à  recomposer  une  grande  propriété  pour  Icf 
marquis.  A  ce  compte ,  je  n'aurais  plus  de  maison. 
Je  yoc^  avoue  que  cela  m'a  donné  à  penser.  Cesl 
dommage  pour  vous,  lui  dis-je,  que  d'autres  comme 
vous,  peu  amis  de  la  restitution,  ne  se  trouvent 
point  ici.  On  ne  les  a  pas.  invités,  et  je  m'étonne  de 
vous  y  voir.  Ah!  me  dit-il ,  c'est  que  je  pense  bien^ 
Je  ne  piense  point  comme  la  canaille.  Je  vois  la  haute 
société,  ou  je  la  verrai  bientôt  du  moins ,  car  mon 
fils  me  doit  présenter  chez  ses  parens. — Qui  ?  quels 
parens?  —  £h  !  oui,  mon  fils  de  la  Rousselière  se  ma^ 
rie^  ne  le  savez-vous  point?  il  épouse  une  fille  d'une 
famille.......  Ah  !  il  sera  dans  peu  quelque  chose^  J'es- 
père par  son  moyen  arranger  tout. — J'entends,  vous 
voudriez  par  son  moyen  voir  la  haute  société  et  ne 
point  restituer.  -^  Justement.  —  Garder  l'hôtel  do 
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chose  et  y  recevoir  le  marqjuts? —  C'est  cela.  —  Vous 
aurez  de  la  peine. 

Comme  je  regardais  curieusement  partout,  j^aper- 
çns  Germain  dans  un  coin ,  parlant  à  quelques-uns 
de  la  gauche;  il  semblait  s'animer ,  et,  m'appro- 
chai! t  j  je  vis  qu^l  s^agissait  entre  eut  de  ce  qu'on 
devait  écrire  sur  ces  petits  billets.  Écrivez ,  disait-il, 
écrivez  le  bonhomme  Paul ,  qui  demeure  là-  haut , 
sur  le  coteau  du  CSier.  Il  n'est  pas  jacobin,  mais  il  ne 
veut  point  du  tout  qu'on  pende  les  jacobins;  il  n'ahne 
pas  Bonapartr,  mais  il  ne  veut  point  qu'on  emprit» 
sonne  les  bonapartistes  :  nommez-le,  croyez-moi.  lisait 
écrire,  parler  ;  il  vous  défendra  bien  :  vous  êtes  sûrs 
au  moins  qu^il  ne  vous  vendra  pas;  c'est  quelque 
chose  à  présent.  Non ,  répondirent-ils ,  ce  Paul  nVst 
pas  des  nôtres.  Il  en  sera  bientôt ,  reprît  Germain , 
car  on  l'a  vu  toujours  du  parti  opprimé.  Aristocrate 
sons  Robespierre,  libéral  en  i8i5,  il  va  être  pour 
vous ,  et  ne  vous  renoncera  que  quand  vous  serez 
forts,  c'est-à-dire  insolens. — Non ,  nous  voulons  des 
nôtres.  —  Mais  personne  n'en  veut  ;  vous  allez  être 
seuls,  et  que  pensez- vous  faire? — Rien,  nous  vou- 
lons ceux-là.  Ils  ne  savent  pas  grand'cbose,  et  sont 
peut-être  un  peu  sujets  à  caution.  Mais  ce  sont  nos 
compères,  et  Paul,  dont  vous  pariez ,  n'est  compère 
de'personne.  Germain  ,  à  ce  discours  :  Mes  amis , 
leur  dit-il ,  je  crois  que  vous  serez  pendus ,  vous  et 
les  vôtres ,  oui ,  pendus  à  vos  pruniers ,  et  j'aurai  le 
plaisir  d'y  avoir  contribué.  Car  je  vais  de  ce  pas  me 
joindre  à  messieurs  d^  droite,  et  voter  avec  eux. 
Qu^  me  faut-il  à  moi  ?  culbuter  les  ministres;  pour 
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cela  les  ultra  sont  aussi  bons  qu«  d'autres,  sinon 
meilleurs.  Adieu. 

Je  voulais  passer  avec  lui  du  côté  des  honnêtes 
gens.  Hais  en  chemin  je  trouvai  des  ministériels  qui 
parlaient  déplaces,  et> disaient  :  Il  n*y  en  a  point  qui 
soit  sûre.  Comme  j*enfends  un  peu  la  fortification , 
je  m'arrêtai  à  les  écouter.  11  n'y  en  pas  une ,  disaient- 
ils  ,  sur  laquelle  on  puisse  compter.  C'est  sans  dout^, 
leur  dis-je,  que  les  remparts  ne  sont  pas  bien  entre- 
tenus, ou  faute  d*appprovisionnement?  Ils  me  re- 
gardaient étonnés.   Oui»  reprit  un  d'eux,  que  je 
meure,  s'il  y  a  une  place  à  présent ,  qu'aucune  Com- 
pagnie d'Assurance  voulût  garantir  pour  un  mois. 
Cependant,  leur  dis  -je,  il  me  semble  qu'avec  de 
grandes  demi-lunes,  des  fronts  en  ligne  droite  et  un 
bon  défilement ,  on  doit  tenir  un  certain  temps.  Ils 
me  regardèrent  plus  surpris  que  la  première  fois,  et 
le  même  homme  continua  :  Ma  foi ,  vu  leur  peu  de 
àûreté ,  les  places  aujourd'hui  ne  valent  pas  grand'- 
chose.  Vous  voulez  dire,  lui  répliquai-je,  que  les 
meilleures  ont  été  livrées  à  l'ennemi. 

Comme  je  semblais  les  gêner,  je  m'en  allai,  fâché 
de  quitter  cette  conversation,  et  plus  loin  je  rencontrai 
l'honnête  procureur,  qui  passe  pour  mener  tout  le 
parti  noble  ici.  C'est  CaUs  ou  Colas  qu'on  le  uomme, 
je  crois;  garçon  d'un  vrai  mérite.  Avez-vous  remar- 
qué que  depuis  quelque  temps  les  nobles  nulle  part 
ne  font  rien,  s'ils  ne  sont  menés  par  des  vilains? 
Qu'est-ce  que  Laine ,  de  Villèle,  Ravez ,  Donnadieu, 
Martainville,  sinon  les  che^  de  la  noblesse,  et  tous 
vilains?  Sans  eux,  que  deviendn^it  le  parti  des  pui»- 
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sances  étrangères/ réduit  à  M.  de  Marcellus?  et, 
chez  res  puissances,  qn'auraît  fait  la  noblesse  alle- 
mande, si  les  vilains  ne  TeussenC  entraînée  contre 
ranaée  de  Bonaparte ,  qui  elle-ménie  alla  très-bien, 
étant  naenée  par  des  vilains,  mal  aussitôt  qu'elle  fut 
commandée  par  des  nobles;  autre  point  à  noter. 
Mais  oft  en  étions-nous?  à  Colas,  procureur  et  chef 
de  la  noblesse.  Je  suis  content,  disait-il ,  oui ,  je  suis 
fort  content  de  M.  de  Duras,  il  a  du  caractère,  et  je 

n'aurais  pas  cru  qu'un  gentilhomme,  un  duc , 

aussi ,  Tai-je  fait  président  de  notre  club  des  Carmé* 
lites ,  dab  d*honnétes  gens.  Nous  nous  assemblâmes 
hier,  lai  président,  moi  secrétaire;  nous  avons  tous 
prêté  serment  entre  les  mains  de  M.  le  duc.  Ils  ont 
juré  foi  de  gentilhomme,  moi,  foi  de  procureur,  et 
j*ai  hit  le  procès-verbal  de  la  séance.  Mais,  le  bon 
de  Talfaire ,  c'est  que  le  préfet  5*est  avisé  d'y  trouver 
à  redire.  Là-dessns  nous  Tavons  metié  de  la  bonne 
manière,  et  M.  de  Duras  a  montré  ce  qu'il  est.  Mon- 
sieur^ lui  a-t-il  dit ,  je  vous  défends ,  au  nom  de  mon 
gouvernement,  de  vous  mêler  des  élections.  Voilà 
parler  cela ,  et  voilà  ce  que  c'est  que  de  la  fermeté. 
Le  pauvre  préfet  n'a  su  que  dire.  Je  vous  assure,  moi, 
que  la  noblesse  a  du  bon,  et  fera  quelque  chose.  Dieu 
aidant,  avec  les  puissances  étrangères.  Tout  cela  ne 
demande  qu^à  être  un  peu  conduit ,  et  j'en  fais  mon 
affaire. 

Il  continua ,  et  je  l'écoutais  avec  grand  plaisir , 
quand  le  président,  m'appelant,  me  donna  un  de  ces 
billets  où  il  fallait  écrire  deux  noms.  Pour  moi,  j'y 
voulais  mettre  Aristide  et  Caton.  Mais  on  me  dit 
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quUls  n*étaient  pas  sur  la  liste  des  éligibles  J'écrivî» 
BigDon  et  un  autre  ;  Bignon ,  vous  le  connaissez,  je 
crois,  celui  qui  ne  veut  pas  qu'on  proscrive;  et  je 
m'en  allai  comme  j'étais  venu ,  à  travers  les  gen- 
darmes. 

Je  voudrais  bien  répondre  à  ce  monsieur  du  jour- 
nal). Car,  comme  vous  savez,  j'aime  assez  causer.  Je 
me  fais  tout  à  tous ,  et  ne  dédaigne  personne;  mais 
Je  le  crois  fâché.  Il  m'appelle  jacobin,  révolution- 
naire,-plagiaire,  voleur,  empoisonneur,  faussaire, 
pestiféré  ou  pestiféré,  enragé  »  imposteur,  calomnia- 
teur, libellisle,  homme  horrible,  ordurier,  grima- 
cier, chiffonnier.  Cest  totUf  si  J'ai  mémoire.  Je  vois  ce 
qu'il  veut  dire  ;  il  entend  que  lui  et  moi  sommes 
d^avis  différent  $  peut-être  se  trompe-t-ih 

Il  aixne  les  ministres  ;  et  moi  aussi  je  les  aime  ;  je 
leur  suis  trop  obligé  pour  ne  pas  les  aimer.  Jamais 
je  n'ai  eu  recours  à  eux,  qu'ils  ne  m'aient  rendu 
bonne  et  prompte  justice.  Ils  m'ont  tiré  trois  fois 
des  mains  de  leurs  agens.  C'est  bien ,  si  vous  voulez 
un  peu  ce  que  ce  Romain  appelait  beneficium  Uuronu^ 
non  occtdere.  Mais  enfin  c'est  benefiUum,  £t ,  quand 
tout  le  monde  est  larron ,  le  meilleur  est  celui  qui 
ne  tue  pas. 

J'aime  bien  mieux  les  ministres  que  messieurs  |es 
jurés  nommés  par  le  préfet,  beaucoup  mieux  que 
les  électeurs  choisis  par  le  préfet,  beaucoup  mieux 
que  mes  juges  qu'on  appelle  naturels ,  et  dont  je  n'ai 
jamais  pu  obtenir  une  sentence  qui  eût  le  moindre 
air  d'équité.  J'aime  cent  fois  mieux  Iç  gouvernement 
ministériel  qu'un  jeu ,  une  piperie^  une  ombre  ^ 
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gouveroeniéDt  rimant  eo  «//  je  suis  plus  ministériel 
que  monsieur  du  journal  ;  et  m,  je  le  suis  gratis. 

Il  dit  que  nous  sommes  libres,  et  j'en  dis  tout  au-* 
tant  ;  nous  sommes  libres ,  comme  on  Test  la  veille 
d'aller  en  prison.  Nous  vivons  à  l'aise ,  ajoute-t-il , 
et  rien. ne  nous  gène  à  présent,  ie  sens  ce  bonheur^ 
et  j'en  jouis  comme  faisait  Arlequin  >  dit-on ,  qui  y 
tombant  du  haut  d'un  clocher»  se  trouvait  assez  bien 
en  l'air,  avant  de  toucher  le  pavé. 

il  n'est  que  de  s'entendre.  Cet  homme-là  et  mot 
sommes  quasi  d'accord ,  et  ne  nous  en  doutions  pas«. 
11  se  plaint  de  mon  langage.  Hélas  !  je  n'en  suis  pas 
plus  content  que  lui.  Mon  style  lui  déplaît;  il  trouve 
ma  phrase  obscure ,  confuse,  embarrassée.  Ob  !  qu'il 
a  raison  ^  seloi^  moi!  II  ne  saurait  dire  tant  de  mal 
de  ma  façon  de  m'exprimer,  que  je  n*en  pense  da- 
vantage y  ni  maudire  plus  que  je  ne  fais  la  faiblesse  , 
rinsuffisarice  des  termes  que  j'emploie.  Autant  la 
plupart  s'éîudient  à  déguiser  leur  pensée,  autant  il 
me  fâche  de  savoir  si  peu  mettre  la  mienne  au  jour. 
Ah  !  si  ma  langue  pouvait  dire  ce  que  mon  esprit 
voit  f  si  je  pouvais  montrer  aux  hommes  le  vrai  qui 
me  frappe  les  yeux ,  leur  faire  détourner  ta  vue  des 
fausses  grandeurs  qu'ils  poursuivent,  et  regarder  la 
liberté,  tous  l'aimeraient,  la  désireraient.  Ils  cou- 
naîtraient,  en  rougissant,  qu'on  ne  gagne  rien  à 
dominer,  qu'il  n'est  tyran  qui  n'obéisse  ,  ni  maître 
qui  ne  soit  esclave;  et  perdant  la  funeste  envie  de 
s'opprimer  les  uns  les  autres ,  ils  voudraient  vivre  et 
laisser  vivre.  S'il  m'était  donné  d'exprimer,  comme 
je  le  sens ,  ce  que  c'est  que  l'indépendance,  Decazes 

TOME  I.  la 
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reprendrait^  la  charrue  de  son  père ,  et  le  roi ,  pour 
avoir  des  ifiinistres  ,  serait  obligé  d'en  requérir,  ou 
de  faire  faire  ce  service  à  tour  de  rôle,  par  corvée, 
sous  peine  d'amende  et  de  prison. 

Sur  les  injures  je  me  tais  :  il  en  sait  pins  qne  moi  ; 
je  n'aurais  pas  bean  jeo.  Mais  H  m'appeile  loustic^ 
et  c'est  rà-dessns  que  je  le  prencTs.  li  dit ,  et  croit 
bien  dire ,  parlant  de  moi ,  ie  lonstte  du  pard  national^ 
et  fait  là  une  faute,  sans  s'en  douter,  le  bonhomme! 
Ce  mot  est  étranger.  Lorsqu^on  prend  le  mot  des 
puissances  étrangères ,  il  ne  faut  pas  le  changer.  Les 
puissances  étrangères  disent  loustîg^  non  loustic ,  et 
je  croîs  même  qu'il  ignore  ce  que  c'est  que  le  loustig 
dans  un  régiment  Teutsche,  C'est  le  plaisant,  te  jovial 
qui  amuse  tout  le  monde,  et  fait  rire  le  régiment, 
je  veux  dire  les  soldats  et  les  bas-officiers  ;  car  tout 
le  reste  est  noble,  et  comme  de  raison  rit  à  part. 
Dans  une  marche,  quand  te  lousttg  a  ri,  toute  la  co- 
lonne rit  >  et  demande  :  Qu'a-t*il  dît?  Ce  ne  doit  pas 
être  un  sot.  Pour  faire  rire  des  gens  qui  reçoivent 
des  coups  de  bâton,  des  coups  de  plat  de  sabre,  il 
faut  quelque  talent,  et  plus  d'un  journaliste  y  serait 
embarrassé.  Le  loustig  les  distrait ,  les  amuse ,  les 
empêche  quelquefois  de  se  pendre ,  ne  pouvant 
déserter,  les  console  un  moment  de  la  schlaguk,  du 
pain  noir,  des  fers,  de  l'insolence  des  nobles  officiers. 
Est-ce  là  l'emploi  qu'on  me  donne?  Je  vais  avoir  de 
la  besogne.  Mais  quoi?  j'y  ferai  de  mon  mieux.  Si 
nous  ne  rions  encore,  quoi  qu'il  puisse  arriveiTf  il 
ne  tiendra  pas  à  moi;  car  j'ai  toujours  été  de  l'avis 
du  chancelier  Thomas  M  crus  :  Ne  faire  rien  contre 
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la  cooscienoc ,  et  rire  jusqu'à  i'échafaud  ioclnsive- 
meoU  CoBime  cet  emploi  d'ailleurs  o*a  point  de 
traîteineiitt  ni  ne  dépend  des  ministres,  je  m'en  ac- 
comniode  d'autant  mieux. 

Tout  cela  ne  serait  rien ,  et  je  prendrais  patience 
sur  les  noms  qu'il  me  donne.  Mais  voici  pis  que  des 
injures.  Il  me  menace  du  sabre,  non  du  sien,  je  ne 
sais  même  s'il  en  a  un,  mais  de  celui  du  soldat. 
Écotilez  bien  ceci  :  Quand  le  soldat ,  dit-il  (  faites 
attention;  chaque  mot  est  oificiel,  approuvé  des 
censeurs  ) ,  quand  le  soldat  voit  ces  gens  qui  n'ai- 
ment pas  les  hautes  classes ,  les  classes  à  privilège,  il 
met  d'abord  la  main  sur  la  garde  de  son  sabre.  7V«- 
tUeu^  ce  it€  sont  pas  des  pmtus  que  cela.  Le  chiffonnier 
valait  mieux.  On  ne  me  sabre  pas  encore  comme 
vous  voyez  ;  maïs  on  tardera  peu  ;  on  n'attend  que 
le  signal  du  noble  qui  commande.  Profitons  de  ce 
moment;  je  quitte  mon  journaliste,  et  je  vais  au 
soldat.  Camarade ,  lui  dis-je.  Il  me  regarde  à  ce  mot  : 
Ab!  c'est  vous,  boQhomme  Paul.  Comment  se  por- 
tent mon  père ,  ma  mère ,  ma  sœur,  mes  frères  et 
tons  nos  bons  voisins?  Ah  !  Paul ,  où  est  le  temps  que 
je  vivais  avec  eux  et  vous,  vous  souvieot*il?  labou* 
rant  mon  champ  près  du  vôtre.  Combien  ne  m'avez- 
vous  pas  de  fois  prêté  vos  bœu6  lorsque  les  miens 
étaient  las  !  Aussi  vous  aidais-je  à  semer,  ou  serrer 
vos  gerbes,  quand  le  temps  menaçait  d'ojcag^  Ah! 

bonhomme,  si  jamais Comptez  que  vous  me  re» 

verrez.  Dites  à  mes  bons  parens  qu'ils  me  reverront, 
si  je  ne  meurs.  —  Tu  n'as  donc  point,  lui  dis-je, 
oublié  tes  parens.  —  Non  plus  que  le  premier  jour. 
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—  Ni  ton  pays  ?  —  Oh  !  non.  Pays  de  mon  enfance! 
Terre  qui  m*as  vu  naître  !  —  Mon  ami ,  tu  es  triste. 
Tu  te  promènes  seul  ;  tu  fuis  tes  camarades  ;  tu  as 
le  mal  du  pays.  —  Nous  l'avons  tous ,  bonhqvnme 
Paul. 

Touché  de  pitié,  je  m'assieds,  et  il  continue: 
Vous  savez,  père  Paul,  comment  je  vivais  chez 
nous,  toujours  travaillant,  labourant  ou  façonnant 
ma  vigne,  et  chantant  la  vendange  on  le  dernier 
sillon  ;  attendant  le  dimanche  pour  faire  danser  ma 
Sylvine  aux  assemblées  de  Véretz  ou  de  Saint- Avertin. 
On  m*a  6té  de  là,  pourquoi?  pour  escorter  la  pro- 
cession ,  ou  bien  prendre  les  armes  lorsque  le  bon  ' 
Dieu  passe.  On  m'apprend  la  charge  en  douze  temps. 
A  quoi  bon?  Pour  quelle  guerre?  Ou  s'y  prend  de 
manière  à  n'avoir  jamais  de  querelle  avec  les  puis- 
sances étrangères.  Pourquoi  donc  charger ,  et  sur 
qui  faire  feu  ?  Je  sers  ;  mais  à  quoi  sers-je?  A  rien , 
"bonhomme  Paul.  Tout  ^a  nous  ennuie,  et  nous  fait 
regretter  le  pays  dans  nos  casernes.  Ah!  Vérelz,  ah! 
Sylvine!  ah!  mes  bœufs,  mes  beaux  bœufs!  Fauveau 
à  la  raie  noire,  et  l'autre  qui  avait  une  étoile  sur  le 
front!  Vous  en  souvient-il,  bonhomme  Paul? 

Lit -dessus,  sans  répondre,  je  lui  glisse  ce  mot  : 
3ais-tu  bien  ce  qu'on  m'a  dit  de  toi?  Mais  je  n'en 
crois  rien.  Je  me  suis  laissé  dire  que  tu  voulais  nous 
sabrer.  —  Moi,  vous  sabrer,  bonhomme  !  Quiconque 

vous  l'a  dit  est  un —  Oui,  mon  ami,  c'est  un 

gazçtier  censuré. 

Mah  que  fSeifo-tu  ?  Comment  te  trouves-tu  à  ton 
régiment? Es-tu  content,  dis-moi ,  de  tes  che&?  -* 
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Port  content ,  bonhomme ,  je  vous  jure.  Nos  sergens 
et  DOS  caporaux  sont  les  meilleures  gens  du  monde. 
Vois  là-bas  Francisque ,  notre  sergent-major,  brave 
soldat  y  bon  enfant;  il  a  fait  les  campagnes  d'Egypte 
et  de  Russie,  et  il  fait  aujourd'hui  sa  première  com- 
manion.  —  Tout  de  bon?  —  Oui  vraiment;  c'est 
aujourd'hui  le  numéro  cinq ,  demain  ce  sera  le  nu- 
méro six.  —  Gomment-?  que  venx-tu  dire  ?  —  Nous 
communions  par  numéros  de  compagnie,  la  droite 
en  tête.  —  Fort  bien.  Tes  officiers  ?  —  Mes  officiers? 
Ha  foi ,  je  ne  les  connais  guère.  Noos  les  voyons  à 
]a  parade.  Nous  autres  soldats ,  bonhomme  Paul , 
nous  ne  connaissons  que  nos  sergens.  Ils  vivent  aveo 
nous  ;  ils  logent  avec  nous  ;  ils  nous  mènent  à  vé* 
près.  —  En  vérité?  Cependant  lu  dois  savoir,  mon 
cher,  si  ton  capitaine  te  veut  du  bien.  —  Notre  capî> 
taine  n'a  pas  rejoint  ;  nous  ne  Pavons  jamais  vu.  Il 
préohe  les  missions  dans  le  midi.  —  Bon  !  Mais  ton 
colonel? —  Oh!  celui-là  nous  l'aimons  tous.  C'est 
un  joli  garçon ,  bien  tourné ,  fait  à  peindre ,  bel 
homme  en  uniforme ,  jeune;  il  est  né  peu  de  temps 
avant  l'épiigration.  —  Dis-moi  :  il  a  servi?  —  Oh! 
oui  ;  en  Angleterre  il  a  servi  la  messe  ;  et  il  y  parak 
bien,  car  il  aime  toujours  l'Angleterre  et  la  messe. 

A  ce  que  je  puis  voir,  tu  ne  te  soucies  point  de 
rester  au  régiment,  de  suivre  jusqu'au  bout  la  car- 
rière militaire.  -^  Où  me  mènerait-elle  ?  Sergent 
après  vingt  ans,  la  belle  perspective  !  —  Mais ,  par 
la  loi  Gouvien,  ne  peux-tu  pas  aussi  devenir  officier? 
— Ah!  officier  de  fortune!  Si  vous  saviez  ce  que  c'est! 
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J'aime  mieux  labourer  et  mener  bien  ma  charrue  » 
que  d'être  ici  lieutenant  mai  mené  par  les  nobles. 
Adieu,  bonhomme  Paul;  la  retraite  m'appelle.  Au 
revoir,  mon  bonhomme.  —  Au  revoir,  mon  ami. 

A  quatre  pas  de  là ,  je  trouve  le  seigneur  du  fief  de 
Haubert,  et  je  lui  dis:  Mou  gentilhomme,  vous 
n'aurez  jamais  ces  gens-U^  —  Pourquoi ,  s'il  vous 
plait?  —  Cest  qu'ils  ont  tâté  de  l'avancement.  Vous 
voulez  toutes  les  places,  mais  surtout  vous  voulez 
toutes  Les  places  d'ofBcier,  et  vous  avez  raison  ;  car 
sans  cela  point  de  noblesse.  Eux  veulent  avancer.  Le 
marquis  aura  beau  faire,  c'est  une  fantaisie  qu'il  ne 
leur  ôtera  pas.  Je  ne  vois  guère  moyen  de  vous  ac- 
commoder. M.  Quatremèrede  Quinoy,  bourgeon  de 
Paris ,  vous  accordera  ce  que  vous  voudrez  :  privi- 
lèges, pensions ,  traitemens ,  et  la  restitution ,  et  la 
substitution,  et  la  grande  propriété.  Vous  le  gagne- 
rez aisément  en  l'appelant  mon  cher  ami ,  et  lui  ser* 
rant  la  main  quelquefois.  Mais  les  soldats  ne  se 
paient  point  de  cette  monnaie.  Peur  lui,  l'ancien 
régime  est  une  chose  admirable,  c'est  le  temps  des 
belles  manières;  mais,  pour  les  soldats,  c'est  le  temps 
des  coups  de  bâton.  Vous  ne  les  ferez  pas  aisément 
consentir  à  rétrograder  jusque-là.  Puis  le  public  est 
pour  eux .  On  sait  qu'un  bon  soldat  est  un  bon  offidcr 
et  un  bon  général,  tant  qu'il  ne  se  fait  point  gentil- 
homme. On  ne  le  savait  pas  autrefois.  En  un  mo( 
comme  en  cent,  vous  n'aurez  jamais  en  ce  pays  une 
armée  à  vous.  ^-  Nous  aurons  les  gendarmes  et  le 
procureur  du  roi. 
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p.  s,  M.  le  Tissîer,  le  dernier  de  nos  députés 
(j*en tends  dernier  nommé),  nous  assure,  par  une 
circulaire,  qu'il  a  de  la  vertu  plus  que  nous  ne 
croyons.  11  n'acceptera,  nous  dit-il,  ni  places,  ni 
titres,  ni  argent.  Beau  sacrifice  1  car  sans  doute  on 
ne  manquera  pas  de  lui  tout  offrir.  Ses  talens  ora 
toires,  ses  rares  connaissances,  sa  grande  réputation 
▼ont  lui  donner  une  influence  prodigieuse  sur  l'as- 
semblée des  députés  de  la  nation.  Les  ministres  ten- 
teront tout  pour  s'acquérir  un  homme  comme  M.  lie 
Tissier  ;  mais  leurs  avances  seront  perdues  ;  ils  n'ac- 
ceptera rien ,  dit-il ,  quand  on  voudrait  le  faire  gen- 
tilhomme et  le  mettre  à  la  garde-robe. 

On  va  ici  couper  le  cou  à  un  pauvre  diable  pour 
tentative  d'homicide.  Il  se  plaint,  et  dit  à  ses  juges  : 
Supposons  qu'en  effet  j'aie  voulu  tuer  un  homme. 
Vous  connaissez  des  gens  qui  ont  tenté  de  faire  tuer 
la  moitié  de  la  France  par  les  puissances  étrangères. 
Ils  voulaient  de  l'argent,  et  moi  aussi.  Le  cas  est 
tout^pareil.  Vous  n'avez  contre  moi  que  des  preuves 
douteuses  ;  vous  avez  leurs  notes  secrètes  signées 
d'eux  ;  vous  me  coupez  le  cou ,  et  vous  leur  faites 
la  révérence. 

Je  lis  avec  grand  plaisir  les  Mémoires  de  Montluc. 
Cest  un  homme  admirable ,  il  raconte  des  choses  ! 
par  exemple,  celle-ci  :  Un  jour,  il  avait  pris  quinze 
cents  huguenots ,  et  ne  sachant  qu'en  faire ,  il  écrit 
à  la  cour.  Le  roi  lui  mande  de  les  bien  traiter.  I^ 
reine  lui  fait  dire  de  les  tuer.  Le  roi,  qui  alors  négo- 
ciait avec  leur  parti ,  se  flattait  d'un  accommode- 
ment. Mai»  la  reine«mère  ne  voulait  point  d  accom- 
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modemenL  Voità  le  boo  maréchal  en  peine  entre 
deux  ordres  si  contraires.  Enfin  il  se  décide.  Je  cros , 
dit-il ,  ne  pouvoir  faillir  en  obéissant  à  la  reine.  Je 
taai  mes  huguenots,  et  fis  bien  ;  car  le  traité  manqua, 
la  guerre  continua  et  la  reine  me  sut  gré  de  tout.  Ce 
livre  est  plein  de  traits  pareils.  Mais,  pour  en  en- 
tendre le  fin ,  il  faut  savoir  l'histoire  du  temps.  Il  y 
avait  en  France  alors  deux  gouvernemens» 

Est-il  donc  vrai  que  les  notes  secrètes  ne  savent 
plus  où  s*adresser,  et  que  tout  se  brouiHe  là-bas. 
Leurs  excellences  européennes  veulent,  dit-on ,  se 
couper  la  gorge  ;  TAnglaîs  défie  F  Allemand.  Celui-ci, 
plus  rusé,  lurjone d'un  lourde  diplomate,  gagne  le 
postillon  de  milord ,  qui  verse  sa  Grâce  dans  un 
trou ,  pensant  bien  lui  rompre  le  cou.  Mais  l'Anglais 
roule  jusqu'au  fond  sans  s'éveiller,  et  cuve  son  vin  ; 
puis,  sorti  de  là,  demande  raison.  Voilà  les  contes 
qu'on  nous  fait,  et  nous  écoutons  tout  cela.  Que 
vous  êtes  heureux  à  Paris  de  savoir  ce  qui  se  passe , 
et  de  voir  les  choses  de  près ,  surtoqt  la  garde-robe 
et  Rapp  dans  se^  fonctions  !  C'est  là  ce  que  je  vous 
envie. 


A  MESSIEURS 


DU  CONSEIL  DE  PREFECTURE 


A  TOURS 


(1820.) 


Messieuas  , 

Je  paie  dans  ce  département  r,3i4  francs  d'im- 
pôts f  et  ne  puis  obtenir  d*êlre  inscrit  sur  la  liste  dos 
électeurs.  A  la  préfecture,  on  me  dit  que  mon  domi- 
cile est  à  Paris,  que  je  ne  dois  pas  voter  ici ,  et  l'on 
me  renvoie  à  Tart.  io4  du  Code  civil ,  ainsi  conçu  : 

«Le  domicile  est  au  lieu  du  principal  établissement. 

«  Le  changement  de  domicile  s'opérera  par  le 
«  fait  d'une  habitation  réelle  dans  un  autre  Heu  , 
m  joint  à  rintention  d'y  fixer  son  principal  établis- 

«  sèment. 

«  La  preuve  de  l'intention  résultera  d'une  décla- 
«  ralion  expresse  faîte ,  tant  à  la  muni<;ipalité  du 

•  lien  que  l'on  quittera  qu'à  celle  du  lieu  où  Ton 

•  aura  transféré  son  domicile.  » 
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Cette  déclaration ,  je  ne  l'ai  faite  nulle  part ,  ni  à 
Paris ,  ni  ailleurs  ;  mon  principal  établissement  est 
la  maison  de  mon  père,  à  Luynes;  là  est  le  champ 
que  je  cultive ,  et  dont  je  vis  avec  ma  famille;  là  , 
mon  toit  paternel ,  la  cendre  de  mes  pères ,  Théri- 
tage  qu'ils  m'ont  transmis  et  que  je  n'ai  quitté  que 
quand  il  a  fallu  le  défendre  à  la  frontière.  N'ayant 
rempli ,  en  aucun  lieu ,  auciine  des  formalités  qui 
constituent ,  suivant  la  loi,  le  changement  de  domi- 
cile ,  je  suis  à  cet  égard  comme  si  jamais  je  n'eusse 
bougé  de  ma  maison  de  Luynes.  C'est  l'opinion  des 
gens  de  loi  que  j'ai  consultés  là-dessus ,  et  j'en  ai 
consulté  plusieurs  qui ,  de  contraire  avis  en  tout  le 
reste  (car  ils  suivent  diiîérens  partis  dans  nos  mal- 
heureuses dissensions),  sur  ce  point  seul  n'ont  qu'une 
voix.  En  résumé  voici  ce  qu'ils  disent  : 

Mon  domicile  de  droit  est,  selon  le  Code,  à 
Luynes.  Mon  domicile  de  fait  à  Véretz,  où  j'ai,  de- 
puis deux  ans ,  maison ,  femme  et  enfans.  Ces  deux 
communes  étant  dans  le  même  arrondissement  du 
département  d'lndre-et*Loire,  mon  domicile  est,  de 
toute  façon ,  dans  ce  département  •  ou  je  dois  voter 
comme  électeur.  Si  je  nommais  les  jurisconsultes  de 
qui  je  tiens  cette  décision ,  vous  seriez  étonnés , 
messieurs  »  vous  admireriez ,  j'en  suis  sûr,  qu'entre 
des  hommes  de  sentimens  si  opposés,  surtout  en 
matière  d'élections,  il  ait  pu  se  trouver  un  point  sur 
lequel  tous  fussent  d'accord,  et  c'est  ce  qui  donne 
d'autant  plus  de  poids  à  leur  avis. 

Mais  que  dire  après  ceU  d'une  note  qu'on  me 
produit  comme  pièce  convaincante  «  et  d'une  auto- 


A   TOUHS.  143 

rite  irréfragable,  décisive?  Cette  note  du  maire  de 
VérctZy  adressée  au  préfet  de  Tours,  porte  en  termes 
clairs  et  précis  :  Courier^  propriétairef  domicilié  à  Paris. 
Dans  ce  pea  de  mots,  je  trouve,  messieurs,  deux 
choses  à  remarquer  :  Tune  que  le  maire  de  Vérétz 
qui  me  yoît  depuis  deux  ans  établi  à  sa  porte,  dans 
cette  commune  dont  il  est  le  premier  magistrat,  et 
où  lui-même  m*8  adressé  des  cifations  à  domicile  , 
ne  veut  pas  néanmoins  que  j*y  sois  domicilié;  Fautre, 
chose  fort  remarquable,  est  qu'en  même  temps  il  me 
déclare  domicilié  à  Paris.  Le  préfet,  prenant  acte  de 
cette  déeUralion,  part  de  là.  Mon  alTaire  est  faite, 
ou  la  sienne  peut-être,  j  entends  celle  du  préfet.  Il 
refuse,  quelque  réclamation  que  je  lui  puisse  adres- 
ser, de  m'admettre  au  rang  des  électeurs,  et  me  voilà 
déchu  de  mon  droit. 

Que  signifie  cependant  cette  assertion  du  maire  ? 
sur  quoi  Ta-t-il  fondée?  Il  pouvait  nier  mon  domi- 
cile dans  la  commune  de  Véretz  ,  si  je  n'en  avais  fait 
aucune  déclaration  légale;  mais  avancer  et  affirmer 
que  mon  domicile  esl  à  Paris ,  où  je  n'ai  pas  une 
chambre,  pas  un  lit,  pas  un  meuble,  c'est  être  un 
peu  hardi ,  ce  me  semble.  De  quelque  part  qu'aient 
pu  lui  venir  ces  instructions ,  fût-ce  même  de  Paris, 
il  est  mal  informé.  Aussi  mal  informé  est  le  préfet , 
qui ,  sur  ce  point ,  eût  mieux  fait  de  s'en  rapporter 
à  la  notoriété  publique ,  recommandée  par  les  mi- 
nistres comme  un  bon  moyen  de  compléter  les  listes 
électorales.  Cette  notoriété  lui  eût  appris  d'abord 
que  nul  n'est  mieux  que  moi  établi  et  domicilié 
dans  ce  département,  et  que  je  n'eus  de  ma  vie  do- 
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micîle  à  Paris  ,  non  plus  qu'à  Vienne  ,  à  Rome,  à 
Naples,  el  dans  les  autres  capitales,  où  tour  à  tour 
me  conduisirent  les  chances  de  la  guerre  et  i'étud« 
des  arts,  et  où  j'ai  résidé  plus  long-temps  qu'à  Pa- 
ris,  sans  perdre  pour  cela  mon  domicile  au  lieu  de 
mon  unique  établissement  dans  le  départemeot 
d'Indre-et-Loîpe. 

Certes ,  quand  je  bivouaquais  stfr  les  bords  du 
Danube  /mon  ^lomicile  n'était  pas  là.  Quand  je  re- 
trouvais, dans  la  poussière  des  bibliothèques  d'Italie, 
les  chefs-d'œuvre  perdus  de  l'antiquité  grecque ,  je 
n'étais  pas  à  demeure  dans  ces  bibliotlièquesk  £t 
depub,  lorsque  seul,  au  téhips  de  18 1 5,  je  rompis 
le  silence  de  la  France  oppritnée,  j'étais  bien  à  Pans, 
mais  non  domicilié.  Mon  domicile  était  à  Luynes , 
daus  le  pays  malheureux  alors  dont  j'osai  prendre 
la  défense. 

Si  je  me  présentais  pour  voter  à  Paris,  où  on  me 
dit  domicilié,  le  préfet  de  Paris,  sans  doute  aussi 
scrupitleux  que  celui-ci,  ne  manquerait  pas  de  me 
dire  :  Vous  êtes  Tourangeau  ,  allez  voter  à  Tours  ; 
vous  n'avez  point  ici  de  domicile  élu ,  votre  établis- 
sement est  à  Luynes.  £t  si  je  contestais,  il  me  pré- 
senterait une  pièce  imprimée,  signée  de  moi,  connue 
de  tout  le  monde  à  Paris.  Cest  la  pétition  que  j'a- 
dresc>ai  en  18 16  aux  deux  Chambres  ,  en  faveur  de 
la  commune  de  Luynes,  et  qui  commence  par  ces 
mots  :  Je  suis  Tourangeau,  j'habite  Luynes.  Vous 
voyez  bien,  me  dirait-il , que  quand  vous  parliez  de 
la  sorte  pour  les  habitants  de  Luynes,  persécutés 
alors  et  traités  eu  ennemis  par  les  autorités  de  ce 


temps,  vous  vous  regardiez  comme  ayant  parmi  eux 
\otre  domicile.  Montrez-moi  que  depuis  vous  avez 
traDsporté  ce  domicile  à  Paris ,  et  je  vous  y  laisse 
voter.  Le  préfet  de  Paris  me  tenant  ce  langage,  aurait 
quelque  raison;  les  ministres  Tapprouveraient  indu- 
bitablement, et  le  public  ne  pourrait  le  blâmer*  Mais 
ici  le  cas  est  différent,  j'en  ai  donné  ci-dessus  la 
preuve ,  et  n*ai  pas  besoin  d'y  revenir;  j'y  ajouterai 
seulement  que,  pour  m'ôter  mon  domicile  et  le  droit 
de  voter  dans  ce  département  où  est  mon  manoir 
paternel^  il  faudrait  me  prouver  que  j'ai  fait  élection 
de  domicile  ailleurs,  et  non  le  dire  simplement;  au 
lieu  que  ma  négative  suffit  quand  00  n'y  oppose  au* 
cune  preuve  ;  et  ce  n'est  pas  à  moi  de  prouver  cette 
négative ,  ce  qui  ne  se  peut  humainement  ;  c'est  à 
ceux  qui  veulent  m'ôter  l'usage  de  mon  droit  de  faire 
foir  que  je  l'ai  perdu,  sans  quoi  mon  droit  sub- 
siste, et  ne  peut  m'ètre  enlevé  par  la  seule  parole  dn^ 
préfet. 

Un  mot  encore  là-dessus^  messieurs.  Je  prouve 
mon  domicile  ici,  non -seulement  par  le  fait  de  mon 
établissement  héréditaire  à  Luynes,  mais  par  une 
infinité  d'actes,  de  citai  ions,  de  jugemeos,  acqui- 
sitioBS  et  vente»  de  propriétés  foncières  faites  en 
dlfG6reos  teisps  par. moi,  dans  ce  département.  Il 
faudrait ,  pour  détruire  ces  preuves ,  m'opposer  un 
acte  ibciael  d'élection  de  domîcfie  ailleurs.  Ce  sont 
là  des  choses  connues  de  tout  le  monde  et  de  moi- 
même  ,  qui  ne  sais  rien  en  pareille  matière. 

Vous  êtes  bien  surpris ,  messieurs  ;  ceux  d'entre 
voufr  qui  ont  pu  voir  et  connaître,  dans  ce  pays,  mon 
I.  i3 
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père  y  ma  mère  et  mon  grand-père»  et  quî  m*oiit  vu 
lear  succéder  ;  qui  savent  que  non-seulement  j'ai 
conservé  les  biens  de  mon  père  dans  ce  départe- 
ment, mais  qu'ailleurs  je  ne  possède  rien,  et  ne  puis 
être  chez  moi  quMci ,  dans  la  maison  de  mon  père,  à 
Luynes ,  oil^  je  n*ai  jamais  cessé  d'avoir,  je  ne  dis  pas 
flOBon  principal ,  mais  mon  unique  établissement  ^ 
coBOu  de  tous  ceux  qui  me  connaissent  ;  lès  per- 
sonnes qui  savent  tout  cela  penseront  que  ce  qui 
nà'arrive  a  quelque  chose  d'extraordinaire  y  e^  ne 
concevront  sûrement  pas  qu'on  puisse  nier,  parlent 
à  vous,  mon  domicile  parmi  vous;  car  autant  vau- 
drait ^  moi  présent ,  nier  mon  existence.  Oui ,  de 
pareilles  chicanes  sont  extraordinaires.  Gela  est  nou- 
veau, surprenant)  et  je  pardonne  à  ceux  quirefo* 
seut  d'y  ajouter  foi,  l'ayant  seulement  eqteodu 
dire.  Voici  cependaqi;  une  chose  encore  plus»  dirai- 
je,  incroyable?  non!  plus  bizarre,  plus. singulière. 
Quand  je  serais  domicilié  (comme  il  est  clair  que 
je  ne  le  suis  pas,  puisque  le  maire  l'asslire  au  préfet), 
quand  même  je  serais  domicilié  dans  ce  départe- 
ment f  payai^  iSoo  francs  d'impâts,  cela  ne  suffirjiit 
pas  encore,  il  me  faudrait ,  pour  exercer  mes droita 
d'électeur,  prouver  à  M.  le  préfet ,  et  le  convaincre, 
qui  plus  est ,  que  je  n'ai  voté  nulle  part-  ailleurs  » 
nnlle  part  depuis  quatre  ans.  Entendez  bien  ceci , 
messieurs;  je  vais  le  répéter.  Pour  qu'on  me  laisse 
user  de  mes  droits  de  citoyen  dans  ce  département , 
il  faut  que  je  fasse  voir  clairemeot  au  préfet,  par  des 
documens  positifs ,  par  des  preuves  irrécusables , 
que  je  u'ai  pas  voté  comme  électeur  à  Lyon,  que  je 
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n'aî  pas  voté  à  Rouen ,  point  voté  à  Bordeaux,  ni  à 

Nantes^  ni  à  Lille,  ni ;  mais  prenez  la  liste  de  tous 

les  départemens ,  c'est  celle  des  preuves  de  non  vote 
et  de  non  exercice  de  mes  droits  que  je  dois  fournir 
au  préfet;  sans  compter  que  quand' j'aurai  prouvé 
que  je  n'ai  point  voté  celte  année,  il  me  faudra  faire 
la  même  preuve  pour  l'an  passé,  pour  l'autre  année» 
enfin  pour  toutes  les  années ,  tous  les  chefs- lieux  de 
départemens  où  j'ai  pu  voter  depuis  qu'on  vote. 
Comprenez-vous  maintenant,  messieurs?  Si  voua 
refusez  de  m'en  croire ,  lisez  la  circulaire  imprimée 
du  préfet,  en  date  du  i6  septembre,  vous  y  trou-* 
verez  ce  parag;raphe  : 

Dans  le  cas  oit  votuu' auriez  peu  encore  joui  de  vo^ 
droits  d'électeur  dan*  le  département {c* est ^  messieurs, 
le  cas  où  je  me  trouve  ),  il  est  nécessaire  que  vous  vou- 
liez bien  ni  envoyer  un  acte  qui  constate  quç  depuis  quatn^ 
ans  vous  n'avez  pas  exercé  ces  droits  daiu  un  autr^  dé- 
partement. 

Que  vous  en  semble,  messieurs  ?  Pour  moi,  lisant 
cela ,  je  me  crus  déchu  sans  retour  du  droit  que  la 
Charte  m'octroie,  et  sans  pouvoir  m'en  plaindre, 
puisque  c'était  la  loi.  Ainsi  l'avait  réglé  la  loi  que  le 
préfet  citait  exactement. Car,  à  ce  même  paragraphe,^ 
la  circulaire  ajoute  :  Comme  U  prescrit  la  loi  du  ^fé- 
vrier 1817.  Le  moyen,  je  vous  prie,  messieurs,  de 
fournir  la  preuve  qu'on  demandait  ?  GooNnent  dé- 
montrer au  préfet,  de  manière  à  le  satisfaire ,  que 
depuis  quatre  ans  je  n'ai  voté  dans  aueun  des 
quatre- Wngt-quaire  départemens  qui,  avec  celui- 
ci  ,  coipposent  toute  la  France.  Il  m'eût  foUu  pour 
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€ela  non  un  acte  seulement ,'  mais  quatre-vingt- 
quatre  actes  d'autant  de  préfets  aussi  sincères  et 
d'aussi  bonne  foi  que  celui  de  Tours  ;  encore  ne 
pourrai-je ,  avec  toutes  leurs  attestations ,  montrer 
que  je  n'ai  point  voté.  Quelque  absurde  en  soi  que 
me  parât  la  demande  d'une  telle  preuve,  de  la 
preuve  d'un  fait  négatif,  je  croyais  bonnement ,  je 
l'avoue,  cette  demande  autorisée  par  la  loi  qu'on 
me  citait ,  et  n^avais  aucun  doute  sur  cette  alléga- 
tion ,  tant  je  connaissais  peu  les  ruses ,  les  profon- 
deurs   J'admirais  qu'il  «pût  y  avoir  des  lois  si 

contraires  au  bon  sens.  Or;  on  me  l'a  fait  voir  cette 
loi,  où  j'ai  lu  ce  qui  suit  à  l'article  cité  : 

«  Le  domicile  politique  de  tout  Français  est  dans 
«  le  département  où  il  a  son  domicile  réel.  Néan- 
«  moins  il  pourra  le  transférer  dans  tout  autre  dé- 
«  parlement  ou  il  paiera  des  contributions  directes» 
«  à  la  charge  par  lui  d'-en  faire ,  six  mois  d'avance, 
«  une  déclaration  expresse  devant  le  préfet  du  dér 
«  parlement  où  il  aura  son  domicile  politique  actuel , 
m  et  devant  le  préfet  du  département  où  il  voudra  le 
«  transférer. 

•  La  translation  du  domicile  réel  on  politique  ne 
«  donnera  l'exercice  du  droit  politique,  relativement 
«  à  l'élection  des  députés ,  qu'à  celui  qui ,  dans  les 
«  quatre  ans  antérieurs ,  ne  l'aura  point  exercé  dans 
«  un  autre  département.  » 

Tout  cela  parait  fort  raisonnable  ;  mais  s*y  trou- 
verait-il un  seul  mot  qui  autorise  le  préfet  à  deman- 
der un  acte  tel  que  celui  dont  il  est  question  dans 
la  circulaire,  et  qui  m'oblige  à  le  produire?  Il  ne 
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s'4§ît  là  d'autre  chose  que  de  translation  de  domi- 
cile, et  l'on  m'appliqae  cet  article  à  moi,  cultivant 
l'héritage  de  mon  père  et  de  mon  grand-père ,  et  de 
cette  application  résulte  la  demande  d'une  preuve 
négative  qu'aucune  loi  ne  peut  eiiger. 

Il  fiuit  dépendant  m'^  résoudre ,  et  montrer  à  la 
préfecture  que  je  n'ai  volé  nulle  part  Sans  cela  je  ne 
puis  voteic  ici'  Sans  cela  je  perds  mon  droit,  et  le  pis 
de  l'affaire ,  c'est  que  ce  sera  ma  faute.  La  même  cir- 
culaire le  dit  expressément,  et  finit  par  ces  mots  : 

y  ai  Ueu  de  en^xe  que  vqus.  vous  empresseren  de  m'en^ 
9cyen.kt  pièce,  dont  la  loi  réclame  la  remise  (quoique  la 
loi  n'en  diae  rien  ),  afin  de  ne  pas  vous  priver  de  davan- 
tage de  concourir  à  des  chois  utiles  et  honorables.  On  au- 
rait droit  de  vous  reprocher  votre  négligence  y  ii*  vo^s  en 
appofAez.dans  cette  circonstance, 

Be)le  conclusion  !  Si.  je  néglige  de  pr4}aver  que  je 
n'ai  voté  nulle  part,  si  je.ne  produis  une  pièce  im* 
posibîble  à  produire,  je  suis  déchu  de  mon. droit,  et 
de  plus  ce  sera  ma  faute.  Ciel ,  donnezifious  pa- 
tience !  C'est  là  ce  qu'on  appelle  ici  administrer,  et 
ailleurs  gouverner. 

Je.  ne  m'arrêterai  pas  davantage,  messieurs,  à 
vous  faire  sentir  le  ridicule  de  ce  qu'on  exige  de  moi. 
La  chose  parle  d'elle-même.  Je  n'ai  vu  personne  qui 
ne  f6t  choqué  de  Tabsurditéde  telles  demandes,  et, 
affligé  en  même  temps  de  la  figure  que  font  fiiire  au 
gouvernement  ceux  qui  emploient ,  en  son  nom ,  de 
si  pitoyables  fiOesses,  en  le  servant,  à  ce  qu'ils 
disent.  Dieu  ^oos  préserve,  vous  et  moi ,  d'être  ja- 
mais servis  de  I9.  sorte!  Non ,  parmi  tant  d'individus 

i3. 
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qai  dans  les  choses  de  cette  nature  diffèrent  d*o(û- 
nion  presque  tous ,  et  desquels  on  peut  dire  avec 
juste  raison,  autant  de  télés*,  ^ntaot  d'avis  et  de 
façons  de  voir  toutes  diverses ,  je  n'en  ai  pas  trouva, 
un  seul  qui  pût  rien  comprendre  aux.  prétextes  dont 
o!n  se  sert  pour  m'écarter  de  l'assemblée  élcctotale. 
£t  par  quelle  liaison  vent-on  m'en  éloigna  ?'Qae 
craint-on  de  moi  qui ,  depuis  trente  ans  ,  ayant  vq 
tant  de  pouvoirs  nouveaux  ^  tant  de  gouvcrnemens 
se  succéder,  me  sais  accommodé  à  tous,  et  n'en. ai 
Jblâmé  que  les  «bus ,  partisan  déclaré  de  tout  ordre 
établi ,  de  tout  état  de  choses  supportable,  ami  de 
tout  gouvernement ,  sans  rien  demander  à  aucun? 
D'où  peut  venir,  messieurs ,  ce  système  d'exclusion 
dirigé  contre  moi,  contre  moi  seul?  car  je  ne  croîs 
pas  qu'on  ait  fait  à  personne  les  mêmes  difficoités, 
«t  j'ai  lieu  de  penser  que  des  lettres  imprimées,  et 
en  apparence  adressées  à  tous  les  électeurs  de  ce 
département,  ont  été  composées  pour  moi.  Par  où 
ei-je  pu  m'attir^r  cette  attention ,  cette  distinction  ? 
Je  Tignore ,  et  ne  irois  rien  dftos  ma  vfic^,  dans  ma 
conduite,  jusqu'à  ce  jour,  qui  paisse  être  suspect 
de  mauvaise  intention,  de  cabale,  d'inirigne,  de 
vue  particulière  ou  d'esprit  de  parti,  ni  faire  om- 
bragea qorqne  ce  floil..£2st-Ge  haine  personnelle  de 
M.  le  préfet?  me  croit-il  son  ennemi,  parce  qa'tl 
m'est  arrivé^de  lui  parler  librement?  Il  se  trompe- 
rait fort  Ce  n'est  pas  d'^ujourd-hui ,  ni  avec  lui  seu- 
lement, qi^  j'en  ase  de*  celle  feçon.  J'ai  bien 
d'autres  griefs ,  moi  Courier, contre  lut. qui  ciierche 
à  me  ravir  le  plus  beau ,  le  plus  cher,  le  plus  pré- 
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cicnx  demes  droits  ,  et  pourtant  je  ne  lui  en  veux 
point.  Je  sais  à  quoi  oblige  une  place ,  ou  je  m*en 
doute,  pour  mieux  dire,  et  plains  les  gens  qui  ne 
peuvent  ni  parler  ni  agir  d'après  leur  sentiment, 
s*ib  ont  un  sentiment. 

Mon  droit  est  évident ,  palpable,  incontestable. 
Tout  le  monde  en  convient,  et  nul  n*y  contredit, 
e^tcepté  le  préfet* Je  vous  prie  donc  ,  messieurs,  de 
m*inscrire  sur  les  listes  où  mon  nom  doit  paraître 
et  n*a  pu  être  omis  que  par  la  plus  insigne  mauvaise 
foi.  Je  suis  électeur,  je  veux  Têtre  et  en  exercer  tous 
les  droits.  Je  n'y  renoncerai  jamais ,  et  je  déclare  ici , 
messieurs ,  devant  vous ,  devant  tous  ceux  qui 
peuvent  entendre  ma  voix  ,  je  les  prends  à  témoin 
que  je  proteste  ici  contre  foute  opération  que  pour- 
rait faire,  sans  moi ,  le  collège  électoral ,  et  regarde 
comme  nulle  toute  ndnnnatton  qui  en  résulterait^  à 
moins  qu'une  décision  légale  n'ait  statué  sur  la  re-* 
quête  que  j*ai  l'honneur  de  vous  adresser. 
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PODIl  L'ACQUJLTION  DE  GUAMBPRD. 

(1821.) 


Si  dqos  avÎQDS  de  l'argeot  à  n'ea  savoir  que  faire,' 
toutes  nos  dettes  payées,  nos  chemins  réfiarés,  nos 
pauvres  soulagés,  notre  église  d'abord  (car  Dieu 
passe  avant  tout)  pavée,  recouverte  et  vitrée,  s'il 
nous  restait  quelque  somme  à  pouvoir  dépenser  hors 
de  cette  commune ,  je  crois ,  mes  amis ,  qu'il  faudrait 
contribuer,  avec  nos  voisins ,  à  refaire  le  pont  de 
Saint-Àvertin,  qui,  nous  abrégeant  d'uae  grande 
lieue  le  transport  d'ici  à  Tours ,  par  le  prompt  débit 
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de  nos  denrées ,  augmenterait  le  prix  et  le  produit 
des  terres  dans  tous  ces  eovirons;  c'est  là,  je  croîs, 
le  meilleur  emploi  à  faire  de  notre  superflu ,  lorsque 
nous  en  aurons.  Mais  d'acheter  Cbambord  pour  le 
duc  de  Bordeaux ,  je  n'en  suis  pas  d'aTÎs ,  et  ne  le 
voudrais  pas  quand  nous  anriohs  de  quoi ,  Taffaîre 
étant,  selon  moi ,  mauvaise  pour  lui,  pour  nous  et 
pour  Chambord.  Vous  Tallez  comprendre ,  j'espère, 
si  vous  m'écoutez;  il  est  fête,  et  nous  avons  le  temp^  . 
de  causer. 

Douze  mille  arpens  de  terre  enclos  que  contient 
le  parc  de  Cbambord,  c'est  un  joli  cadeau  à  faire  à 
qui  les  saurait  labourer.  Vous  et  moi  connaissons 
des  gens  qui  n'en  seraient  pas  embarrassés,  à  qui 
cela  viendrait  fort  bien  ;  mais  lui ,  que  voulez-vous 
qu'il  en  fasse?  Son  métier,  c'est  de  régner  un  jour, 
s'il  plait  à  Dieu ,  et  un  château  de  plus  ne  Taidera  de 
rien.  Nous  allons  nous  gêner  et  augmenter  nos 
dettes,  remettre  à  d'autres  temps  nos  dépenses  presr 
sées,  pour  lui  donner  une  cbosie  dont  il  n'a  paç 
besoin ,  qui  ne  lui  peut  servir,  et  servirait  à  d'autres* 
Ce  qtt*il  lui  faut  pour  régner,  ce  ne  sont  pas  des 
châteaux ,  c'est  notre  affection  ;  car  il  n'est  aijans 
cela  couronne  qui  ne  pèse.  Voilà  le  bien  dont  il  a 
besoin  et  qu'il  ne  peut  avoir  en  même  temps  que 
notre  argent.  Assez  de  gens  là-b^as  lui  diront  le  cou- 
tn^îre ,  nos  députés  tous  les  premiers,  et  sa  cour  lui 
répétera  que  plus  nous  payons ,  plus  nous  sommes 
sujets  amoureux  et  fidèles  ;  que  notre  dévouement 
croit  avec  le  budget.  Mais ,  s'il  en  veut  savoir  le  vrai, 
qu'il  vienne  ici ,  et  il  verra ,  sur  ce  point-ià  et  aur 
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bien  d*autres,  poa  sentimens  fort  différens  de 
ceux  des  courtisans.  Ils  aiment  le  prince  en  raison 
de  ce  qu'on  leur  donne,  nous,  eh  raison  de  ce  qu'on 
nous  laisse;  ils  veulent  Ghambord  pour  en  être, 
("^n  gouverneur,  l'autre  concierge,  bien  gagés,  bien 
logés  ,  bien  pourris ,  sans  faire  œuvre ,  et  peu  leur 
importe  du  reste.  L'affaire  sera  toujours  bonne  pour 
eux,  quand  elle  serait  mauvaise  pour  le  prince, 
fQfnnue  elle  l'est,  je  le  soutiens;  acquéraiit  de  nos 
deniers  pour  un  million  de  terres,  il'^erd  pour 
ceiit  millions  au  moins  de  notre  amitié:  Cbambord, 
ainsi  payé ,  lui  coûtera  trop  cher  ;  de  telles  acquisi- 
tions le  mineraient  bienlôt,  s'il  est  vrai,  ce  qu'on 
dit,  que  les  rois  ne  sont  riches  que  de  l'amour  des 
peuples.  Le  marché  parait  d'or  pouk*  lui ,  car  nous 
donnons  et  il  reçoit  :  if  n'a  que  la  peine  dé  prendre  ; 
mais  lui ,  sans  débouiiser  de  fait,  y  met  beaucoup  dci 
sien ,  et  trop,  s'il  diminue  son  capital  dans  le  cœur 
ée  des  sujets  :  c'est  spéculer  fort  mal  et  se  faire 
gr^nd  tort.  Qui' le  coniteille  ainsi  n'est  pas  de  ses 
amis ,  ou ,  comme  dit  l'autre ,  mieux  vaudrait  uti 
sage  epnemi. 

Mais  quoi  !  je  voua  le  dis ,  ce  sont  les  gens  de  cour 
dont  rimagînatîve  enfante  chaque  jour  ces  merveil- 
leux conseils;  ils  ont  plutôt  inventé  cela  que  le  se- 
moir de  Fehiemberg ,  ou  bien  le  bateau  à  vapecur. 
Oh  a  eu  l'idée,  dit  le  ministre,  de  faire  acheter 
Ghambord  par  les  communes  deFrance,  pour  le  duc 
de  Bordeaux.  On  a  eu  cette  pensée!  qui  donc? 
Est-ce  le  miuîstyePil  ne  s'en  cacherait  pas,  ne  se 
contenterait  pas  de  l'honneur  d*approttVer  en  pa- 
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reille  oocasion.  Le  prince?  à  Dieu  ne  plaise  qUe  su 
premièrie  idée  ait  été  celle-là ,  que  cette  envie  lui  «oit 
venue,  avant  celle  des  bonbons  et  des  petits  mou- 
lins! Les  communes  donc  apparemment?  non  pas 
les  nôtres ,  que  je  sache ,  de  ce  côté-ci  de  la  Loir^, 
mais  celles-là  peut-être  qui  ont  logé  deux  fois  les 
Cosaques  du  Don.  Ici  nous  nous  sentons  assez  des 
bienfaits  de  la  Sainte-Alliance  :  mab  c'est  toute  autre 
chose  là  où  on  a  joui  de  sa  présence ,  possédé  Saken 
et  Platow  ;  là  naturellement  on  s'avise  d'acheter  des 
châteaux  pour  les  princes»  et  puis  on  songe  à  refaire 
son  toit  et  ses  foyers.' 

Du  temps  du  bon  roi  Henri  IV,  le  roi  du  peuple  f 
le  seul  roi  dont  il  ait  gardé  la  mémoire ,  pareils  dons 
furent. offerts  à  son  fils  nouveau-^né  ;  on  eut  l'idée  de 
iâre  contribuer  toutes  les  communes  de  France  en 
Thooneur  du  royal  enfant,  et«  de  la  seule  ville  de 
La  Rochelle  «  des  députés  vinrent  apportant  cent 
mille  écus  en  or,  somme  énorme  alors.  Mais  le  roi  : 
m  C'est  trop.,  mes  amis  ^  leur  dit-il,  c'est  trop  pour 
de  la  bouilli^;  gardes  cela ,  et  l'employez  à  rebâtir 
chez  vous  ce  que  la  guerre  a  détruit ,  et  n'écoutez 
jamais  ceux  qui  vous  parleront  de  me  faire  des  pré- 
sens 'f  car  telles  gens  ne  sont  vos  amis  ni  les  miens.  » 
Ainsi  pensait  ce  roi  protecteur  déclaré  de  la  petite 
propriété,  qui,  toute  sa  vie,  fut  brouillé  avec  les 
puissances  étrangères,  et  qui  faisait  couper  la  tète 
aux  courtisans, ^ux  favoris ,  quand  il  les  surprenait 
à  faire  des  notes  secrètes. 

Ceci  Aoil  dit,  et  revenant  à  l'idée  d'acheter  Cham- 
bord ,  avouons-le ,  ce  n'est  pas  nous ,  pauvres  gens 
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de  village»  que  le  Ciel  favorise  de  ces  iospiralrons  ; 
mais  qu'importe,  après  tout?  Un  homme  s'est  ren- 
coDtré  dans  les  hautes  classes  de  la  société ,  doué 
d'assez  d'esprit  pour  avoir  cette  heureuse  idée  :  que 
ce  soit  un  courtisa-n  fidèle,  jadis  peusionnaire  de 
Fouché,  ou  un  gentilhomme  de  Bonaparte  employé 
à  la  garde-robe ,  c'est  la  même  chose  pour  nous  qui 
n'y  saurions  avoir  jamais  d'autre  mérite  que  celui 
de  payer.  Laissons  aux  gens  de  cour,  en  fait  de  flat- 
terie, l'honneur  des  inventions,  et  nous,  exécutons  ; 
les  frais  seuls  nous  regardent  ;  il  saura  bien  se 
nommer  l'auteur  de  celle-ci,  demander  son  brevet, 
et  nous  suffise  à  nous,  habitans  de  Véretz,  qu'il  ne 
soit  pas  du  pays. 

Elle  est  nouvelle  assurément  l'idée  que  le  ministre 
^  admire  et  nous  charge  d'exécuter.  On  avait  vu  de 
tels  dons  payer  de  grands  services ,  des  actions  écla- 
tantes; Eugène,  Markborough,  à  la  fin  d'une  vie  toute 
pleine  de  gloire ,  obtinrent  des  nations  qu'ils  avaient 
su  défendre  ces  témoignages  de  la  reconnaissance 
publique;  et  Chsmbord  même  (sans  chercher  si 
loin  des  exemples),,  qu'on  veuf  donner  au  prince 
pour  sa  layette ,  fut  au  comte  de  Saxe  le  prix  d'une 
victoire  qui  sauva  la  France  à  Fontenoi.  La  France  » 
par  lui  libre,  je  veux  dire  indépendante,- délivrée 
de  l'étranger,  aunledans  florissante,  respectée  an* 
dehors ,  fit  présent  de  cette  terre  à  son  libérateur^ 
qui  s'y  vint  reposer  de  trente  ans  de  combats.  Mon- 
seigneur n'a  encore  que  six  mois  de  nourrke,  et» 
il  faut  en  convenir,  de  Maurice  vainqueur  au  prince 
à  là  bavette  9  il  y  a  quelque  différence ,  à  moins 
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qa'oD  ne  veuille  dire  peut*<être  que ,  commençant 
sa  vie  où  l'autre  a  fini  la  sienne ,  il  finira  par  ou 
Maurice  a  commencé^  par  nous  débarrasser  des 
puissances  étrangères.  Je  le  souhaite  et  Tespère  da 
sang  de  ce  Henri  qui  chassa  TEspagne  de  France  ; 
mais  le  payer  déjà,  je  crois  que  c'est  folie,  et  n*ap* 
prouve  aucunement  qu'il  ait  seé  invalides  avant  de 
sortir  du  maillot.  Récompenser  l'enfant  d'être  venu 
an  monde  comme  le  capitaine  qui  gagna  des  ba- 
tailles et,  par  d'heureux  exploits,  acquit  à  ce  pays 
et  la  paix  et  la  gloire»  c'est  ce  qu'on  n'a  point  vu , 
c'est  là  l'idée  nouvelle,  qui  ne  nous  fût  pas  venue 
sans  l'avis  officiel.  Pour  inventer  cela ,  et  mettre  à  la 
place  des  hukns  du  comte  de  Saxe  les  dames  du 
berceau,  il  faut  avoir  non  pas  l'esprit,  mais  le  génie 
de  l'adulation ,  qui  ne  se  trouve  que  là  où  ce  genre 
d'industrie  est  puissamment  encouragé  ;  ce  trait  sort 
des  bassesses  communes ,  et  met  son  auteur,  quel 
qu'il  soit,  hors  du  gros  des  flatteurs  de  cour.  Il 
se  moque  fort  apparemment  de  ses  camarades  qui , 
marchant  dans  la  route  battue  des  vieilles  flagorne- 
ries usées»  ne  savent  rien  imaginer;  on  va  l'imiter 
maintenant  jusqu'à  ce  qu'un  autre  aille  au-delà. 

Quand  le  gouverneur  d'un  roi  enfant  dit  à  son 
élève  jadis  :  Maître,  tout  est  à  vous;  ce  peuple  vous 
appartient ,  corps  et  biens  »  bétes  et  gens;  fiiites-en 
ce  que  vous  voudrez;  cela  fut  remarqué.  La  cham* 
bre,  l'antichambre  et  la  galerie  répétèrent  :  Maître, 
tout  est  à  vous ,  qui,  dans  la  langue  des  courtisans , 
voulait  dire  tout  est  pour  nous,  car  la  cour  donne 
tout  aux  princes  y  comme  les  prêtres  tout  à  Dieu; 
I.  14  • 
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et  ces  domaines ,  ces  apanages ,  ces  listes  civiles ,  ces 
budgets  ne  sont  guère  autrement  pour  le  roi  que  le 
revenu  des^abbayes  n'est  pour  Jésus-Christ.  Achetez, 
donnez  Chambord,  c'est  la  cour  qui  le  mangera  ;  le 
prinoe  n'en  sera  ni  pis  ni  mieux.  Aussi  ces  belles 
idées  de  nous  faire  contribuer  en  tant  de  façons  y 
viennent  toujours  de  gens  de  cour,  qui -savent  très-* 
bien  ce  qu'ils  font  en  offrant  au  prince  notre  argent. 
L'offrande  n'est  jamais  pour  le  saint ,  ni  nos  épar* 
gnes  pour  les  rois ,  mais  pour  cet  essaim  dévorant 
qui  sans  cesse  bourdonne  autour  d'eux ,  depuis  leur 
berceau  jusqu'à  Saint* Denis. 

Car^  après  la  leçon  du  sage  gouveràeur,  an  temps  ^ 
dont  je  vous  parle,  bon  temps ,  comme  voos'save^  , 
les  princes  ayant  appris  une  fois  et  compris  que  tout 
était  à  eux,  On  leur  enseignait  à  donner;  un  pré- 
cepteur, abbé  de  cour,  eb  lisant  avec  eux  l'histoire, 
leur  faisait  admirer  cet  empereor  Titus ,  qui,  di^-oa, 
donnait  à  toutes  mains,  croyant  perdu  le  jour  quHl 
n'avait  rien  donné,  qu'ott  n' alla  jamais  vmrsani  fiepénir 
Iteureux ,  avec  une  pension ,  quelque  gratification  on 
des  coupons  de  rente  ;' prince  adoré  de  tout  ce  qui 
avait  les  grandes  entrées  on  qui  montait  dans  les 
carrosses.  La  cour  l'idolâtrait;  mais  le  peuple?  le 
peuple?  Il  n'y  en  avait  pas  :  Thistoire  n'en  dit  mot.  Il 
n'y- avait  alors  que  les  honnêtes  gens,  e'est-.à-'dire 
les  gens  présentés  :  é'était  là  le  mofide,  tout  te 
monde,  et  le  monde  était  héui^ui.'FaUes  ainsf ,  mon 
maître,  vous  serez  adoré  comme  ce  bon  empereur; 
la  cour  vous  bénira ,  les  poètes  vous  loueront ,  ef  la 
postérité  en  croira*  les  poètes.  Voiii  les  élémens 
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d'bîsloîre  qu'on  enseignuît  alors  aux  princes.  Peu 
de  mention  d^ailleura  de  ces.  rois  tels  que  Louis  XII 
etHenri  IV,  on  leurs iemps  mautiits  de  la  oonr  pour 
n'avoic  su  donner  codnaie  d'autres  faisaient  si^géné*- 
reoaementf.si  niagnifiqi«eilientv  aveo  chois  néan^ 
nioios. .  Donner  au  ricbe^  «ider  le. fort;  c'ost  la 
maxime  du  bon  temps^'^e.ce  bon  t^ps  qui  va  re« 
v^ir  tout  à  l'heure ,  .sapa  aut^uo  doute ^  à  moins  que  ** 
jeunesse  ne  gr^pdîsse  ^  Yieilles$e.ncf  périsse*  .    ^^ 

Mais  la  jeifiiesse .croil^cb^z.  nous,  et  voit  croître  ï 
avec  eUe  set>|)rincesj;,  je  dis  ^vec  «lie»  eilje  m'en*^^. 
tends.  Nos  epf^os  r  phis  beuueux  'que  nous ,  vont 
connaître  leurs  princes.  éievé9  ayee  eux  ,  et  en  seront 
connus.  Déjà  vpilà.le  fi(s  aine  du  duc  d'Orléans,  yd  u 
sais  cela  de  bonne  part ,  $t  vous  lé  garantis  pkis  sûr 
que  si  les  galettes  le  disaient  »  voilà  le  duc  de  Char<-« 
très  au  ooUège  *  à  Paris.  Chose  assez  simple ,  direz»- 
voBs»  s'il  est  en  4ge  d'étudier  ;  simple  sans  doute , 
nmis  aoilveUe  pOiir*  les  personnes;  de  ce  rang.  Ou  n'a 
point  encpce.vu  de^  prinee.au  collège;  celui-ci,  do-  't, 
puis  qu'i(  y.  a  de$  qoUègesciet  dea  princes,  est  le,  pre.- .'^ 
n^epr  qu'on  ait  élejré  de  la  sorte»  et  qui  profite  du^ 
bienfait  çle.riitstrueliioo  publique  et  commune  ;  et  de 
tant  de  nouveautés  éçlo^es.de  nos  jours ,  ce  n'est  pas 
la  moins  Ëiite>poiir  surprendre.  Un  prince  étudier, 
aller  en  classe I  un»  pvinoe  avoir  des  camarades!  Les 
pnqçes  jua^u'ici  017 1  eu  des  serviteurs,: et  jamais 
d'autre  éoole  quoicelle  de  l'adversité  ^  dont  les  cudes 
ie^pns  .étaient  perdota  «ouvenl., Isolés  »  tout  âge», 
loin  de  toute  vérilé»  ignorant,  les   choses  et  les 
honupes  r  Â^  naissaient  »  ib  i^tonraient  dass  les  liras 
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de  rélîquette  et  du  cérémonial ,  n'ayant  vu  que  le 
fard  et  les  fausses  couleurs  étalées  devant  eau  ;  ils 
marchaient  sur  nos  têtes,  et  ne  nous  apercevaient 
que  quand  par  hasard  ils  tombaient.  Aujourd'hui  , 
connaissant  Terreur  qui  les  séparait  des  nations , 
comme  si  la  clef  d'une  voûte,  pour  user  de  cette 
comparaison ,  pouvait  en  être  hors  et  ne  tenir  à  rien» 
ils  veulent  voii*  des  hommes,  savoir  ce  que  l'on  sait , 
et  n'avoir  plus  besoin  des  malheurs  pour  s'instruire; 
tardive  résolution,  qui,  plus  tôt  prise,  leur  eût 
épargné  combien  de  fautes ,  et  à  nous  combien  de 
maux?  Le  duc  de  Chartres  au  collège,  élevé  chré- 
tiennement et  monarchiquement,  mais ,  je  pense , 
aussi  un  peu  constitutionnellement,  aura  bientôt 
appris  ce  qu'à  notre  grand  dommage  ignoraient  ses 
aïeux  ,  et  ce  n'est  pas  le  latin  que  je  veux  dire,  maïs 
oes  simples  notions  de  vérités  communes  que  la  cour 
tait  aux  princes,  et  qui  les  garderaient  de  faillir  à 
nos  dépens.  Jamais  de  Dragonnades  ni  de  Saint-> 
Barthélémy,  quand  les  rois,  élevés  au  milieu -de 
leurs  peuples ,  parleront  la  même  langue,  s'enten- 
dront-avec  eux  sans  truchement  ni  intermédiaire; 
de  Jacquerie  non  plus,  de  Lignes,  de  Barricades. 
L'exemple  ainsi  donné  par  le  jeune  duc  de  Chartres 
aux  héritiers  des  trônes,  Hs  en  profiteront  sans 
doute.  Exemple  heureux  autant  qu'il  est  nouveau  ! 
que  de  changemens  il  a  fiillu ,  de  bouleversemeos 
4lans  le  monde  pour  amener  là  cet  enfant  I  Et  que 
dirait  le  grand  roi ,  le  roi  des  honnêtes  gens ,  Louis* 
IcrSuperbe,  qui  ne  put  soufifKr  confondus  avec  la 
noblesse  du  royaume ,  ses  bâtards  même ,  ses  bft- 
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tards!  tant  II  redèttitakâ*!a9ilir  la  moiadre  parcelle 
de  -s<Mi  sang  1  Que  dirait  ce  parangon  de  l'orgueil 
nonarobique,  s'il  voyait  aux  écoles,  avec  tons  les 
enÊMU  de  la  race  sujette  »  ua  de  ses  arrière^neveux , 
sans  pages  ni  jésuites  »  suivre  des  exercices  et  dis* 
puter  des  prix;  tantôt  vainqueur,  tantôt  vaincu'; 
jamais,  dit-on,  favorisé  ni  flatté  en  aucune  sorte, 
chose  admirable  au  collège  même  (  car  où  n'entre 
pas  cette  peste  de  l'éducation? ),  croyable  pourtant 
si  Ton  pense  que  la  publicité  des  cours  rend  l'in- 
jastice  difficile,  qu*.entre  eux  les  écoliers  usent  peu 
de  Gomplaiaaace,  peu  volontiers,  cèdent  l'bonneur, 
non  encore  exercés  aux,  feintes  qu'ailleurs  on  nomme 
déférences^,,  égards,  ménagemeas,  et  qu'a  produits 
l'horreur  du  vrai.  Jbà,  au  contraire,  tout  se  dît, 
toutes  choses  ont  leur  vrai  nom  et  le  même  nom 
pour  tous;  là,  toiU  est  ^^atîère  d'instruction  ^  et  les 
aaeilleures  leçons  ne  sont  pas  celles  des  maîtres. 
XV>inld*abbé  Dubois,  point  de  Menins  :  personne 
quâ  dis^  au  jeune  prince  :  tout  :est  à  vous,  vous 
pouvex  tout  ;  il  est  l'heure  que  vous  voulez.  En  un 
aM>t ,  c'est  le  bruit  commun  qu'on  élève  là  le  duc  de 
Chartres  comme  tous  les  enfans  de  son  âge^  nulle 
UistinctiMi,  nulle  différenee ,  et  les  filtf  de  banquiers, 
de  jogea,  de  oégocians  ^  n'ont  aucun  avantage  sur 
lui  I  mais  il  en  aura  lui  beaucoup ,  sortf  de  là ,  sur 
tous  ceux  qui  n'auront  pas  reçu  cette  éducation.  Il 
n'est,  vous  le  savez,  meilleupe  éducation  que  celle 
des  écoles,  publiques ,  ni  pire  que  ceUe  de  la  cour. 
Ab)  si  aa  lieu  de  Gbambord  pour  le  duc  de  Bor- 
deaux ,  on  nous  parlait  de  payer  sa  pension  au  çd- 
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lège  (  et  plût  à  Dieu  qu'il  fàt  en  à^»  qoe  je  fy  pvmé 
Ivoir  de  mes^eux),  s'il  était  questioa  deoala,  de 
bÔQ  cœur  j'y  ceusentirais  et  votecab  ce  qu'on  tow- 
drait^,  dût-il  m'en  coûter,  ma  meilleiive  coope.de 
saîofoîo  :  il  ne  nouft  faudrait  pas  plaindre  cette  dé^ 
pense;  il  y  va  de  tout  pour  noms»  Un  vqi  ainsi  élefi§ 
ne  nous  regarderait  pas  comme  sa  prcipriété,  jamais 
ne  j^nseraitnous  tenir  à  cheptel  de  Dieu  nid'au» 
cane  puissance. 

Mais  à  Ghambord  qù'apprendra-tnil  ?  ce  que  peu^- 
vent  enseigner  et  Ghambord  et  laponn  Là,,  tout  est 
plein  de  ses  aïeux.  Pour  cela  précisément  je  ne  l!y 
trouve  pas  bien,  et  j'aimerais  mieux  qu'il  vécût  avec 
nous  qu'avec  ses  ancêtres.  Là^  .il  verra,  partout  les 
chiffra  d'une  Di^ne,  d'une  Châteaubriant ,  doutiles 
noms  souillent'  encore'  ces  parois  infectés  >jadfa  dfe 
leur  présence.  Les- interprètes,  pour  expliquer  dp 
pareils  emblèmes,  ne  ^i  manqueront  pas>  on  peut 
le  ciY>ire  ;  et  quelles  instrucMons  pmkr  un  ad^lescetift 
destiné  a  régner  !  Iciv  Louis ,  lemodète  des  r^\ 
vivait  (  c'eM  le  root  à  la  eoor  )  avecla'ftMrnie  Môni- 
tespan,  avec  la  fAiet  Lavallière,  avec  toutes  Ica 
femmes  et  les  filks  que  son*  bon  plaisir  fut  dîèlier 
à  leues  maris,  à  leurs  parens.  <rétait'le  tem()8«loét 
des  moturs ,  de  la  i^ligion  ;  et  il  ocmmuiiiaît  toua 
les  jours.  Par  eettp' porte  entrait  aa  maitresaeie  soir, 
et  le  matin  .son  •oonfesaeur^  Là^t  Heuri  faisait «péniv 
tence  entre  ses  mignoas.ct  Bea  moines;  mœurs  et 
i(eligion  du  bon  temps  !  Yoki  l'endroit  où  vint  une 
fille  éplorée  demander  la  vie  de  son. père,  jet  Tobtînt 
<à  quel  prix!)  de  François  qui  là  "mourut  de  ses 
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booaed  inœui*s.  £»  ^t(e  cbfteibt^»  ua  autre  LoaU....; 

«o  cell^-çi,  Philippe...*,  sa  fille....,  oh  mœurs  !  oh  re»^ 

lîgÎQi)  !  per^u^S)  depuis  que  ohacttn  travaille  et  vît 

avec  aeaeDfansH.Cbevaleffiek^eagoterie,  qu^êtes-vous 

d^veniaes?  Que>fWs.ouyekiirs  ^  cpnaerver  dam  ce  mq¥ 

iuiliii|BQt.).  où  tout  r^ p^e.riiEiBoceii:ce  d0s  temps  mo*- 

nurchiques  1  et  qiiei'  dpounage  créait  été  d'abandon* 

oeràrifidosUie  ceileiDple.des  vieilles  mœurs,  de  la 

vieillie  galaolerie  (  autre  mot  de  cour,  qui  ne  ae  ^eut 

hoDBéieioeilt  Araduire);  de  Uisser  s'établir  des 

fiiaiillesilflbùfieusea  et.d^iguobleaSioéna^eë  sous  ce^ 

lambris,- témoins  de  taat  d'augustes  débauche^! 

Voilà  €6  que  dira  Cbàmbdrd  au  jeune  prince ,  logé 

là  d'ailleurs»  domme  Vêtait  le" roi  François  l*',  et 

eomnteattcnn  de  ooas  tie  voUdrsuit  l'être.  Dieu  pré^ 

serve  août  Jumnétf^  bomme:de  jamais  habiter  une 

maison)  bâtie  par  4e  Primatticoio.  Les  demeures  de 

nos  pères  ne  boqs  conviennent  mm  plus  aujourd'hui 

i|iie leurs  lois ^  ^ t,  comme  nous  valons  ibieux qu'eux, 

àtouségfirdsy  sans  notis  vanter  trbp,qe  me  semble, 

et  à  n'en  juger  seulc^^nt  que.  par  la  conduite  des 

pinces,  ifiti  n^étaientpas,  je  crois,  pires  que  leurs 

sujets  ;  vivant  mieuiL  de  toute  manière  /nous  voulçms 

étre;^t  sommes  eu  effet  mieux  logés. 

Que  si  l'acquisition  de  Ghambord  ne  vaut  rien 
peur  «elui  à  qui  ou  le  donne ,  je  vous  laisse  à  penser 
pDurUotts-qui  le  payens.  J'y  vois  plus  d'un  mal, 
dont  le  moindre  n'est  pas  le  voisinage  de  la  cour.  La 
cour,  à  six'  lieues  de  nou$ j  tie  me  platt point.  Ren- 
dons aux  grands  ce  qui  leur*  est  dû  ;  mais  tenons** 
0ous-en  loin  le  plus  que  nous  pourrons,  et,  ne  nou« 
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approchant  jamais  d*&ax ,  tâchons  qu'ils  ne  s?appiro- 
cbenc  point  de  nous,  parce  qu'ils  peuvent  nous  faire 
du  mal ,  et  ne  nous  sauraient  faire  de  bien.  A  la  cour 
tout  est  grand,  jusqu'aux  marmitons.  Ce  ne  sont  là 
que  grands  officiers ,  grands  seigneurs ,  grands  pro- 
priétaires. Ces  gens  qui  ne  peuvent  souffrir  qu'on 
dise  mon  champ,  ma  maison;  qui  veulent  que  tout 
soit  terre,  parc,  château»  et  tout  le  monde  seigneurs 
où  laquais  ou  mendians  ;  ces  gens  ne  sont  pas  tous 
à  la  cour.  Nous  en  avons  ici ,  et  même  c'est  de  ceux* 
là  qu'on  fait  nos  députés;  à  la  cour  il  n'y  en  a  point 
d'autres.  Vous  savez  de  quel  air  ils  nous  traitent  » 
et  le  bon  voisinage  que  c'est.  Jeunes ,  tia  chassent  à 
travers  nos  blés  avec  leurs  chiens  et  leurs  chevaux, 
ouvrent  nos  haies,  gâtent  nos  fosaés ,  nous  font  mille 
maux,  mille  sottises;  et  plaignezfvous  un  peu, 
adressez-vous ,  au  maire ,  ayez  recours ,  pour  voir , 
aux  jug^i  au  préfet ,  puis  vous  m'en  direz  des  nou- 
velles quand  vous  serez  sortis  de  prison,  Vipux , 
c'est  encore  pis;  ils  nous  plaident,  nous  d^MMiillent, 
nous  ruipent  juridiquement,  par  arrêt  de  meâsieun 
qui  dînent  avec  eux ,  honnêtes  gens  comme  eux,  io» 
capables  de  nyanger  viande  le  vendredi  ou  de  man- 
quer la  messe  le  dimanche;  qui,  leur  adjugeant 
votre  bien„  pensenl;  faire  œuvre  mériloire  et  recom- 
poser l'ancien  régime.  Or ,  dites,  si  un  seul  près  de 
vous  de  ces  honnêtes  éligibles  suffit  pour  vous  laire 
enrager  et  souvent  quitter  le  pays,  que  sera-ce  d'une 
Qonr  à  CShambqrd ,  lorsque  vous  aurez  là  tous  les 
grands  réunis  autour  d'un  plus  grand  qu'eux? 
Çfoyez-moi,  mes  amis,  quelque  part  que  vous  alliez, 
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quelque  afBihre  que  vous  ayez,  ne  passeï  point  pur 
Hi  ;  détournez-Tous  plutôt ,  prenez  un  autre  chemin; 
car,  en  marchant,  s'il  vous  arrive  d'éveiller  un  lièvre^ 
je  Yous  plains.  Voila  les  gardes  qui  accourent.  Ghes 
les  princes  tout  est  gardé  :  auteur  d'eux,  an  loin  et 
au  large ,  rien  ne  dort  qu'au  bruit  des  tambours  et 
à  Fombre  des  baïonnettes  ;  Tédeltes ,  sentinelles ,  ob* 
servent,  font  le  guet;  infanterie,  cavalerie,  artillerie 
en  àiataille,  rondes ,^patromlles,  jour  et  nuit;  armée 
terrible  à  tout  ce  qui  n'est  pas  étranger.  Le  voilà  : 
qui  vive?  WelKngton;  ou  bien  lainea-vous  prendre 
et  mener  en  prison.  Heureux  si  ou  ne  trouve  dans 
vos  poches  un  pétard!  Ce  sont  là,  mes  amis,  quel* 
ques  inconvéniens  du  voisinage  des  grands.  Y  pass^ 
est  filcbeux,  y  demeurer  est  impossible,  à  qui  du 
moins  ne  reut  être  ni  valet  ni  mendiant. 

Yous  seriez  bientôt  l'un  et  l'antre.  Habitant  près- 
d*eux,  vous  feriez  comme  tous  ceux  qui  les  entou* 
rent.  XJi,  tout  le  monde  sert  ou  vent  servir.  L'un 
présente  la  serviette ,  l'autre  le  vase  à  boire.  Chacun 
reçoit  ou  demande  salaire,  tend  la  unio ,  se  reoooH 
mande,  supplie.  Mendier  n'est  pas  honte  à  la  cour  : 
c'est  toute  la  vie  ducourtiaan.  Dès  l'enfance ,  appris 
à  cela ,  voué  à  cet  état  par  honneur,  il  s^en  acquitte 
bien  autrement  que  ceux  qui  mendient  par  pasesse 
ou  nécessité.  Il  j  apporte  u«  soin ,  un  art ,  une  pa* 
tîence,  une  persévérance,  et  aussi  des  avances,  une 
mise  de  fonds  ;  c'est  tout,  en  tout  genre  d'industrie. 
Gueux  à  la  besace,  que  peut-on  fiiire?  Le  courtisan 
mendie  en  carrosse  à  six  chevaux ,  et  attrape  plus 
tôt  un  million  que  l'autre  un  morceau  de  pain  noir. 
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Actif,  infatigable,  il. ne  s'endort  jamais;  il  vejtleia 
nuit  et  ie  jpor^  guette  le  temps  de  demander  comme 
vou» celui  de  semer,  el  mieux.  Aucun  refus,  .aucua 
mauvais -succès  ne  lui  fak  perdre  courage^  .Si, nous 
mettions  dans  nos  (travaux  lat  moitié  de  Miette  con- 
stance, nos  greniers,  chaque!  année  rompraient.  U 
nfe8t«frront,  dédiHii,  outrage  ni  .mépris .qui' le  puis*» 
sent  rebuter;  Écondiiit^  ftla'liai9ts>;  refionssé  ,il  tient 
hon;  qu'on.te^diassey'il. revient;  ^u'ion  Je  batte,  il 
se  eonehfe  à  terr&  Vnqip^^timi.éeiHÊfe  eft  donne*  Du 
reste,  prêià.t^ot,  Oa  est  encore  à  inventer  un  im^ 
vice  assez  vily  une  aiedon-assez.  làchie»  pour  qae 
rbfnnme.  de  cour,,  je. ne  dis  pas  s*y  refnsé,  chose 
înouie,  impossible,  mais^tn'en  fasse  poiot  gloire  et 
preuve  de  dévouement*  XiC  dévouement.  ^%  grand  à 
la  personne  ti'un  maître.  Cestià  la.  personne  .qu*oD 
se  dévoue,  au  corps,  au  cotittenu  du  pourpoint,  et 
même  quelquefois  À  certaines  parties  de  la  «personne^ 
ce  qui  a  Heu  surtout  quand  les  préAcBs  sont  jeunesi 
:La  vertu< semble  avoir  des  bornes..  Celte  grandç 
hauteur^  qu'ont  atlèintie  certaine»  âmes,  parait  en 
quelque  sorte  mesurée,  Gaâcinet.WaabipgtQnBion«> 
trent  où  peut  s'élever  le  pins  beau ,  le  plus  noble  de 
tous  les  sentimeua ,  c'eat  L'aimottr  du.pays  et  de. la 
liberté*  Aui-dessus  on.  ûe  .voit.  rieii«  Mais  'le'deRniat 
degré .  de  bassesse., o'estr pas  coi^nu  :  et  ne  me  citas 
peint  ceux  qui  proposent  .d*acheter.  de&  ohâteavt 
pour  les. princes,  d'ajouter^  à  leur  ;giirde  une  noa* 
velie  gacde  $'Car  onira  plus^ ,  eteux«mêraes  demain 
v4»Qt  trouver  d'autres  hiventioos  qui  feeoait  #»btier 
ceUes<4à. 


Vous»  quand  vcmsasiirez. vu  led  ridiei  deiAîiocIcr, 
chacun  recevoir  èes  aumoue^proj^rtidDoées  à  «à 
fortune,  tous  les  boonélM  gens  abtorrér  le  tcavail 
el  ne  fuir  rien  tatft  qued'éttfie  soupçoonés  de  la 
moindre  relation  avèe  qtfttMiqaé  a  jamais  pu  faire 
quelque  chose  en  sa'vie,  vous  pougirsx  de  la  charrue» 
vous  renieret  Itf  terre  votre  mère,  et  l'ahlmdonnensz» 
ou  vos  fîb  vous  abanclonneront,'  a'en  irpat  valets  de 
valets  à  la  cour ,  et  tos^tles ,  fMiur  avoir  seulement 
ouf  parler  éece  qui  s'y  passe  ^  n'en  vaudront  guère 
mieux  au  iogis.' 

Car  y  imagines  ce  que  c'esti  La  oour,..*  il  n'y  a  ici 
ni  femmes  ni  enfans»  Écoutez;  La  cour  esl  un  Heu 
honnête,  si  Ton  veut ,  cependant  bi«n  étrange,  De 
celle d'anjourd'hui ,  j'ed  sais  péuMdé nouvelles;  mais 
je  connais,  etqUi  ne  coUnaftééllédu  grand  Louis XIV, 
le  modèle  detoutesf,  la  cour  par cx«étlenee ,  dont  il 
nous  reste  tant  de  Mémoire^)  ^u^â  présent  on  n*i* 
gnore  rien  de  ce  qui  s'y  fit  jour  par  jour.  Cest  quel' 
que  chose  de  merveilleux  ;  par  èxenf  pie ,  leur  fa^n 
de  vivre  avec  les  femmes....  Je  ne  sais  trop  comment 
voiis  dire.  On  se  pretiaît ,  on  se  quittait ,  ou ,  se  con- 
venant, on  s'arrangeait.  Lès  femmes  n'élaîefit'pas 
toutes  communes  à  tous  ;  fls  ne  vivaient  pas  péks» 
mêle.  Chacun  avait  là  sienne ,  '  et  liiéme  ils  se  ma" 
riaient.  Cela  est  hors  de  doute.  Ainsi  je  trouve  qu'un 
jour,  dans  le  salon  d'une  princesse;  dem^mmés 
au  jeu  é-étkm  jpiiquées ,  comnië  il  ili'rive,  Tune  dit  & 
l'autre  :  Bon  Dieu,  que  d'argent  -vous  jouet!  com<* 
bien  donc  vous  donnent  vos  amans?  Autant,  repar- 
tit celle-ci  sans  s^émonvoir,  autant  que  vous  donnez 
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aux  Titres.  Et  la  chronique  igoute  :  les  maris  étaient 
là.  Elles  étaient  mariées;  ce  qui  s'explique  peut* 
être ,  en  disant  que  chacune  était  la  femme  d'un 
homme ,  et  la  maîtresse  de  tous.  Il  y  a  de  pareils 
traits  une  foule.  Ce  roi  eut  un  ministre ,  entre  au- 
tres, qui  »  aimant  fort  les  femmes,  les  voulut  ayoir 
toutes;  j'entends  celles  de  la  cour  qui  en  valaient  la 
peine  :  il  paya  et  les  eut.  Il  lui  en  coûta.  ^Quelques- 
unes  se  mirent  à  haut  prix»  connaissa/nt  sa  ma- 
nie. Mais  enfin  il  les  eut  toutes  comme  il  voulut. 
Tant  que,  voulant  avoir  aussi  celle  du  rot ^  c'est-à- 
dire  ,  sa  maîtresse  d'alors,  il  la  fit  marchander,  dont 
le  roi  se  fâcha  et  le  mit  en  prison.  S'il  fit  bien,  c'est 
un  point  que  je  laisse  à  juger  ;  mais  on  en  murmura* 
Les  courtisans  se  plaignirent»  Le  rot  veut,  disaient- 
ils,  entretenir  nos  femmes ^  c*....  avec  nos  sœurs,  et 
nous  interdire  ses». 4  je  ne  vous  dis  pas  le  mot;  mais 
ceci  est  historique,  et,  si  j'avais  med  livres,  je  voua 
lé  ferais  lire.  Voilà  ce  qui  fut  dit,  et  prouve  qu'il  y 
avait  du  moins  quelque  espèce  de  communauté  ^ 
nonobstant  les  mariages  et  autres  arrangemens. 

Une  telle  vie ,  mes  amis ,  vous  parait  impassible  à 
croire.  Vous  n'imaginez  pas  que,  dans  de  pareils 
désordres,  une  famille,  une  maison  subsistent,  en- 
core moins  qu'il  y  eût  jamais  un  lieu  où  tout  le 
monde  se  conduisit  de  la  sorte.  Mais  quoi?  ce  sont 
d^  faits ,  et  m'est  avis  aussi  que  vous  raisonnes  mal. 
Vos  maisons  périraient,  dites-vous,  si  les  choses  s'y 
passaient  ainsi.  Je  le  crois.  Chez  vous,  on  vit  de  tra- 
vail, d'économie;  mais  à  la  cour  on  vit  de  fsveur, 
Chea  vous,  l'industrie  du  mari  amène  tous  leslûens 
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à  la  maison 9  où  la  femine  disposé ,  ordonne,  règle 
chaque  chose.  Dans,  le  ménage  de  conr,  au  contraire, 
la  femme  an-dehors  s'évertue.  C'est  elle  qui  fait  les 
bonnes  aifaires.  Il  lui  faut  des  liaisons,  des  rapports» 
des  amis ,  beaucoup  d*amis.  Sachez  qu'il  n*y  a  pas 
en  France  une  seule  famille  noble,  mais  je  dis  noble 
de  race  et  d'antique  origine,  qui  ne  doive  sa  fortune 
aux  femmes;  vous  m'entendezTXes  femmes  ont  lait 
les  grandes  maisons  ;  ce  n'est  pas,  comme  vous  eroyea 
bien ,  en  cousant  les  chemises  de  leurs  époux,  ni  en 
allaitant  leurs  enfans.  Ce  que  nous  appelons,  nous 
autres,  hoonéte  femme,  mère  de  famille  »  à  quoi 
nous  attachons  tant  de  prix,  trésor  pour  nous,  se* 
rait  la  ruine  du  courtisan»  Que  voodriec-vous  qu'il 
fît  d*unedame  HoMesta^  sans  amans,  sansjntrigues, 
qui,  sous  prétexte  de  vertu,  claquemurée  dans  son 
ménage ,  s'attacherait  à  son  .mari  ?  Le  pauvre  homme 
verrait  pleuvoir  des  grâces  autour  de  lui ,  et  n*at« 
traperait  jamais  rrân.  De  la  fortune  des  fiâmilles 
nobles  il  en  parait  bien  d'autres  causes,  telles  que 
le  pillage,  les  concussions ,  l'assassinat,  les  proscrip- 
tions, et  surtout  les  eonfiscations.  Mais  qu'on  y  re- 
garde, et  on  verra  qu'aucun  de  ces  moyens  n'eût  pu 
être  mis  en  œuvre  sans  la  faveur  d'un  grand ,  obte- 
nue par  quelque  femme*  Car ,  pour  piller ,  il  faut 
avoir  commandemens,  gouvernemens ,  qui  ne  s'ob- 
tiennent que  par  les  femmes;  et,  ce  n'était  pas  tout 
d'assassiner  Jacques  Cœur  ouïe  maréchal  d'Ancre, 
il  allait,  pour  avoir  leurs  biens,  le  bon  plaisir,  l'a- 
grément du  roi,  c'est-à'^ire,  des  femmes  qui  gou- 
vernaient alors  le  roi  ou  son  ministre.  Les  dépouilles 
I.  i5 
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des'hugoeDOtB',  des  frondeurs  y  des  traîtans,  autres 
faveurs ,  bienfaits  qui  coulaient,  se répandaiei^t  par 
les  tnémes  cauatix  aussi  purs  que  la  source.  Bref, 
comme  il  n'est  y  ne  fut ,  ni  ne  sera  jamais,  pour  nous 
antres  vilains ,  qu'un  moyen  de* fortune,  c'est  le  tra** 
vail;  pour  la  noblesse  non  pins  iln'y  «n  a  qu'un,  et 
c'e8t.«..k.  c'est  la  prostitution ,  puisqu'il  £sut,  mcis 
amis',  Rappeler  par  so«>nom.  Le  ytlain  s'en  aide  par-* 
fois,  quand  il  se  fait- homme  de  coiur,  mais  non  avec 
tant  de  sueeèâ. 

C'en  est  assez  sup  cette  matière ,  et  trop  peut-être. 
Ne  dîtes  mot  de -tout  cela  dans  vos  fam^illes;  ce  ne 
sont  pais  des  contes  à  iaîreà  la  veillée,  devant  vos  en- 
fans.  Histoires  de  Cour  et  des  courtitans,  mauvais 
récits  pour  la  jeunesse ,  qui  ne  doit  ^  pas  de  nous  ap- 
prendre jusqu'à  quel  pornton  peut  mal  vivre,  m 
même  soupçonner  au  monde  de  pareilles  mœurs. 
Voilà  pourquoi  je  redoute  une  cour  à  Ckambord. 
Qu'une  fois  ils  entendent  parler  de  cette  honnête  vie 
et  d'uh  ifeu ,  non  loin  d'ici ,  où  Ton  gsigne  gros  à  se 
divertir  et  à  ne  rien  faire,  où,'  pour  être  riche  à 
jamais ,  il  ne  faut  que  pUiire  un  moment ,  chose  que 
chacun  croit  facile ,  en  n'épargnant  iMicon  moyen  ; 
à  ces  nouvelles,  je  vous  demtinâe  qui  les  pourra 
tenir  qu'ils  it'jiillent  d'abord  voir  ce  que  c'est;  et, 
l'ayant  vu ,  adieu  parens ,  adieu  k  champ  qui  pale 
si  mal  un  labeur  sans  fin ,  rendaiit  qudiqueë  gerbes 
au  bout  de  l'an  pour  tant  de  fatigues,  de  sueurs.  On 
veut  chaque  mois  toucher'  des  gages ,  et  non  s'at* 
tendre  à  des  moissons ,  on  veut  servir^  non  travailler. 
De  là,  mes  amis,   loul  ce  qu'engendre  l'oisiveté, 


plus  féeoBde.eticoiie  qinmd  elle  est  cpmpagne  de 
servitude,  La  cour,  centre  de  cqrruptioDy  étend 
partout  sonin^bence  i  ii  n'est  nul  qui  ne  s'en  resr 
aenle  »  selon  U  .diAt»nce  où  il^  se  troovei  Les  plus 
gâtés  isont  Jes  piuis  proches  ;  et-  nous ,  cfuela  bonté 
du  ciel  fit  oiatire  à  oeot  lieues  dé^qette.  fange ,  noas 
irions  payer  pour  Savoir'  à  notre  porte!  A  .Dieu  ne 
plaise  l  '      . 

CTest  ce  que  me  disait  un  faonhoBune  du.  pays  de 
Chan^bord  même  9  que  jit  vis  dernièrement  à  Bloi»} 
car,  comme  je  loi  dkmendai  oe  qu'on  pensait  ohet 
lui  de  eejtte  affairev  elb.qwKt  déstraîenl  les  habitant  t 
Noos  voudrions  bien^  me  ditrîU  avoir  Je  i^rince^ 
mais  non  la  cour.  Les  pJrinoes^.en  général,  sont 
faons,  e|,  n*étaitr  cei  qui  les  eiktoure,  il  y  aurait 
plaisir  à  demeurer  près  d'eux  ;  ce  saraientles  voisins 
du  monde  les.  meilleur»  -  charitables,  hiùnains,  .se<# 
courables  à  tous,  exempts  des. vices  et  d^s  passions 
que  produit  Tetivie  de  :paBvenir,  comine  ils.  n'ont 
point  .de  fortune  à  faire.  J'entends  Les  princes  qui 
sont  nés  princes  1  quant  aux  ^ultea,  sans  eux,.eùtoH 
jamais  deviné  jusqu'où  peûl.alleir  l'inaolence  ?  îfoos 
en  potivons.  parier,  l^bilaos  de  Cbambord»  Mais  co» 
princes  enfin,  qneIsqu'ils,eoient,  d'ancienne  ou  de 
nouvelle  date,  pw  la  grâce  de  Dieu  ou  de  qoclqu'un^ 
affables  ou  brutaux  f  nous  ne  les  voyons  guèare^.nous 
voyons  leurs  valets,  gentilshommes  on  vilains,  les 
uns  pires  que  les  autres;  leurs  carrosses  qui  nous 
écrasent,  et  leur  gibier  qui.  nous  dévore.  De  tout 
temps  le  gibier  nous  fit  la  guerre,  U9é  .seule  fois  il 
fut  Taineu,  en  mil  sept  cent  <|ueti;e^viogtHaenr: 
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nous  le  maogeftmes  à  tiotire  toHr.  Maîtres  alors   de 

nos  héritages,  nous  commencioos  à  semcfr  pooï* 

nous ,  qUand  le  héros  parut,  et  fit  venir  d'Allemagne 

des  parens  on  alliés  de  nos  ennemis  morts  dans  ta 

campagne  de  quatre-vingt-neuP  Vingt  couples  de 

cerfii  arrivèrent ,  destinés  à  repeupler  les  bois  ,  et 

ravager  les  ehamps  pour  le  plaisir  d'un  homme,  et 

la  guerre  ainsi  rallumée  continue.  Depuis  lors, 

nous  sommes  sur  le  qui  vive,  menacés  chaque  jour 

d'une  nouvelle  invasion  de  bétes  fauves ,  ayant  à 

leur  tôte  Marcelhns  ou  Marcassfis.  IParIs  en  saura  des 

nouvelles,  et  devrait  y  penser  an  moins  autant  que 

nous.  Paris  fut  bloqué  huit  cents  ans  par  les  bétôs 

fiiuves,  et  sa  banlieue,  si  riche,  si  féconde aujour- 

d'hni,  ne  produisait  pas  de  quoi  nourrir  les  gardes- 

de-cbasse.^our  mol ,  je  vous  l'avoue ,  en  de  pareilles 

circonstances,  songeant  à  toat  cela,  considérant 

mûrement,  rappelant  à  ma  mémoire  ce  que  j'ai  vu 

dans  mon  jeune  âge,  et  qu'on  parle  de  rétablir,  je 

fais  des  voeux  pour  la  bande  noire  qui,  selon  moi, 

vaut  bien  la  bande  blanche,  servant  mieux  l'État  et 

le  roi.  Je  prie  Dieu  qu'elle  achète  Chambord. 

En  effet  ,  qu'elle  l'achète  six  millions;  c'est  le 
moins  à  cinq  cents  francs  l'arpent  :  tel  arpent  de  la 
lîitaie  vant  dix  fois  pins;-  que  le  tout  soît  revendu  à 
huit  millions,  à  trois  ou  quatre  mille  familles  ;  comme 
nous  avons  vu-  dépecer  tant  de  terres  ici  et  ailleurs. 
Jev  trouve  à  cela  beaucoup  et  de  grands  avantages 
pour  le  public  et  pour  un  nombre  infini  de 
(larticuliers.  Premièrement ,  acheteurs  et  vendeurs 
s'enrichissent,  travaillent,  cultivent  au   profit  de 
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tous  et  d«  chaçtiD.  L'État»  l«  trésor  ou  le  roi ,  ou 
enfin  qui  vous  voudrez,  reçoit  »  taot  en  impôts  que 
droits  de  mutation ,  la  valeur  du  fonds  en  vingt  ans  : 
huit  millions ,  c*est  par  an  quatre-cent  mille  francs 
qu'on  diminuera  du  li^udget ,  quand  le  budget  se 
pourra  ^diminuer  ;  nous,,  voisins,  de  Chambord  , 
nous  y,  lignerons  sur  tou».  l^lus  de  gibier  qui  dé* 
truise  nos  blés,  plus  de  gardes  qui  nous  tour- 
mentent, pUis  de  valetaille  près  de  nous,  fainéante, 
corrompue,  eorruptrice,  insolente;  au  lieu  de  tput 
cela,  une  colonie  heureuse,  active >  laborieuse, 
dont  l'exemple  autant  que:  les  travaux  nous  profite- 
ront pour  bii^Q  vivre;  colonie  qui  ne  coûte  rien,  ni 
transport,  ni  expédition,  ni  flotte,  ni  garnison; 
point  de  frais  d'élat-major  ni  de  gouvernement; 
point  de  permission  ni  de  protection  à  obtenir  de 
l'Angleterre;  c'est  autre  chose  que  le  Sénégal.  £t  de 
iait,  remarquez 4  me  dit-il,  que  l'on  envoie  ici  des 
missionnaires  chea^nous,  et  en  Afrique  des  gens  qui 
ont  besoin.de  iierre;  double  erreur  :  en  Afrique,  il 
fifiut  des  missionnaires  ;  en  France ,  des  colonies.  La 
doivent  aller  ces  bons  Pères,  où  ils  auront  à  conver* 
tir  palqis,  musulmans ,  idolâtres;  ici  doivent  rester 
les  colons ,  où  il  y  a  tant  à  défricher,  et  où  les  do- 
maines de  la  couronne  sont  encore  tels  que  tes 
trouva  le  roi  Pharamood. 

Cette  pensée  me  plut  ;  mais  les  gens  de  Ghambord, 
comme  vous  voyez  ,  ont  peu  d'eûvie  de  faire  partie 
d'un  apanage,  croyant  peut-être  qu'il  vaut  mieux 
être  à  soi  qu'au  meilleur  des  princes,  à  part  Tinté» . 
rét  que  oliacun  peut  y  avoir  personnellement;  car 

i5-. 
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îl  n'enr  est  pas  un ,  je  croîs ,  qui  n'achetât  plus  vo- 
lontiers  pour  lui^inême  un  moiHîeau  tle  Cbambord 
que  le  tout  pour  les  courtisans  ;  ils  aiment  mieux 
d'ailleurs  pour  voisins  de  bons  paysans  comme  eux^ 
laboureurs ,  petits  propriétaires ,  qu'un  grand ,  un 
protecteur,  un  prince  ;  et  en  tant  qu'il  nou^  touche , 
je  suis  de  cet  avi».  Je  prie  Dieu  pour  la  bande  noire, 
qui  d'elle-même  doit  a^oir  Dieu  favorable ,  car  elle 
aide  à  l'accomplissement  de  sa  parole.  Dieu  dit: 
Croissez ,  nmliipliez ,  remplissez  la  terre ,  c'est-à-- 
dire ,  cultivez-la  b^n  ;  car,  sans  cela ,  comment  peu- 
pler? et  la  partagez;  sans  cela,  comment  cultiver? 
Or,  c'est  à  faire  ce  partage  d'accord ,  amiablement-, 
sans  noise ,  que  s'emploie  la  bande  noire ,  bonne 
œuvre  et  sainte ,  s'il  en  est. 

Mais  il  y  a  des  gens  qui  l^ntendent  autrement.  La 
terre,  selon  eux,  'n'est  pas  pour  tous ,  et  surtout 
elle  n'est  pas  pour  les  cultivateurs  ^  appartenant  de 
droit  divin  à  ceux  qui  ne  la  voient  jamais  et  de- 
meurent a  la  cour.  Ne  vous  y  trompez  pas  :  le  monde 
fut  &it  pour  les  nobles.  La  part  qu'on  nous  en  laisse 
est  pure  concession  ,>  émanée  de  lieu  haut,  et  par-» 
tant  révoçable^La  petite  propriété,  octroyéie seule- 
ment, comme  telle,  peut  être  suspeindue  et  le  sera 
bientôt  ;  car  noua  en  abusons  «ainsi  (|uede  la  Charte* 
D'ailleurs,  et  c'est  le  point ,  la  ^;rande  propriété. est 
la  sealç  qui  produise.  On  ne  recueHiera  pi^  ^  on  va 
mourir  de  faim,  si  la  terre  se  partage,  et  que  chacun 
en  ait  ce  qu'il  peut  labourer.  Au  laboureur  aussi, 
cultivant  pour  soi  seul  sans  ferme  ni  censive,  la 
terre  ne  rend  rien.  Il  la  paie  bien  cljier^  il  achète 
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l'arpeat  bail  ou  dite  fow  plHB  eber  que  \e  gros  éli*^ 
gible  qui  place  à  deux  et  demi  ;  c'est' qu'il  n-en  tiré 
rien.  Si  tant  est  qu'il  iaboure,  le  petit -proptiélaire^ 
la  bé^^ey  l'igiioble  béobe,  diseot  nos  déptités-, 
déshonore  le  «ol ,  bonne  tout  au  plos  à  nourrir  une 
famille,  et  quelle  famille!  en  blouse,  en  guêtres ,  eu 
sabots.  Le  pis ,  e'eflt'qtie  la  terre  niorcelée ,  une  fois 
daos  les  makis  de  la  gent  corvéeabie  ,•  n*en  sort  plus. 
Le  pa^^san  aobète  du  monsieur)  cou  oelui-d  -  dé 
l'autre,  qui  ayant  payé  ober,  vendrait' plus  cher 
encore.  L'honnête  homme ,  bloqué  chez  lui  par  fa 
petite  propriété ,  ne  peut  acquérir  aux  environs , 
s*étendre,  s'arrondir  (il  en  coûterait  trop),  ni  le 
château  ravoir  les  champs  qu'il  a  perdus.  La  grande 
propriété ,  une  fois  décomposée ,  ne  se  recompose 
plus.  Un  fief,  une  abbaye  sont  malaisés  à  refaire, 
et  comme  chaque  jour  les  gens  les  mieux  pensans , 
les  plus  mortels,  ennemis  de  la  petite  propriété, 
vendent  pourtant  leurs  terres,  alléchés  par  le  prix  , 
à  l'arpent ,  à  la  perche  ,  et  en  font  les  morceaux  les 
plus  petits  qu'ils  peuvent,  la  bêche  gagne  du  terrain, 
la  rustique  famille  bâtit  et  s'établît  sans  aller  pour 
cela  en  Amérique ,  aux  Indes  ;  les  grandes  terres 
disparaissent,  et  le  capitaliste j  las  d'espérer,  de 
craindre  ou  la  hausse  ou  la  baisse ,  ne  sait  comment 
placer.  Il  y  aurait  moyen  de  se  faire  un  domaine 
sans  acheter  en  détail ,  ce  serait  de  défricher.  Mais , 
diantre,  il  ne  faut  pas,  et  les  lois  s'y  opposent, 
a6n  de  conserver  ;  on  en  viendra  Là  cependant ,  si 
le  morcellement  continue  :  les  landes ,  les  bruyères 
périront.  Quelle  pitié!    quel  dommage!  O  vous, 
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législateurs  noannés  par.  les  pi^eCs ,  prénrene^i  ^  ce 
malheur^  foites  des'  lois,  empêchez  que  tout  le 
moode  ne  vive  !  Ote^  la  terce  acklaboureur^  et  le  tra- 
vail à  Ti^rtlsan,  par  de  bons  privilèges ,  de. bonnes 
corpprations;  bâtez-vous,  rindustrie,  aux  cham)» 
comme  à  la  ville»  envahit  tout,  chasse  partout 
l'antique  et  noble  barbarie;  on  vous  le  dit.,  on 
vous  le  ciie  :. que  ^lardez* vous  encore?  qui  vous 
peut  retenirr?  peuple ,.  patrie ,  honneur  ?  lorsque 
vous  voyez. là  emplois,  argent,  cordons ,  et  le  baron 
de  Clrlmont. 
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DE  LA  PAROISSE  DE  VÉRETZ  »^ 

(1821.) 


Oir  recommaiicle  à  vos  prîèires  h  Bommé  Paul'* 
Louis ,  vigneron  de  la  Chavoncière  ,  bien  connu 
dans  cette  paroisse.  Le  pauvre  homme  est  en  grande 
peine,  ayant  eu  te  malheur  d'irriter  contre  lui  tout 
ce  qui  s'appelle,  en  France,  courtisans,  serviteurs., 
flatteurs ,  adulateurs ,  coraplaisans ,  flagorneurs  et 
autres  gens  vivant  de  bassesses  ettlHntrigues,  lesquels 
sont  au  nombre ,  dît  -  ou  ,  de  quat/e  ou  cinq  eent 
mille,  tous  enrégimentés  sous  diverse»  enseignes  et 
déterminés  à  lur faire  un  mauvais  parti;  car  ils  l'ac- 
cusent d*avoir  dit,  en  taillant  sa  vigne  : 

Qu'eux ,  gens  de  cour,  sont  à  nous  autres ,  gens 
de  travail  et  d'industrie,  cause  de  lods  maux  ; 

Qu'ils  nous  dépouilleol ,  nous  dévorent  au  nom 
du  roi,  qui  n'en  peut  mais(i); 

(i)  Vpyts  la  page  i53. 
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Que  les  sauterelles ,  la  grêle ,  les  chenilles ,  le 
cbarençon  ne  nous  pillent  pas  tous  les  ans ,  au  lieu 
que  lesdits  courtisans  des  hautes  classes  s'abattent 
sur  nous  chaque  année ,  au  temps  du  budget,  enlè- 
vent du  produit  de  nos  champs  le  plus.clair,  le  plus 
net,  le  meilleur  et  le  plus  beau,  dont  bien  fôche  audit 
seigneur  roi,  qui  n'y  peut  apporter  remède  (i)  ; 

Que  tous  ces  impôts ,  qu'on  lèvesur  nous  en  tant 
de  façons,  vont  dans  leur  poche  et  non  pas  dans 
celle  du  roi  (2)  ;  étant  par  eux  seuls  inventés,  accrus, 
multipliés  chaque  jour  à  leur  profit  comme  au  dom- 
mage 4u  roi  non  moins  que  des  sujets  (3); 

Que  lesdits  courtisons  veulent  manger  Chambord 
et  le  royaume  et  nous ,  et  le  peuple  et  le  roi  devant 
lequel  ils  se  prosternent,  se  disant  dévoués  à  sa  per- 
sonne (4)  ; 

Que  les  princes  sont  bons ,  charitables ,  humains, 
secourables  à  tous  «t  bien  intentionnés  (5),  mais 
qu'ils  vivent  entour(§s  d'une  mauvaise  valetaille  (6) 
qui  les  sépare  de  nous ,  et  travaille  sans  cesse  à 
corrompre  eux  et  nous  ; 

Que  c'est  là  un  grand  mal,  et  que ,  pour  y  remé- 
dier, il  serai(  bon  d'élever  les  princes  au  collège , 
loin  desdits  courtisans  (7),  comme  on  voit  à  Paris  le; 

(i)  Yoyes  page  i58. 

(2)  '  Même  page. 

(3)  Même  page. 

(4)  Même  page. 

(5)  Voyes  page  i6a. 

(6)  Voyes  pages  164  et  sujv. 

(7)  Voye»  page  i56. 
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jeune  doc  de  Chartres,  "enfaDt  qai  promet  d*étre 
quelque  jour  un  homme  de  bien ,  et  dont  oo  espère 
beaucoup  ; 

Que  par  ce  moyen  lesdîts  princes ,  instruits  à 
Tégal  de  leurs  sujets ,  éleyés  au  milieu  d'eux  ^  par- 
lant la  même  langue,  s'entendruieut  avec  eux  contre 
lesdites  gens  -de  ooar^  et  peut-être  parrîeodraient  à 
délivrer  le  moiide  de  cette  énonce  perverse >  détes^ 
table  )  maudite  ; 

Qu'ainsi ,  on  ne  yerrait  plus  ni  Saînt^Barthélemy, 
ni  fVondes ,  ni  dragonnades,  ni  révolutions  »  contre* 
révolutions  (i) ,  *  qui ,  après  force  coups  let  grand 
mnssacre  de  gens ,  tournent  toutes  au  profit  de  la 
susdite  valetaille  ;  ^ 

Qu'un  tel  amendement  aux  choses  de  ce  moude , 
bien  loin  d'être  impossible  (a),  comme  quelqaes-uns 
le  crmenl ,  se  fait  quasi  de  soi ,  ^ans  qu'on  y 
prenne  garde  ;^Ue  le  temps  étk  présent  vaut  mieux 
que  le  passé  ;  que  princes  et  sujets  sont  meilleurs 
qu^aulreibis  (3)  ;  qu'il  y  a  parmi  nous  moins  de  vice, 
plus  de  vertu  ;  ce  qui  tend  à  insinuer  «alomnieuse* 
ment,  contre  toute  vérité-,  que  même  les  courtisans, 
exerçant^  près  des  rois  l'art  de  la  flagornerie,  sont 
maintenant  moins  vils ,  moins  lâches ,  moins  dé- 
voués, moins  fidèles  au  trésor  que  ne  furent  leurs 
devaticiers.  ■ 

Et  pour  conclusion ,  que  les  princes ,  nést  princes 

(i)  Voye»  page  i54. 

(2)  Même  page. 

(3)  Voyei  page  iS'j. 
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sont  les  seuls  bons  »  ^îmables ,  «vec  qui  l'on  puisse 
vivre.  Que  les  autres ,  connus  sous  les  noms  de  héros 
ou  princes  d'avenlure,  ne  valent  rien  du  tout.  Que 
nous  en  à^ons  vu  (i)  montrer  une  insolence  à  nulle 
autre  pareille ,  et  que  ceux  qui  les  flattaient  valaient 
encore  moins ,  sq>ôtres  aujourd'hui  de  la  légitiniité, 
prêts  à  verser  pour  elle  leur  sang  «etc. 

Lesquelles  propositions  scandaleuses-,  impies  et 
révolutionnaires,  auraient  été  par  lui  recueillies , 
mises  en  lumière  dans  un  pamphlet  intitulé  :  <S/jr/7^ 
Discours j  espèce  defoctum  pour  les  princes  contre  les 
courtisans ,  saisi  par  la  police  comme  contraire  aux 
pensions,  gratifications  et  dilapidations  de  la  for- 
tune publique  ;  poursuivi  par  M.  le  procureur  du 
roi ,  comme  propre  à  éclairer  lesdits  princes  et  rois 
sur  leurs  vrais  intérêts. 

Tels  sont  les  principaux  griefs  articulés  contre 
Paul-Louis  par  les  syndics  du  corps  de  la  flagor- 
nerie, Siméon ,  Jacquinot  de  Pampelune  et  autres, 
poursuivant  en  leur  nom,  et  comme  fondés  de  pou- 
voir de  la  corporation. 

£t  ajoutent,  lesdits  syndics,  aux  charges  ci- 
dessus  énoncées,  qu*en  outre  Paul^ Louis,  voulant 
porter  atteinte  à  la  bonne  renommée  dont  jouisseiit 
dans  le  monde  lesdites  gens  de  cour ,  aurait  mal  à 
propos ,  sans  en  être  prié ,  conté  à  tout  venant  les 
histoires  oubliées  de  leurs  pères  et  grands-pères , 
rappelé  les  aventures  de  leurs  chastes  grand*mères, 
en  donnant  à  entendi'e  qne^ous  chiens  chaàsent  de 

(i)  Voye»  pag9  i5l> 
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race  9  el  autres  discours  pleins  de  malice  et  d*iiii- 
posture^ 

£t  que ,  par^maints  propos  plus  coupables  en* 
core  i  subversifs  de  tout  ordre  et  do  toute  morale , 
comme  de  toute  religion  ,  il  aurait  essayé  de  trou- 
bler aucunement  lesdites  gens  de  cour  dans  Tan- 
-  tique  ;  légitime  et  juste  possession  où  ils  sont  de 
tous  temps  ,  de  partager  entre  eux  les  revenus  pu- 
blics, le  produit  des  impôts,  dont  l'objet  principal, 
ainsi  que  chacun  le  sait,  est  d'entretenir  la  paresse 
et  d'encourager  la  bassesse  de  tous  les  fainéans  du 
royaume. 

A  raison  de  quoi  ils  ont  cité  et  personnellement 
ajourné  ledit  Paul-Louis  à  comparoir  devant  les 
assises  de  Paris  ,  comme  ayant  offensé  la  morale  pu" 
blique ,  en  racontant  tout  haut  ce  qui  se  passe  chez 
eux^  et  la  personne  du  Mol  (i)  dans  celle  des  courti- 
sans; le  tout  conformément  à  l'article  connu  du 
titre...  de  la  loi...  du  code  des  gens  de  cour^  corn- 
men^'ant  par  ces  mots  :  Qui  n'aime  pas  Cot/n,  n'estime 
point  son  Roi  »  etc, 

£t  doit  en  conséquence  ledit  Paul  ^  ci-devant  ca^ 
nonnier  à  cheval,  aujourd'hui  vigneron,  laboureur, 
bûcheron,  etc. ,  etc. ,  comparoir  en  personne  aux 
assises  de  Paris ,  le  27  du  présent  mois,  pour  s'ouïr 
condamner  à  faire  aux  courtisans ,  £iinéans ,  intri- 
gans.,  réparation  publique  et  amende  honorable, 
déclarant  qu'il  les  tient  pour  valets  aussi  bons,  aussi 
bas  5  aussi  vils ,  aussi  raiipans  que  furent  oncques 

(i)  Vo^es  le  réquisitoire  signé  Jaequinttt  P^mpelune. 
I.  I() 
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leurs  pères  et  prédécesseurs;  qu'à  tort  et  mécham- 
ment il  a  dit  le  contraire  ;  et  en  même  temps  con- 
fesser, la  hari  au  eou,  la  torche  au  poing,  que  le 
passé  seul  est  bon ,  que  le  présent  ne  vaut  rien,  n'a 
jamais  rien  valu ,  ne  vaudra  jamais  rien  ;  qu'autre- 
fois il  y  eut  d'honnéles  gens  et  des  mœurs  ;  mais 
qu'aujourd'hui  les  femmes  sont  toutes  débauthées , 
les  enfans  tous  fils  de  coquettes,  garoemens  tous 
nos  jeunes  gens,  et  nous  marauds  à  pendre  tous,  si 
Bellari  faisait  son  devoir. 

Après  quoi  ledit  Paul  sera  détenu  et  conduit  ès- 
prisons  de  Paris ,  pour  y  apprendre  à  vivre  et  faire 
pénitence ,  sons  la  garde  d'un  geôlier  gentilhomme 
tle  nom  et  d'armes ,  qui  répondra  de  sa  personne 
aussi  long -temps  qu'il  conviendra  pour  l'entière 
satisfaction  desdits  courtisans ,  gens  de  covr ,  liât-, 
teurs^  flagorneurs  ,  flagornant  partout  le  roytune, 
etc. ,  etc. 

Voilà ,  mes  chers  amis ,  en  quelle  extrémité  se 
trouve  réduit  le  bonhomme  Paul ,  que  nous  avons 
vu  faire  tant  et- de  si  bons  fagots  dans  son  bois  cle 
Larçai ,  tant  de  beau  sainfoin  dans  son  champ  de  la 
Ghavonnière;  sage  s'il  n'eût  fait  autre  chose!  On 
l'avait  maintes  fois  averti  que  sa  langue  lui  attire- 
rait quelque  méchante  affaire  ;  mais  il  n'en  a  tena 
compte.  Dieu  sans  doute  le  voulant  châtier,  afin* 
d'instruire  ses  pareils,  qui  ne  se  peuvent  empêcher 
de  crier  quand  on  les  écorche.  Le  voilà  mis  en  juge- 
ment et  condamné,  ou  autant  vaut.  Car  vous  savez 
tous  comme  il  est  chanceux  en  procès.  Chaque  fois 
qu'on  le  volait  ici ,  c'était  lui  qui  payait  l'amende. 
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Et ,  de  fait  ^  se  peut-il  autrement?  Il  ne  va  pas  même 
voir  les  juges!  Prions  Dieu  pour  lui,  mes  amis,  et 
que  son  exemple  nous  apprenne  a  ne  jamais  dire, 
ce  que  nous  pensons  des  gens  qui  vivent  à  nos. 
dépens. 
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Assez  de  gens  connaissent  la  brochure  intitulée  : 
Simple  Discours,  Lorsqu'elle  parut,  on  la  lut; et  déjà 
on  n'y  pensait  plus,  quand  le  gouvernement  s'avisa  de 
réveiller  l'attention  publique  sur  cette  bagatelle  ou- 
bliée ,  en  persécutant  son  auteur  qui  vivait  aux 
champs ,  loin  de  Paris.  I^  pauvre  homme ,  étant  à 
labourer  un  jour,  reçut  un  long  papier,  signé  /oc- 
quinot  Pampelune  ,  dans  lequel  on  l'accusait  d'avoir 
ofTensé  la  morale  publique,  en  disant  que  la  cour 
autrefois  ne  vivait  pas  exemplairement;  d'avoir  en 
même  temps  oflensé  la  personne  du  roi,  et,  de  ce 
non  content ,  provoqué  à  offenser  ladite  personne. 
A  raison  de  quoi  Jacquinot  proposait  de  le  mettre 
en  prison  et  l'y  retenir  douze  années ,  savoir  :  deux 
ans  pour  la  morale,  cinq  ans  pour  la  personne 
du  roi ,  et  ciuq  pour  la  provocation.   Si  jamais 
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homme  tomba  des  nues,  ce  fut  Paul-Louis ,  à  la 
lecture  de  ce  papier  timbré.  li  quitte  ses  bœufs,  sa 
charrue ,  et  s'en  vient  courant  à  Paris ,  où  il  trouva 
tous  ses  amis  non  moins  surpris  de  la  colère  de  ce 
monsieur  de  Pampelune ,  et  en  grand  émoi  la  plu- 
'  part.  Il  n'alla  point  voir  Jacquiiiot,  comme  lui  con- 
seillaient quelques-uns ,  ni  le  substitut  de  Jacquinot, 
qu'on  lui  recommandait  de  voir  aussi,  ni  le  prési- 
dent, ni  les  juges,  ni  leurs  suppléans ,  ni  leurs  clercs, 
non  qu'il  ne  les  crût  honnêtes  gens  et  de  fort  bonne 
compagnie,  mais  c'est  qu'il  n'avait  point  envie  de 
nouvelles  connaissances.  Il  se  tint  coi;  il  attendit, 
et  bientôt  il  sut  que  Jacquinot ,  ayant  dû  première- 
ment faire  approuver  son  accusation  par  un  tribu- 
nal >  ne  sais  quel,  les  juges  lui  avalent  rayé  l'offense 
à  la  personne  du  roi  et  la  provocation  d'offense. 
Cétait  le  meilleu.r  et  le  plus  beau  de  «oi^  papier  re- 
quisîtoire;  chose  fâcheuse  pour  Pampelune;  bonne 
affaire  pour  Paul-Louis,  qui  en  eut  la  joie  qu'on 
peut  croire,  se  voyant  acquitté  par-là  de  dix  ans  de 
prison  sur  douze,  et  néanmoins,  encore  inquiet  de 
ces  deux  qui  restaient,  se  fût  accommodé  à  un  an 
avec  Jacquinot ,  pour  n'en  entendre  plus  parler,  s'il 
n'eût  trouvé  M*  Berville,  jeune  avocat  déjà  célèbre, 
qui  lui  défendit  de  transiger,  se  faisant  fort  de  le 
tirer  de  là.  Votre  cause,  lui  disait-il,  est  imperdable 
de  tout  point  ;  il  n'y  en  eut  jamais  de  pareille ,  et  je 
défie  M.  Régley  de  faire  un  jury  qui  vous  condamne. 
Où  M.  Régley  trouvera-t-il  douze  individus  qui  dé- 
clarent que  vous  offensez  la  morale  en  copiant  les 
prédicateurs?  que  vous  corrompez  les  moeurs  pubU- 

i6. 


I 86  PROCÈS 

ques  en  blâmaDt  les  mœurs  corrompues  el  la  déprava* 
tion  des  cours  ?  Régley  n'aura  jamais  douze  hommes 
qui  fassent  celte  déclaration ,  qui  se  cbarg;eqt  de  cet 
opprobre.  Allez,  bonhomme,  laissez-moi  faire»  et, 
si  Ton  vous  condamne ,  je  me  mets  en  prison  pour 
vous. 

Paul-Louîs  toutefois  doutait  un  peu.  Maître  Ber- 
ville,  se  disait-il,  est  dans  Tâge  où  Ton  s'imagine  que 
le  bon  sens  et  l'équité  ont  quelque  part  aux  affaires 
du  monde,  où  l'ou  ne  saurait  croire  encore 

Les  liomroes  asses  vils ,  scëlérsits  et  pervers , 
Pour  faire  nue  injustice  aax  yenx  de  Tanivers  (i). 

Or,  comme  dans  cette  opinion  qu'il  a  du  monde 
en  général,  il  se  trompe  visiblement,  il  pourrait  bien 
se  tromper  aussi  dans  son  opinion  sur  le  cas  parti- 
culier dont  il  s'agit.  Ainsi  raisonnait  Paul-Louis  ;  et 
cependant  écoutait  le  jeune ^omme  bien  disant, 
auquel  à  la  fin  il  s'en  remet,  lui  confiant  sa  cause 
imperdable.  II  la  perdit ,  comme  on  va  le  voir  ;  il 
fut  condamné  tout  d'une  voix,  déclaré  coupable 
du  fait  et  des  circonstances  par  les  jurés,  choisis, 
triés,  tous  gens  de  bien,  propriétaires,  ayant, dit« 
on ,  pignon  sur  nie^  et  de  probité  non  suspecte.  Mais, 
par  la  clémence  des  juges ,  il  n'a  que  pour  deux 
mois  de  prison  :  cela  est  un  peu  différent  des 
douze  ans  de  maître  Jacquinot,  qui,  à  ce  que  l'on 
dit ,  en  est  piqué  au  vif,  et  promet  de  s'en  venger 

(i)  Molière. 
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sur  le  premier  auteur,  ayant  quelque  talent^  qui  lui 
tombera  entre  les  mains.  De  fait ,  pour  un  écrit  tel 
que  le  Simple  Discours ,  goûté  aussi  généralement  et 
approuvé  de  tout  le  monde ,  on  ne  pouvait  guère  en 
être  quitte  à  m^lleur  marché  aujourd'hui. 

Ce  fut  le  38  août  dernier,  au  lieu  ordinaire  des 
séances  de  la  cour  d'assises,  que  la  cause  appelée, 
comme  on  dit  au  barreau,  Taccusé  comparut.  La 
salle  était  pleine*  On  jugea  d'abord  un  jeune  homme 
qui  avait  fait  quelques*  sottises,  à  ce  qu'il  paraissait 
du  moins,  ayant  perdu  tout>60n  argent  dans  une 
.  maiapu  privilégiée  du  gouvernement ,  avec  des  fem^ 
mes  protégées  y  taxées  par  le  gouvernement,  après 
quoi  le  gouvernement  accusa  Paul-Louis ,  vigneron, 
d'offense  à  la  morale  publique  ,  pour  avoir  écrit  un 
discours  contre  la  débauche  ;  mais  il  faut  conter  tout 
par  ordre.  On  hit  l'acte  d'accusation,  puis  le  pré- 
sident prit  la  parole,  et  interrogea  Paîil-Lonis. 
Le  président.  Votre  nom? 
Couiier»  Paul-Louis  Courier. 
Le  président.  Votre  état? 
Courier,  Vigneron. 
Le  président.  Votre  âge  ? 
Courier,  Quarante-neuf  ans. 
Le  président.  Comment  avez-vous  pu  dire  que  la 
noblesse  ne  devait  sa  grandeur  et  son  illustration 
qu'à  l'assassinat,  la  débauche,  la  prostitution  ? 

Courier.  Voici  ce  que  j'ai  dit  :  Il  n'y  a  pour  les  no- 
bles qu'un  moyen  de  fortune,  et  de  même  pour  tous 
«eux  qui  ne  veulent  rien  faire  ;  ce  moyen  s  c'est  la 
prostitution.  La  cour  l'appelle  galanterie;  j'<ii  voulu 
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me  servir  du  mot  propre,  et  nommer  la  chose  par 
son  nom. 

Le  président  Jamais  le  mot  de  galanterie  n'a  eu 
cette  signification.  Au  reste,  si  l'histoire  a  fait  quel- 
ques reproches  à  des  familles  nobles,  ils  peuvent 
également  s'appliquer  aux  familles  qui  n'étaient 
pas  nobles. 

Courier,  Qu'appelez-vous  reproches  »  M.  le  prési- 
dent ?  Tous  les  Mémoires  du  temps  vantent  cette 
galanterie ,  et  la  noblesse  en  était  fière  comme  de 
son  plus  beau  privilège.  La  noblesse  prétendait  de- 
voir seule  fournir  des  maîtresses  aux  princes,  et 
quand  Louis  XV  prit  les  siennes  dans  la  roture ,  les 
femmes  titrées  se  plaignirent. 

Le  président,  Jamab  l'histoire  n'a  fait  l'éloge  de  la 
prostitution. 

Courier.  De  la  galanterie,  M.  le  président 5  de  la 
galanterie. 

Le  président.  Vous  avez  employé  le  mot  de  pro- 
stitution. Vous  savez  ce  que  vous  dites.  Vous  êtes  un 
homme  instruit.  On  rend  justice  à  vos  talent,  à  vos 
rares  connaissances. 

Courier.  J'ai  eniployé  ce  mot  faute  d'autre  plus 
précis.  Il  en  faudrait  un  autre;  car,  à  dire  vrai,  cette 
espèce  de  prostitution  n'est  pas  celle  des  femmes 
publiques;  elle  est  différente  et  infiniment  pire. 

Le  président.  Gomment  la  souscription  pour  S.  A.  R . 
Mgr  le  duc  de  Bordeaux  ne  vous  a-t-elle  inspiré 
que  de  pareilles  idées  ? 

Courier.  Dans  ce  que  j'ai  écrit ,  il  n'y  a  rien  contre 
la  famille  royale. 
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Le  président.  Aussi  n'est-ce  pas  de  quoi  Toa  vous 
accnse  ici. 

Courier.  C'est  qu'on  ne  l'a  pas  pu ,  M.  le  président. 
On  eût  bien  voulu  faire  admettre  cette  accusation; 
mais  il  n'y  a  pas  en  moyen.  On  cherchait  un  délit 
plus  grave;  on  n'a  trouvé  que  ce  prétexte  d'oflense 
à  la  morale  publique. 

Le pre'sldent,Yoiis  insultez  une  classe,  une  partie 
de  la  nation. 

Courier,  Je  n'insulte  personne.  J'ai  parlé  des  an- 
cêtres de  la  noblesse  actuelle ,  dans  laquelle  je  con- 
nais de  fort  honnêtes  gens  qui  ne  vont  point  à  la 
cour.  J'en  ai  vu  à  l'armée  faire  comme  les  vilains, 
défendre  leur  pays.  Serait  •  ce  insulter  les  Romains 
de  dire  que  leurs  aiëux  furent  des  voleurs,  des  bri- 
gands ?  Ferais'je  tort  aux  Américains  si  je  les  décla- 
rais descendus  de  malfaiteurs  et  de  gens  condamnés 
à  la  déportation  ?  J'ai  voulu  montrer  Torigine  des 
grandes  fortunes  dans  la  noblesse ,  et  de  la  grande 
propriété. 

Le  président.  Vous  avez  outragé  tout  le  corps  de  la 
noblesse  ^.l'ancienne  et  la  nouvelle,  et  vous  ne  res- 
pectez pas  plus  l'une  que  l'autre. 

Courier.  Sans  m'expliquer  là-dessus,  je  vous  ferai 
remarquer,  M.  le  président,  que  j'ai  spécifié,  par- 
ticularisé la  noblesse  de  race  et  d'antique  ori- 
gine. 

Le  président.  Eh  bien!  dans  l'ancienne  noblesse,  il 
y  a  des  familles  sans  tache  ,  qui  ne  doivent  rien  aux 
femmes  s  les  Noailles,  lesKichelieu 

Courier,  Les  Richelieu  !  Tout  le  monde  sait  l'hisr 


toîre  du  pavillon  d'Hanovre,  et  de  la  guerre  d'Alle- 
magne. Madame  de  Pompadour  étant  premier 
ministre....  ^ 

Le  prêsideat.  Assez  ;  point  de  personnalités. 

Coutier.  Je  réponds  à  vos  questions ,  M.  le  prési- 
dent. Sans  madame  de  Maintenon ,  les  Noailles 

Le  président.  On  ne  vous  demande  pas  ces  détails 
historiques. 

Courier,  La  prostitution  ,  M.  le  président  ;  tou- 
jours la  prostitution. 

Le  président,  Jjcs  faveurs  de  la  cour  s'obtiennent 
sur  le  champ  de  bataille ,  par  des  services 

Courier,  Par  des  femmes,  M.  le  président. 

Le  président.  Votre  décoration  de  la  Légîoo-d*Hon- 
neur,  L'avez- vous  donc  eue  par  les  femmes? 

Courier.  Ce  n'est  pas  une  faveur,  et  je  n'ai  pas  fait 
fortune  :  il  s'agit  des  fortunes.  Je  n*ai  javais  eu  rien 
de  commun  avec  la  cour,  et  pois  je  ne  suis  pas 
noble. 

Le  président.  Vous  avez  la  noblesse  personnelle , 
vous  êtes  noble. 

Courier,  J'en  doute,  M.  le  président,  permettez- 
moi  de  vous  le  dire;  je  doute  fort  que  je  sois  noble. 
Mais  enfin ,  je  veux  bien  m'en  rapporter  à  vous. 

(  A  chaque  réponse  de  l'accusé  il  s'élevait  dans 
rassemblée  un  murmure  qui  peu  à  peu  se  changeait 
en  applaudissemens.  —  L'avocat-générai  crut  devoir 
mettre  ordre  à  cela.  M.  le  président,  dit-il ,  ce  bruit 
est  contraire  à  la  loi.  ) 

Le  président.  Messieurs,  point  d'applaudissemens. 
Vous  n'êtes  pas  au  spectacle.  Je  ferai  sortir  d'ici 
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tons  les  perturbateurs.  —  Prévenu ,  vous  avez  dît 
que  la  cour  mangerait  Chambord. 

Courier:  Oui.  Qu'y  a-t-H  en  cela  qui  oHense  la 
OMiraW? 

LepréàtUnt  Mais ,  qu'entendez-vous  par  la  cour  ? 

Courier,  La  défimr  serait  difficile.  Toutefois  je 
dirai  que  (a  cour  e9t  composée  des  courtisans ,  des 
gens  qui  n'ont  point  d'autre  état  que  de  faire  valoir 
ieur  dévouement >  lear  soumission  respectueuse, 
leur  fidélité  inviolable. 

Le  président  II  n'y  a  point  chez  nous  de  courtisans 
en  titre.  La  cour,  ce  sont  les  généraux,  les  maré- 
chaux, les  hommes  qui  entourent  le  roi.  El  que 
veut  dire  encore  :  Les  prêtres  donnent  tout  à  Dieu  ? 
Cela  est  contre  la  religion. 

Courier.  Contre  les  prêtres  tout  au  plus.  Ne  con- 
fondons point  les  prêtres  avec  la  religion ,  comme  on 
veut  toujours  faire. 

Le  président.  Les  prêtres  sont  désintéressés  ;  ils  ne 
veulent  rien  que  pour  les  pauvres. 

Courier.  Oui ,  le  pape  se  dit  propriétaire  de  la  terre 
entière;  c'est  donc  pour  la  donner  aux  pauvres*  Au 
reste,  ce  que  j'ai  écrit  n'ofîense  pas  même  les- prê- 
tres ;  car  il  signifie  simplement  :  Les  prêtres  vou« 
draient  que  tout  fût  consacré  à  Dieu. 

Après  cet  interrogatoire,  où  le  public  ne  parut 
pas  un  seul  moment  indifférent,  l'avoeat^général , 
maître  Jean  de  Broé ,  prit  la  parole ,  ou ,  pour  mieux 
dire,  prit  son  papier,  car  il  lisait.  C'est  un  homme- 
de  petite  taille ,  qui  parle  des  grands  magistrats ,  et 
assure  que  la  noblesse  leur  appartient  de  droit  avec 
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ce  qaî  s'eosait^  honnéfurs  et  privilèges;  d*où  Ton 
peut  sans  faute  conclure  que,  dans  cette  affaire ^ 
croyant  plaider  sa  propre  cause  et  combattre  pour 
ses  foyers,  il  y  aura  mis  tout  son  savoir.  Il  pronon^ 
un  discours  long ,  et  que  ))eu  de  gens  auront  lu 
imprimé  dans  le  Moniieuri  mais  que  personne  ne 
comprendrait  si  on  le  rapportait  ici ,  tant  les  pensées 
en  sont  obscures ,  le  langage  impropre.  C'est  vrai-> 
ment  une  chose  étrange  à  concevoir  que  cette  barba- 
rie d'expression  dans  les  apôtres  du  grand  siècle. 
Les  amis  de  Louis  XIY  ne  parlent  pas  sa  langue. 
On  entend  célébrer  Bossuet,  Racine,  Fénélon  en 
style  de  Marat ,  et  la  cour  polie  en  jargon  des  anti-» 
chambres  de  Fouché.  Il  y  en  a  chez  qui  cette  bizar*' 
rerie  passe  toute  créance;  et  si  je  citais  une  phrase 
comme  celle-ci ,  par  exemple  :  Qui  profitera  d'un  bon 
coup  ?  Les  honnêtes  gens  ?  Laissez  donc}  ils  sont  si  bêles  f 
vous  la  croiriez  de  quelque  valet,  et  des   moin» 
éduqués.  Elle  est  du  marquis  de  Castelbajac ,  impri- 
mée sous  son  nom,  dans  le  Conservateur,  Ainsi  parlent 
ces  gens  nés  autrement  que  nous,  c'est-à-dire  bien 
nés,  qui  se  rangent  à  part,  avec  quelque  raison; 
classe  privilégiée,  supérieure,  distinguée.  Voilà  leur 
langage  familier.  Veulent-ils  s'exprimer  noblement? 
ce  ne  sont  qu'altesses,  majestés,  excellences,  émi- 
nences.  Ils  croient  que  le  sl^yle  noble  est  celui  du 
blason.  Malheur  des  courtisans,  ne  point  connaître 
le  peuple ,  qui  est  la  source  de  tout  bon  sens.  Ils 
ne  voient  en  leur  vie  que  des  grands  et  des  la- 
quais; leur  être  se  compose  de  manières  et  de 
bassesses. 
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Je  dis  donc,  revenant  à  maître  de  Broë,  qae,  pour 
ceux  qui  remploient , 

C*e5t  lin  homme  ii&payable ,  et  qui ,  par  son  adresse , 
Eât  fail  mettre  ea  prisou  les  sept  sages  de  Grèce, 

comme  mauvais  stijets ,  perturbateurs.  Sa  prose  est 
bonne  pour  les  jurés,  s*ils  sont  amis  de  M.  Régley. 
Mais,  à  moins  de  cela, on  ne  saurait  y  prendre  plai- 
sir. Son  discours,  qui  d'abord  ennuie  dans  la  Gazette 
offiàdle,  assomme  au  second  paragraphe  ;  et,  par  cette 
considération ,  je  renonce  à  le  placer  ici ,  comme  je 
voulais,  si  je  n'eusse  craint  d'arrêter  tout  court  mes 
lecteurs.  Car,  qui  pourrait  tenir  à  ce  style  :  Uncxé^ 
cmhle  forfait  avait  prioé  la  France  d'un  de  ses  meillems 
ptinces.  Un  espoir  restait  toutefois.  Un  prodige,  une 
royale  naissance ,  bien  plus  miraculeuse  que  celle  dont 
nos  auux  furent  témoins  y  se  renouvela.  Un  cri  de  recon» 
naissance  et  d^admiration  se  fit  entendre.  Une  antique  et 
auguste  habitation  avait  fait  partie  des  apatmgfis  de  la 
couronne.  Une  pensée  noble  se  présenta  tout  à  coup  ,  et 
elle  fut  répétée,  elle  fut  suivie  de  t exécution;  ce  fut  à 
l'amour  qu'un  appel  fut  adressé. 

Ouf!  demeurons-en  là,  sur  l'appel  à  l'amour.  Si 
vous^  ne  dormez  pas ,  cherchez-moi ,  je  vous  prie , 
par  plaisir  inventez  ,^imaginez  quelque  chose  de  plus 
lourd,  de  plus  maussade  et  de  plus  monotone  que 
cette  psalmodié  de  maître  de  Broê ,  par  laquelle  il 
exprime  pourtant  son  allégresse.  L'auteur  de  la  bro- 
chure n'y  a  point  mis  d'allégresse,  dit  maître  de 
Broê ,  qui ,  pour  cette  omission ,  le  condamne  à  la 
I.  ï7 


194  PROCÈS 

pi'tsoo.  Lai,  de  peur  d'y  manquer ,  il  commence  par 
là  ,  «t  d'abord  se  réjouit. 

D'aise  oa  enlend  sautvir  la  pesante  baleine  (i). 

Mais  il  a  un  peu  l'air  de  se  réjouir  par  ordre,  par 
devoir,  par  état«  el  on  lui  dirait  presque  comme  le 
président  disait  à  Paul-Louis  :  Sont^ce  là  les  pensées 
qu'a  pu  vous  inspirer  la  royale  naissance?  Est-ce 
ainsi  que  le  cœur  parle?  une  si  triste  joie  »  un  hymne 
si  lugubre,  sont  plus  suspecta  que  le  silence.  Ne 
poussons  pas  trop  cet  argument ,  de  peur  d'embar- 
rasser le  pauvre  magistrat.  Car  il  ne  faudrait  riea 
|)our  faire  de  son  allégresse  une  belle  et  bonne  offense 
à  la  morale  publique,  et  même  à  la  personne  du 
prince  »  s'il  est  vrai 

Qu'un  frtiid  panégyrique 

De'shonore  à  la  fois  le  héros  et  Taulcur. 

Abrégeons  son  discours ,  au  risque  de  donner  quel- 
que force  à  ses  raisons,  en  les  présentant  réunies. 

•  Voici  ce  notable  discours,  brièvement,  compen- 
dieusement  traduit  de  baragouin  en  français,  comme 
dit  Panurge. 

Il  commence  par  son  commencement.  Car  on  as- 
sure qu'il  n'en  a  qu'un  pour  toutes  les  causes  de  ce 
genre  :  le  duc  de  Berry  est  mort  ;  le  duo  de  Bordeaux 
est  né.  On  a  voulu  offrir  Chambord  au  jeune  prince. 

^  Éloge  de  Chambord  et  de  la  souscription. 

(i)  Homère. 
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A  cet  exorde  déjà  long ,  et  qui  remplirait  plusieurs 
pages,  il  en  fait  succéder  un  autre  non  moins  long., 
pour  fixer  dit*il»  le  terrain  ^  c'est-à-dire  le  point  de  la 
question ,  comme  on  parle  communément. 

Il  ne  s'agit  pas  d'un  impôt  dans  la  souscription 
proposée  pour  l'acquisition  de  Chambord ,  et  le  mot 
même  indique  uo  acte  volontaire.  De  quoi  donc 
s'avise  Paul-Louis  de  contrarier  la  souscription ,  qui 
ne  l'oblige  point,  ne  lui  coûtera  rieo?  C'est  fort 
mal  fait  à  lui.  Cela  le  déshonore.  P^ous  ne  voulez  pas 
souscrire  ?  eh  bien  !  ne  souscrirez  pas.  Qui  vous  force?  Un 
moment,  de  grâce,  entendons-nous ,  M.  l'avocat-gé- 
néral.  Je  ne  souscrirai  pas,  sans  doute,  si  je  ne 
veux  ;  car  je  n'ai  point  d'emploi,  de  place  qu'on  m« 
puisse  ôter.  Je  ne  cours  aucun  risque ,  en  ne  sous- 
crivant pas,  d'être  destitué, Muis }e  paierai  pourtant, 
si  ma  commune  souscrit  ;.  je  paierai  malgré  moi ,  si 
mon  maire  veut  faire  sa  cour  à  mes  dépens.  Et 
quand  je  dis  doucement  :  je  ne  veux  pas  payer  y  vous, 
monsieur  de  Broê,  vous  criez:  en  prison^  ajoutant 
que  je  suis  maître ,  qu'il  dépend  bien  de  moi ,  que 
la  souscription  est  toute  volontaire,  que  ce  n'est 
pas  un  impôt.  Comment  l'enlendez-vous? 

Or  ceW^petuée  noble ,  cette  récompense  noble  ^  cette 
souscription  noble  et  libre ^  comme  on  voit,  l'auteur 
entreprend  de  l'arrêter.  Il  veut  empêcher  de  sous- 
crire les  gens  qui  en  seraient  tentés,  paralyser  Vélan , 
glacer  Célan  des  cœurs  un  peu  plus  génénux  que  le  sien , 
tandis  que  maître  Jean,  par  de  nobles  discours, 
cbajiffe  l'élan  des  cc^urs.  Mai^  ne  le  copions* pas.  ' 
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j'ai  promis  de  le  traduire,  et  de  Tabréger  surtout , 
afin  qu'on  puisse  le  lire. 

Voilà  l'objet  de  la  brochure.  Elle  est  écrite  contre 
Yé/an ,  et  on  ne  saurait  s'y  méprendre.  Puis  il  y  a  des 
accessoires ,  des  diatribes  contre  les  rois ,  les  prêtres 
et  les  nobles. 

Il  est  vrai  que  l'aoleur  ne  parle  pas  des  prêtres , 
ou  n'en  dit  qu'un  seul  mot  bien  simple ,  et  que  par- 
tout il  loue  les  princes.  Mais  ce  sont  des  parachutes. 
Il  ne  pense  pas  ce  qu'il  dit  des  princes ,  et  pense  ce 
qu'il  ne  dit  pas  des  prêtres. 

Deux  remarques  ensuite  :  i<*  L'auteur  ne  s'afflige 
point  de  la  mort  du  duc  de  Berry,  ne  se  réjouit 
point  de  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux.  Il  n'a 
pas  dit  un  mot  de  mort  ni  de  naissance.  Il  n'y  a  ni 
allégresse  ni  désolation  dans  sa  brochure,  a»  L'auteur 
parle  du  jeune  prince  comme  d'un  enfant  à  la  ma- 
melle. Il  dit  le  maillot,  simplement,  sans  dire  l'au- 
£ruste  maillot  f  la  iaçette,  et  non  pas  la  rojrale  bavette.  Il 
dit,  chose  horrible,  de  ce  prince^  qu'un  jour  son 
métier  sera  de  régner. 

Après  s'être  étendu  beaucoup  sur  tous  ces  points, 
maître  de  Broê  déclare  enfin  qu'il  ne  s'agit  pas  de 
tout  cela.  Ce  n'est  pas  là-dessus  que  porte  l'accusa- 
tion ,  dît-il.  On  n'attaque  pas  le  fond  de  la  brochure, 
ni  même  les  accessoires  dont  nous  venons  de  parler, 
mais  des  propositions  incidentes  seulement.  Là-des- 
sus il  s'écrie  :  Voilà  le  terrain  fixé. 

Puis  il  entame  un  autre  exorcle. 

Dans  les  alTaires  de  cette,  nature ,  on  n'examine 
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que  les  passages  déterminés  suivant  la  loi  par^*acte 
même  d*accnsatioD.  Or,  il  y  en  a  quatre  ici. 

La  loi  est  fort  insuffisante.  Les  éaimiits  sont  si 
adroits,  quMls  échappent  souvent  au  procureur  du 
roi.  Il  faut  leur  appliquer ,  d'une  manière  frappante,  la 
loi  (  style  de  Broê  ).  La  liberté  d^ écrire  jouit  de  toiu  ses 
droits;  elle  est  libre  (  Broê  tout  pur  ) ,  bien  qu'elle 
aille  en  prison  quelquefois.  Elle  enjambe  sur  la  licence 
(  Broê  !  Broê  !  )  par  Texcessive  indulgence  des  ma- 
gistrats. 

On  avait  d'abord  essayé ,  dans  le  prenpler  réqui- 
sitoire,  d'accuser  l'auteur  de  cet  éciît  d'offense  à  la 
personne  du  roi.  On  y  a  renoncé  par  réflexion. 

Vient  enfin  l'examen  des  passages  inculpés,  dont 
le  premier  est  celui-ci  : 

«  Car  la  cour  donne  tout  au  prince ,  comme  les 
«  prêtres  tout  à  Dieu  ,  et  ces  domaines ,  ces  apana- 
«  ges,  ces  listes  civiles,  ces  budgets,  ne  sont  guère 
«  autrement  pour  le  roi  que  le  revenu  des  abbayes 
«  n'est  pour  Jésus-Christ.  Achetez ,  donnez  Cham- 
«  bord ,  c'est  la  cour  qui  le  mangera,  le  prince  n'en 
«  sera  ni  pis  ni  mieux.  » 

Les  prêtres  tout  à  Dieu  !  Ah!  oui,  demandez  aux 
pauvres.  Tirade  d'éloquence.  Les  abbayes  !  Ob  !  non. 
Il  n'y  a  plus  d'abbaye.  Tirade  du  haut  style  sur  la 
révolution.  De  morale ,  pas  un  mot ,  ni  des  phrases 
inculpées. 

Le  second  passage  est  celui-ci  ; 

«  Mais  à  Chambord ,  qu'apprendra-l-il  ?  Ce  que 
«  peuvent  enseigner  et  Chambord  et  la  cour.  Là, 
«  tout  est  plein  de  ses  aïeux.  Pour  cela  précisément 

^7- 
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«  je  ne  Vy  Itouve  pas  bien;  el  j'aimerais  mieux  qu'il 
«  vécût  avec  nous  qu'avec  ses  ancêtres....  » 

Maître  de  Broê  n*examine  point  non  plus  ce  pas- 
sage ,  ni  ce  qu'il  peut  avoir  cie  contraire  à  la  morale. 
Il  le  cite  et  le  laisse  là ,  sans  autrement  s'en  occu- 
per.  Mais,  dit-il ,  ensuite  de  ces  phrases,  il  y  en  a  d'au- 
tres horribles.  Il  ne  les  lira  pas ,  parce  qu'il  n'en  est 
point  parlé  dans  l'acte  d'accusation.  Cependant  elles 
«ont  horribles.  Beau  mouvement  d'éloquence  à  pro- 
pos de  ces  phirases,  dont  il  n'est  pas  question  et 
qu'on  n'accuse  pas.  L'auteur,  dit  maître  Jean ,  repré- 
sente DOS  rois ,  ou  du  moins  quelques-uns ,  comme 
ayant  mal  vécu  et  donné  en  leur  temps  de  fort  mau- 
vais exemples.  Il  les  peint  corrompus,  dissolus, 
pleins  de  vices ,  et  condamne  leury  départemens  sanç 
avoir  égard  aux  convenances.  Les  tableaux  qu'il  en 
fait  (  non  de  sa  fantaisie ,  mais  d'après  les  histoires  ) 
sont  scandaleux  d'abord,  et  en  outre  immomuxy  li' 
cencieux ,  deshonnétes.  Le  scandale  abonde  de  nos 
jours,  et  la  brochure  y  ajoute  encore,  mettant  les 
vieux  scandales  à  côté  des  nouveaux.  Chapitre  le 
plus  long  de  tous  et  le  meilleur  par  conséquent ,  sur 
la  différence  qu'il  y   a  de  l'historien  au  pamphlé- 
taire, qu'il  appelle  aussi  libelliste.  L'un  peut  dire  la 
vérité ,  parce  qu'il  fait  de  gros  volumes  qu'on  ne  lit 
pas.  L'autre  ne  doit  pas  dire  vrai ,  parce  qu'on  le  lit 
en  petit  volume.  L'auteur  de  la  brochure  va  vous 
conter  qu'il  a  copié  les  hisiovicas,  mensonge,  mes-' 
sieurs,  menMnge  odieux ^  aussi  dangereux  que  coupaèie^. 
Car  l'histoire  n'est  pas  toute  dans  sa  brochure.  Il 
devait  copier  tout  ou  rien,  il  montre  le  laid,  cache 
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le  beau.  Louis  eut  des  bâtards ,  mensonge.  Car  ce 
n'est  pas  le  beau  de  aon  histoire.  Il  y  avait  bien  d'au- 
tres choses  à  vous  dire»de  Louis-le-Grand.  Ne  lès 
pas  dire  toutes,  selon  maître  de  Broê,  c'est  mentir, 
et  de  plus  Hisulter  la  nation.  Qui  ne  sent ,  dit-ij,  qui 

ne  sent ?  Il  croit  que  tout  le  monde  sent  cela. 

Vengez,  messieurs,  vengez  la  nation,  la  morale. 

Oulre  les  historiens,  Paul-Louis  cite  les  Pères  et 
les  prédicateurs,  morts  il  y  a  long-temps.  Maître  de 
Broê  lui  répond  par  une  autorité  vivante;  c'est 
celle  de  monseigneur  le  garde-des-sccaux  actuel, 
dont  il  rapporte  (en  s'incliuant  )  les  propres  paroles 
extraites  d'un  de  ses  discours,  page  40  ,  sans  songer 
que  peut-être  ailleurs  monseigneur  a  dit  le  contraire. 

£t  puis  l'Écriture  et  les  Pères  et  les  sermons  de 
Massillon  appartiennent  aux  honnêtes  gens.  Les 
écrivains  ne  doivent  pas  s'en  servir  pour  se  justifier. 
Développement  de  cette  proposition  appliquée  à 
l'auteur  d'un  roman  condamné,  qui  osa  dernière- 
ment alléguer  TËvangile. 

Nota  que  cet  épisode  sur  les  horribles  phrases 
dont  on  ne  parle  pas  occupe  deux  colonnes  entières 
du  Moniteur. 

Troisième  passage. 

«  Sachez  qu'il  n'y  a  pas  en  France  une  seule  fa- 
«  mille  noble ,  mais  je  dis  noble  de  race  et  d'antique 

•  origine ,  qui  ne  doive  sa  fortune  aux  femmes  ;  vous 

•  m'entendez.  Les  femmes  ont  fait  les  grandes  mai- 
'•  sons;  ce  n'est  pas,  comme  vous  croyez  bien ,  en 

«  cousant  les  chemises  de  leurs  époux,  ni  en  allai- 
«  tant  leurs  enisns.  Ce  que  nous  appelons,  nons. 
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«  autres,  honnête  femme,  mère  de  famille ,  à  quoi 
«  nous  attachons  tant  de  prix  >  trésor  pour  nous , 
«  serait  la  luine  du  courtisan.  Que  voudriez-vous 
«  qu'il  fit  d'une  dame  honesta ,  sans  amant,  sans  in- 
«  trigue ,  qui,  sous  prétexte  de  ^ertu  ,  claquemuil^e 
«  dans  son  ménage ,  s'attacherait  à  son  mari  ?  Le 
«  pauvre  homme  verrait  pleuvoir  les  grâces  auteur 
*  de  liii ,  et  n'attraperait  jamais  rien.  De  la  fortune 
«  des  familles  nobles ,  il  en  parait  bien  d'autres 
«  causes,  telles  que  le  pillage,  les  concussions ,  Tas- 
«sassinat,  les  proscriptions,  et  surtout  les  confis- 
«  cations.  Mais  qu'on  y  regarde,  et  on  verra  qu'au- 
«  cun  de  ces  moyens  n'eût  pu  être  mis  en  œuvre 
«  sans  la  faveur  d'un  grand ,  obtenue  par  quelque 
«  femme;  car,  pour  piller,  il  faut  avoir  commande- 
«  mens ,  gouvernemens ,  qui  ne  s^obtiennent  que  par 
'  «  les  femmes;  et  ce  n'était  pas  tout  d'assassiner 
«  Jacques  Cœur  ou  le  maréchal  d'Ancre ,  il  fallait , 
«  pour  avoir  leurs  biens ,  le  bon  plaisir,  l'agrément 
«  du  roi,  c'est-à-dire  des  femmes  qui  gouvernaient 
«  alors  le  roi  ou  son  ministre.  Les  dépouilles  des 
«  huguenots  ,  des  frondeurs  ,  des  traitans ,  autres 
«faveurs,  bienfaits  qui  coulaient,  se  répandaient 
.  «  par  les  mêmes  canaux  aussi  purs  que  la  source. 
«  Bref,  comme  il  n'est,  ne  fut,  ni  ne  sera  jamais, 
«  pour  nous  autres  vilains,  qu'un  moyen  de  fortune, 
«  c'est  le  travail  ;  pour  la  noblesse  non  plus  il  n'y  en 

«  a  qu'un  ,  et  c'est ,  c'est  la  prostitution ,  puis- 

«  qu'il  faut,  mes  amis ,  l'appeler  par  son  nom.  » 

Quatrième  exorde  pour  fixer  encore  le  terrain. 

Xa  Charte  fait  des  nobles  qui  descendent  de  leur^ 
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pères  f  et  d'autres  nobles  qai  ne  descendent  de  per- 
sonne 9  et  puis  de  grands  magistrats  qui  sont  nobles 
aussi.  Longue  dissertation  à  la  fin  de  laquelle  il  dé- 
clare qu'il  ne  s*agit  pas  de  la  noblesse»  qu'il  ne  la 
défend  pas. 

Mais  l'auteur  outrage  une  classe ,  une  généralité 
^mdimhts.  Il  offense  la  morale  évidemment.  Vlion- 
neur  dû  certaines  famiUes  fait  partie  de  la  morale  y  et 
l'auteur  blesse  ces  familles  ,  quand  il  répète  mot  à 
mot  ce  que  Tbistoire  en  dit,  et  qui  est  imprimé  par- 
tout. Il  blesse  la  morale  ;  et  le  pis ,  c'est  qu'il  em- 
pêche toutes  les  autres  familles  d'imiter  celles-là,  de 
vivre  noblement.  Réprimez  ,  messieurs ,  réprimez. 
OuT,  punissons,  punissons.  Ne  souflrons  pas,  ne 
permettons  pas,  etc. 

Maître  Jean ,  qui  appelle  toujours  Tauteur  de  la 
brochure  libellisle,  et  l'associe ,  dans  sa  réplique , 
aux  écrivains  les  plus  déshonorés  en  ce  genre,ajoute 
que  c'est  Validité  qui  a  fait  écrire  Paul- Louis ,  qu'il 
écrit  par  spéculation^  qu'il  est  fabricant  et  marchand 
de  libelles  diffamatoires;  et,  quand  il  disait  cîela , 
maître  Jean  de  Broê  venait  de  lire  à  hante  voix  une 
déclaration  de  Timprimeur  Bobée,  portant  que  ja- 
mais Paul-Louis  n*a  tiré  nulle  rétribution  des  ou- 
vrages par  lui  publiés.  N'importe ,  c'est  un  compte 
à  régler  du  libelliste  à  l'imprimeur.  £fa  quoi  !  maître 
Jean ,  selon  vous ,  rien  ne  se  fait  gratis  au  monde , 
rien  par  amour  ?  tout  est  payé?  Je  vous  crois;  même 
les  réquisitoires,  même  le  zèle  et  le  dévouement. 

Quatrième  passage  inculpé  : 

«O  vous,  législateurs  nommés  par  les  préfets, 


«  prévenez  ce  malheur  (celai  du  morcellemeot  des 
«  grandes  propriétés);  faites  des  lois ,  empêchez  que 
«  tout  le  monde  ne  vive!  ôtez  la  terre  au  laboureur 
«  et  le.fravail  à  l'artisan ,  par  de  bons  privilèges ,  de 
«  bonnes  corporations.  Hâtez-vous;  Finduttrie ,  aux 
«champs  comme  à  la  ville,  envahit  tout ,  chasse 
«  parloutrantique  et  noble  barbarie.  On  vous  le  dit» 
«  on  vous  le  crie  :  qne  tardez- vous  encore  ?  Qui  vous 
«peut  retenir?  peuple ,  patrie»  honneur?  lorsque 
«  vous  voyez  là  emplois ,  argent,  coi*doas  et  le  baron 
«  de  Frimont?  >» 

Il  y  a  ici  injure  à  la  nation  entière  ;  car  on  l'ac<* 
cuse  de  se  laisser  mener  par  les  préfets ,  et  ceux'^i 
de  mener  la  nation.  Quelle  insigne  fausseté  !  Voyez 
la  médisance  !  Accuser  la  nation  d'une  si  lâche  fai- 
blesse ,  les  préfets  d'une  telle  audace,  n'est-ce  pas 
outrager  à  la  fois  et. la  morale  publique  et  celle  des 
préfets  ?  Il  faut  donc  venger  la  morale  qui  est ,  dit 
maître  de  Broè,  le  patrimoine  du  peuple.  Oui,  qne 
le  peuple  ait  la  morale  ;  c'est  son  vrai  patrimoine» 
Cela  vaut  mieux  que  des  terres;  et  vengeons,  pu* 
nissons.  Variations  sur  cet  air:  oui,  punissons  « 
vengeons. 

Pour  conclure ,  maître  de  Broê  prie ,  dans  son 

patois  ,  les  jurés  de  réprimer  rigoureusement  tous 

ceux  qui  écrivent  en  français ,  et  se  font  lire  avec 

plaisir.  Sur  de  son  affaire ,  il  s'écrie  :  La  société  sera 

satisfaite  !  (C'est  la  société  de  Jésus,  ) 

Tel  fut,  en  substance,  le  dire  de  M.  l'avocat- 
général  ;  et  toutes  ses  raisons ,  si  longuement  dé- 
duites que  personne,  hors  les  intéressés  ,  n'eut  la 
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patience  de  l'écouter,  furent  encore  étendues,  dé- 
veloppées, amplifiées  dan»  le  résomé  très- prolixe 
qu'en  fit  M.  le  président ,  où  même  il  ajouta  du  sien, 
disant  que  l'auteur  de  la  brochure  écrivait  pour  en- 
courager la  prostitution,  et  gâter,  par  ce  vilain  mot, 
l'ionoceoce  des  courtisans.  Mais  ceci  vint  ensuite  ; 
il  s'agit  à  présent  de  la  belle  harangue  de  maître  de 
Broê. 

Ge^iscoors,  m'a^t-eo  dit,  n>st  pas  extraordinaire 
au  barreau ,  où  Ton  entend  des  choses  pareilles , 
chaque  jour,  en  plein  tribunal,   prononcées  avec 
Tassurance  que  n'avaient  pas  les  d'Aguesseau»  Nous 
en  sommes  surpris ,  nous  à  qui  cela  est  nouveau,  et 
Concevons   malaisément  qu'un  homme,  siégeant, 
comme  oi^  dit,  sur  les  fleurs  de  lis,  sachant  lire,  un 
homme  ayant  reçu  l'éducation  commune,   puisse 
manquer  assez  de  sens,  d'instruction,  de  goût,  pour 
ne  trouver  dans  ces  paroles  d'un  paysan  à  un  grand 
prince,  ton  métier  sera  de  régner^  qu'une  injure,  et  ne 
pas  sentir  que  ce  mot  vulgaire  de  métier  relève , 
ennoblit  l'expression,  par  cela  même  qu'il  est  vul- 
gaire ,  tellement  qu'elle  ne  serait  pas  déplacée  dans 
un  poème ,  une  composition  du  genre  le  plus  élevé, 
une  ode  à  la  louange  du  prince.  Si  on  n'en  saurait 
dire  autant  des  autres  termes  employés  par  l'auteur, 
dans  le  même  endroit,  ils  ont  tous  du  moins  le  ton 
de  simplicité  naïve ,  convenable  au  personnage  qui 
parle,  et  le  public  ne  s'y  est  pas  trompé,  souverain 
juge  en  ces  matières.  Personne ,  ayant  le  sens  com- 
mun, n'a  vu  là-dedans   rien  d'ofîensant  pour  le 
jeune  prince,  auquel  il  serait  à  souhaiter  qu'on  fit 
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entendre  ce  langage  de  bonne  henre»  et  toute  sa  vie. 
Mais  il  ne  fautpâ^  l'espécer;  car  tous  les  courtisMis 
sont  des  Jean  de  Broê ,  qui  croient  ou  font  sem- 
blant de  croire  qu*on  outrage  un  grand ,  quand  d'à* 
bord,  pour  lui  parler,  on  ne  se  met  pas  la  face  dans, 
la  boue.  Ils  ont  Iturs bonnes  raisons,  comme  dit  la 
brochure,  pour  prétendre  cela,  et  trouvent  leur 
compte  à  empêcher  que  jamais  front  d*homme  n'ap- 
paraisse à  ceux  qu'ils  obsèdent.  Cependant,  il  faut 
l'avouer ,  quelques-uns  peuvent  être  de  bonne  foi 
qui ,  habitués  comme  tous  le  sont  aux  sottes  exagé- 
rations de  la  plus  épaisse  flagornerie ,  finissent  par 
ci*oire  insultant  tout  ce  qui  est  simple  et  uni  ;  inso- 
lent ,  tout  ce  qui  n'est  pas  vil.  Cest  par  là  ,  je  crois , 
qu'on  pourrait  excuser  maître  de  Broê  ;  car  il  n'était 
pas  né  peut-être  avec  cette  bassesse  de  sen^imens. 
Mais  une  place,  une  cour  à  faire , 

Lo  même  jour  qui  met  un  homme  libre  aux  fera 
Lui  ravit  la  moitié  de  sa  vertu  première. 

Et  voilà  comme  généralement  on  explique  la  per- 
sécution élevée  contre  cette  brochure,  au  grand 
élonnement  des  gens  les  plus  sensés  du  parti  même 
qu'elle  attaque.  Répandue  dans  le  public  ,  elle  est 
venue  aux  mains  de  quelques  personnages  comme 
Jean  de  Broê ,  mais  placés  au-dessus  et  en  pouvoir 
de  nuire,  qui,  aux  seuls  mots  de  métier^  de  layette ^ 
de  bavette,  sans  examiner  autre  chose,  aussi  inca- 
pables d^ail leurs  de  goût  et  de  discernement ,  que 
d'aucune  pensée  tant  soit  peu  généreuse ,  crurent 
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l'occasion  belle  pour  déployer  ^u  zèle,  et  crièrent 
outrage  aux  personnes  saci^es.  Mais  oA  se  moqua 
d*eux ,  il  faillit  renoncer  à  cette  accusation.  Un  duc^ 
homme  d*espriit ,  quoique  infatu(é  de  son  nom , 
trouva  ce  pamphlet  piquant,  le  relut  plus  d'une 
fois,  et  dit  :  Voilà  un  écrivain  qui  ne  nous  flatte 
point  du  tout.  Mais  d'autres  ducs  ou  comtés-,  et  le 
sieur  Siméoo,  qui  ne  sont  pas  gens  à  rieu  lire^  ayant 
ouï  paYler  seulement  du  peu  d'étiquette  observée 
daos'cetie  brochure,  prirent  îeix  là-dessus,  tonnèrent 
contre  Tanteur,  comme  ce  président  qui  jadis  voulut 
faire  pendre  un  poète  pour  avoir  tutoyé  le  prince 
dans  ses  vers.  Si  maitre  Jean  a  des  aïeux,  s'il  descend 
de  quelqu'un  ,  c'est  de  ce  bon  président ,  et  si  votis 
n'en  sortez ^  vous  en  devez  sortirai),  maitre  Jean  Broé* 
Mais  qu'est-ce  donc  que  la  cour,  où  des  mots  comme 
ceux-là  soulèvent ,  font  explosion  ?  et  quelle  condi'> 
tion  que  celle  des  souverains  entourés ,  dès  le  ber« 
ceau,  de  pareilles  gens!  Pauvre  enfant!  O  mon  fils, 
né  le  même  jour,  que  ton  sort  est  plus  heureux.  Tu 
entendras  le  vcai,  vivras  avec  les  hommes ,  tu  cou« 
naîtras  qui  i'aime  ;  ni  fourbes ,  ni  flatteurs  n'appro- 
cheront de  toi. 

Après  l'avocat-génëral ,  M*  ficrviiie  paria  '  ponr  son  client  ^ 
el  dit  : 

Messibobs  les  Jubss  , 

Si ,  revêtus  du  ministère  de  la  parole  sacrée,  vous 

veniez  annoncer  aux  hommes  les  vérités  de  la  mo- 
I 

(i)  Boileau. 

I.  l8 
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raie ,  on  ne  yous  verrait  point ,  sans  doute ,  timides 
ceDsenrsy  faciles  moralistes,  composer  avec  la  cor- 
ruption y  et  dégrader,  par  des  ménagemens  prévari- 
cateurs ,  votre  atiguste  caractère.  Yous  sauriez  vous 
armer,  pour  r^pHr  vos  devoirs ,  d'indépendance 
et  d'austérité.  La  haine  du  vice  ne  se  cacherait  point 
sous  les  frivole»  délicatesses  d*un  langage  adulateur  ; 
vos  paroles,  animées  d'une  vertueuse  énergie,  lan- 
ceraient tour  à  tour  sur  les  hommes  dépravés  les 
foudres  de  l'indignation  et  les  traits  pénétrans  dji 
sarcasme.  Yous  n'iriez  point  conlrister  le  pauvre , 
alarmer  la  conscience  du  faible ,  et  baisser,  devant  le 
vice  puissant ,  un  œil  indignement  respectueux  ; 
mais  votre  voix,  généreuse  autant  que  sévère ,>  flétri- 
rait jusque  sous  la  pourpre  les  bassesses  de  la  flat- 
terie et  de  la  corruption  des  cours.  Faudrait^il  vous 
applaudir  ou  vous  plaindre?  Je  sais  quel  prix  vous 
serait  dû  »  sais-je  quel  prix  vous  serait  réservé! 
Seriez-vous  offerts  à  Teâtime  publique  en  apôtres  des 
mœurs,  de  la  vérité?  Seriez-vous  traduits  en  crimi- 
nels devant  la  cour  d'assises  ? 

Qu'a  fait  de  plus  l'ffuteur  que  je  défends?  A 
l'exemple  des  écrivains  4es  plus  austères,  il  a  opposé 
aux  vices  brillans  des  cours  la  simplicité  des  vertus 
rustiques;  on  a  pris  contre  lui  la  défense  des  cours  : 
il  s'est  indigné  contre  des  scandales ,  on  s'est  scan- 
dalisé de  son  indignation  :  il  a  plaidé  la  cause  de  la 
morale  publiquement  outragée,  on  l'accuse  d'avoir 
outragé  la  morale  publique. 

Je  ne  dois  point  vous  dissimuler,  messieurs  Iles 
Jurés,  l'embarras  extrême  que  j'ai  éprouvé  lorsqu'il 
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s'est  agi  d«  prâjaarer  la  défeoâe  de  cette  causé.  Ordi- 
sairemeilty  l'expéneoce  des  doctrines  du  mioistère 
public  9  que  bous  parlugeosis  rareineoty  mais  que 
du  moins  nous  avons  appi-is  à  connaître ,  nous  per- 
met de  prévoir,  en  quelque  façon,  le  système  de 
l'accusation  »  d'en  démêler  l'erreur,  et  de  méditer 
nos  réponses.  Ici ,  je  l'avoue ,  j'ai  vaioemenl  cherché 
a  deviner  le  système  du  ministère  accusateur;  il  m'a 
été  impossible  de  concevoir  par  quels  argumens,  je 
ne  dis  pas  raisonnables,  mais  du  moins  soutenables, 
on  pourrait  trouver  dans  les  pages  incriminées  un 
délit  d^ outrage  à  la  morale  publique  ^  et  l'accusation 
doit  à  l'excès  même  de  son  absurdité  l'avantage  de 
surprendre  son  adversaire  et  de  le  trouver  désarmé. 
Soyons  juste,  toutefois ,  e( ,  après  avoir  écouté 
l'orateur  du  ministère  public,  reconnaissons  que 
l'embarras  de  l'accusation  a  dû  surpasser  encore 
l'embarras  de  la  défense.  Vous  en  pouvez  juger  par 
le  soin  avec  lequel  on  a  constamment  évité  d'aborder 
la  question.  Vous  aviez  imaginé,  sans  doute  ,  que, 
dans  une  accusation  d^outmge  à  la  morale  publique , 
on  allait  commencer  par  définir  la  morale  publique  ; 
et  puis  expliquer  comment  l'auteur  l'avait  outragée. 
Point  du  tout.  Vous  avez  entendu  de  nombreux 
mouveraens  oratoires;  d'éloquentes  amplifications 
sur  le  clergé,  sur  la  t^oblesse,  sur  François  \^^ ,  sur 
Louis  XIV,  sur  le  duc  de  Bordeaux ,  sur  Chambord  ; 
des  personnalités  amères  (  et  beaucoup  trop  amères) 
contre  l'écrivain  inculpé....  mais  de  la  momie  publique , 
pas  un  mot  :  tout  se  trouve  traité  dans  le  réquisitoire 
du  ministère  accusateur,  hormis  l'accusation. 
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Ainsi,  je  me  félicitais  d'avoir  enfin,  à  défendre ,  en 
matière  de  délits  de  la  presse,  une  cause  étrangère 
à  la  politique.  «  Du  moins,  medisais-je,  je  ne  serai 
plus  condamné  à  traiter  ces  questions  si  délicates , 
que  Fon  n'aborde  qu'avec  inquiétude,,  que  l'on  ne 
discute  jamais  avec  une  entière  liberté.  Je  n'aurai 
plus  à  redouter  dans  mes  juges  la  dissidence  des 
opinions,  l'influence  des  préventions  politiques. 
Tout  le  monde  est  d'accord  sur  les  principes  de  la 
morale;  nous  parlerons,  le  ministère  public  et  moi, 
un  langage  commun,  que  toutes  les  opinions  pqur^ 
ront  comprendre  et  juger....  » 

Et  voilà  qu'on  nous  fait  une  morale  politique  I 
Voilà  qu'on  s'efforce  encore ,  dans  une  cause  où  la 
politique  n'a  rien  à  démêler,  de  parler  aux  passions 
politiques!  On  commence  par  reprocher  à  M.  Cou- 
rier d'avoir  dit  irrespectueusement ,  en  parlant  du 
duc  de  Bordeaux,  que  son  métier  est  de  régner  un  jour  ^ 
et  d*avoir  employé  d'autres  expi*essions  également 
familières ,  sans  songer  que  c'est  un  villageois  que 
l'auteur  a  mis  en  scène ,  et  que  le  langage  d'un  vil- 
lageois ne  peut  pas  être  celui  d'un  académicien  !  On 
lui  impute  à  crime  A* avoir  traité  un  pareil  sujet  sans 
dire  un  seul  mot  de  P auguste  naissance  du  jeune  prince  ; 
de  sorte  que  désormais  les  écrivains  devront  ré- 
pondre à  la  justice,  non-seulement  de  ce  qu'ils  auront 
dit ,  mais  encore  de  ce  qu'ils  n'auront  pas  dit!  Enfin, 
par  une  réflexion  un  peu  tardive ,  on  reconnaît  que 
ce  n'est  pas  là  l'objet  de  l'accusation  ;  et  cependant 
on  a  cru  pouvoir  se  permettre  d'en  faire  un  sujet 
d  accusation  I 
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Vou»  le  voyez ,  messieurs  les  jurés ,~  la  ina relie 
încerlaine  de  l^acousatien  irahit,à  chaque  pas  sa  fai- 
blesse et  sa  nullité.  Aux  ciéfioiiions ,  qu'on  n'ose 
donner,  on  substitue  les  lieux  communs  oratoires; 
à  défont  de  la  r-aison  qu*on  ne  peut  convaincre ,  on 
cherche  à  soulever  les  passions  ;  au  délit  de  ta  lot , 
qu'on  ne  peut  établir,  on  s'efforce  de  substituer  le 
délit  d'opinion. 

Ce  n*est  point  ainsi  que  procédera  la  défense  ; 
tout,  chez  elle,  sera  clair  et  précis.  Mais  avant 
d'aborder  la  discussion  relative  à  l'écrit,  qu'il  nous 
soit  permis  de  rappeler  les  considérations  person- 
nelles à  l'écrivain.  Ces  considérations  ne  sont  pas 
indifférentes.  Dans  les  délits  purement  politiques^  la 
criminalité  peut,  jusqu'à  certain  point, -être  indé- 
pendante du  caractère  de  l'auteur  :  la  passion, Ter- 
reur, le  préjugé ,  peuvent  faire  d'un  honnête  homme 
un  citoyen  coupable  ;  mais  l'auteur  d'un  outrage  à 
Ut.  moraU publique  est  nécessairement  un  homme  im- 
moral :  il  7  a  incompatibilité  entre  la  moralité-  de  la 
conduite  et  l'immoralité  des  principes ,  et  justifier 
l'auteui-,  c'est  déjà  justifier  l'ouvrage. 

Paul-Louis  Courier,  un  de  nqs  aavans  les  plus 
estimés  et  de  nos  plus  spirituels  écrivains,  entra ,  au 
sortir  de  ses  études,  dans  le  corps  du  génie  mili- 
taire. Officier  d'artillerie,  distingué  par  ses  talens ,  il 
pouvait  fournir  une  carrière  brillante  ;  mais  lors- 
qu'il vit  lechef  de  l'armée  envahir  le  pouvoir  et  dé* 
vorer  la  liberté,  il  refosa  de  servir  la  tyrannie,  il 
s'éloigna.  Retiré  à  la  campagne ,  il  partagea  ses  jour- 
nées entre  les  utiles  travaux  de  l'agriculture  et  les 

i8. 
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nobles  travauic  des  lettres  et  des  arts.  Gendre  d*un 
helléniste  célèbre',  ii  marcha  sur  ses  traces  avec 
honneur  ;  nous  devons  à  ses  recherches  le  complé- 
ment d*un  des  précieux  monumens  de  la  littérature 
ancienne.  L'ouvi*age  de  Longus  offrait  une  lacune 
importante;  M.  Courier,  dans  un  roaouscrît  vaine- 
ment exploré  par  d*autres  mains,  découvrit  le  pas- 
sage jusqu'alors  inconnu ,  et  donna  un  nouveau  prix 
à  sa  découverte  par  l'habileté  avec  laquelle,  imitant 
le  vieux  style  et  les  grâces  naïves  d'Amyot,  il  com- 
pléta la  traduction  en  même  temps  que  roriginal. 
Ce  succès  eut  pour  lui  des  suites  assez  fâcheuses  :  par 
un  bizarre  e(fet  de  la  fatalité  qui  semble  le  pour- 
su^vre,  l'auteur  qu'on  accuse  aujourd'hui  pour  un 
écrit  moral ,  fut  alors  persécuté  à  l'occasion  d'un 
roman  pastoral.  Sa  fermeté  triompha  de  la  perséc\^ 
tion.  Depuis  ce  temps,  retiré  à  la  campagne,  culti- 
vateur laborieux,  père,  époux,  citoyen  e&timable,  il 
a  constamment  vécu  loin  de  la  capitale,  étranger 
aux  partis,  quelquefois  persécuté,  jamais  persécu- 
teur; refusant,  pour  garder  son  indépendance,  les 
places  qu'on  lui  offrit  plus  d'une  fois  ;  sedélassant,  par 
l'étude  des  lettres,  de  ses  travaux  agricoles,  et  ne  tiraii  t 
aucun  profit  de  ses  ouvrages ,  que  les  applaudisse-r 
mens  du  public  et  l'estime  des  juges  éclairés.  C'est 
là  qu'il  s'occupait  encore  d'uq  nouveau  travail,  hof 
norable  pour  sa  patrie,  lorsqu'une  accusation ,  bien 
imprévue  sans  doute»  est  venue  l'arracher  à  ses 
éludes ,  à  ses  champs ,  à  sa  famille  :  étrange  ré- 

(l)  Mf  Clavier,  d«  rinsUVut. 
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compense  des  bommes  qui  fout  la  gloire  de  leur 
pays  ! 

Voilà  récrivaîn  immoral  que  Ton  traduit  devant 
jvous  !  voilà  le  libelllste  qu'on  signale  à  votre  indi- 
gnation !  Certes ,  il  conviendrait  que  Taccusation  y 
regardât  à  deux  fois  avant  de  s'attaquer  à  de  tels 
hcmimes.  > 

Par  quelle-  inconcevable  fatalité  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  honorable  dans  la  littérature  française , 
semble-t-il  successivement  appelé  à  siéger  sur  le 
banc  des  accusés  ?  Tour  à  tour  le  spirituel  rédacteur 
de  la  Correspondance  administrative  et  l'ingénieux 
Ermite  de  la  Cfiaussée^S Antin ,  l'auteur  des  deux  Gen- 
dres  et  l'auteur  des  Délateurs^  ont  porté  sur  ce  banc 
leurs  lauriers  )  les  Bergasse  et  les  Lacretelle  leurs 
^beveux  blancs ,  l'arcbevéque  de  Matines  sa  -toge 
épiscopale,le  peintre  deMariusses  longues  infortunes. 
Ijà  cour  d'assises  semble  être  devenue  une  succur- 
sale de  l'Académie  Française Messieurs,  cette 

exubérance  de  poursuites,* cette  succession  d'atta- 
ques, non  pas  contre  d'obscurs  pamphlétaires,  mais 
contre  les  plus  distingués  de  nos  écrivains;  cette 
guerre  déclarée  par  le  ministère  public  à  la  partie  la 
plus  éclairée  de.  la  nation  française ,  révèle  nécessai- 
rement une  erreur  fondamentale  dans  les  doctrines 
de  l'accusation.  Lorsqu'en  dépit  des  persécutions , 
des  emprisQDiiemens ,  des  amen<ies ,  les  meilleurs 
esprits  s'obstinent  à  comprendre  la  loi ,  à  user  de  la 
loi  dans  un  sens  opposé  au  pouvoir  qui  les. accuse, 
il  est  évident  que  ce  pouvoir  entend  msl  la  loi ,  et 
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se  Élit  îlliisibn  par  un  faux  système.  Cette  erreur,  in- 
volonlaire  sans  doute,  le  ministère  public  nous 
saura  gré  de  la  lui  signaler.  Elle  consiste  à  considé- 
rer comme  coupable,  non  ce*  qui  est  qualifié  délit 
par  la  loi,  mais  ce  qui  déplaît  aux  organes  de  l'accu- 
sation; sans  réfléchir  que  la  liberté  de  la  presse  n'est 
pas  la  liberté  de  dire  ce  qui  plait  au  pouvoir,  mais 
ce  qui  peut  lui  déplaire.  Une  proposition  nous 
blesse  ;  nous  comjmençons  par  poser  en  principe  qu'il 
faut  mettre  l'auteur  en  jugement.  Ensuite,  comme, 
pour  mettre  un  homme  en  jugement ,  il  faut  bien 
s'appuyer  sur  un  texte  de  loi ,  nous  cherchons  dans 
la  loi  pénale  quelque  texte  qui  puisse,  tant  bien  que 
mal,  s'ajuster  à  Técrit  en  question.  Les  uns  sont  trop 
précis  i  il  n'y  a  pas  moyen  d'en  faire  usage  ;  d'autres 
sont  rédigés  d'une  manière  plus  vague  ,  et  par  coi^ 
séquent  plus  élastique;  on  s'en  empare,  et  c'est 
ainsi  que,  dans  les  procès  de  la  presse,  nous  voyons 
revenir  sans  cesse  ces  accusations  banales  d'attaque 
contre  F  autorité  constitutlormelle  du  roi  et  des  Chambres , 
de  provocation  à  la  désobéissance  aux  lois^  d* outrages  à  la 
morale  publique. 

Voilà  précisément  ce  qui  est  arrivé  dans  le  procès 
de  M.  Courier.  On  ne  l'accusait  pas  seulement ,  dans 
le  principe,  d^outrage  à  la  morale  publique  :  d'autres 
textes  avaient  été  essayés  ;  mais  leur  rédaction ,  trop 
précise ,  n'a  pas  permis  de  s'en  servir  ;  il  a  fallu  les 
abandonner.  IS outrage  à  la  morale  publique  est  rçsié 
seul ,  parce  que  le  sens  de  ces  termes ,  fixé ,  a  la  vé- 
rité, aux  yeux  des  jurisconsultes ,  offre  pourtant, 
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aux  personaes  C[ui  n'ont  point  étudié  la  législalkHiy 
une  sorte  de  latitude  et  d^arbîtraive  dont  Faccusation 
peut  profiter». 

Aussi ,  remarqneZ'  avec  quel*  soin  raccusation  a 
évité  de  définir,  la  momie  publique.  En  bonne  logique, 
pourtant»  c'est  par  cette  définition  qu'elle  aurait  dû 
commencer  :  la  première  chose  à  faire ,  quand  on 
signale  un  délit,  c*est  d'expliquer  en  quoi  consiste 
ce  délit  :  et  c'est  la  première  chose  que  l!accusalion 
ait  oubliée  I  Cela  s'explique  facilement>:  son  intérêt 
est  d'éluder  les  définitions,  afin  que  le  vague  qui 
peut  exister  dans  les  termes  de  la  loi  favorise  l'ex- 
tension illimitée  qu'elle  cherche  à  leur  donner. 
Nous,  dont  l'intérêt,  au  contraire,  est  de  tout 
éclaircir,  nous  suivrons. une  marche  opposée,  et 
lyus  nous  demanderons,  avant  d'enirer  dans  la  dis<* 
cussion,  ce  que  la  loi  entend  par  le  délit  ^outrage  à 
ia  morale  publique. 

Pourquoi  lisons-nous  dans  la  loi  ces  mots  :  outragée 
à  la  morale  pdbuqde?  Pourquoi  le  législateur  n'a-t-tl 
pas  dit  simplement  :•  les.  ouvrages  à  la  morale?  Que  si- 
gnifie cette  épithète  (publique) .qu* il  a  cru  devoir 
ajouter  ? 

Messieurs,  il  faut  le  reconnaître  :  ces  expressions 
sont  un  avertissement  donné  par  le  législateur^aut 
fonctionnaires  chargés  de  poursuivre  les  délits  ;  un 
avertissement  de  ne  point  intenter  d'accusations  té- 
méraires, de  ne  point  faire  du  Code  pénal  ie  vengeur 
de  leurs  doctrines  personnelles,  de  ne  point  voir 
un^infiradjon  dans  ce  qui. pourrait  contrariev  leurs 
opinions  partTculières,  La  morale  du  législateur  n'est 
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point  la  morale  d*uo  ^hootnie,  d'une  secte^  d'un« 
école  :  c'est  celte  morale  absolue  «  universelle  ,  ïm'- 
niuable,  contemporaine  de  la  société  elle-même,  tou- 
jours constante  au  milieu  des  vicissitudes  sociales-, 
émanée  de  la  Divinité,  et  supérieure  à  toutes  les 
opinions  humaines;  qui  n'est  point  de  réûexioD, 
mais  de  sentiment;  point  de  raisonnement,  mais 
d'inspiration  ;  qu'eu  ne  trouve  point  autre  à  Paris , 
autre  à  Philadelphie.  C'est  cette  morale  qui  sanc- 
tionne la  foi  des  engagemens,  consacre  la  couche 
conjugale,  unit  par  un  lien  sacré  les  pères  et  les  en- 
fans  ;  c'est  elle  qui  flétrit  le  mensonge ,.  le  larcin ,  le 
^meurtre,  Timpudicité  :  c'est  celle-là  sieule  qui  prend  . 
le  nom  de  morale  publique^  parce  que,  fondée  sur 
lassentiment  de  tous  les  hommes,  elle  a  son  témoî* 
gnage,  sa  garantie,  dans  la  conscience /iii^/k^«0. 

Quel  est  donc  l'écrivain  qui  outrage  la  morale  pu- 
blique? C'est  celui  qui  ose  mentir  à  rhonnêleté  natu- 
relle, à  la  conscience  universelle;  celui  dont  le 
langage  soulève  dans  tous  les  cœurs  le  mépris  et 
Tindignation.  N'allez  point  chercher  ailleurs  les  ca- 
ractères d'un  tel  délit.  Ici,  toute  argumentation  est 
vdine  :  le  cri  de  la  conscience  outragée,  voilà  le 
témoignage  que  l'accusation  doit  invoquer;  c'est  la 
voix  du  genre  humain  qui  doit  prononcer  la  coa* 
damnation. 

Si  l'écrit  qui  vous  est  déféré  outrageait  en  effet  la 
morale  publique,  vous  n'eussiez  point  supporté  de 
sang-^froid  la  lecture  des  passages  inculpés.  Vos 
murmures  auraient  à  Tinstaot  même  révélé  votre 
horreur  et  votre  indignation  ;  un  cri  de  réprobation 
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se  serait  élevé  parai  vous;  vos  regards  ae  seraient 
détournés  avec  dégoût  de  l'auteur  immoral,  et  voire 
conscience  n'aurait  paa  attendu ,  pour  se  soulever» 
les  syllogismes  d*un  orateur. 

Est-ce  là,  j'ose  vous  le  demander,  Timpr^sion 
qu'a  produite  sur  vos  esprits  la  lecture  de  l'ouvrage? 
Avez-vous  ressenti  du  dégoût,  de  l'indignation?  De 
l'horreur  excitée  par  l'écrit,  aves-vous  passé  au  mé* 
pris  pour  l'auteur  ?  Ntm ,  je  ne  crains  pas  de  le  pro* 
clamer  devant  vous-mêmes  ;  non ,  telle  n'est  point 
l'impression  que  vous  avez  éprouvée.  Je  pose  en  fait 
qu'il  n'est  point  dans  cette  enceinte  un  seul  homme, 
je  n'en  excepte  pas  même  l'orateur  de  ^accusation  ,* 
qui,  au  sortir  de  cette  audience,  refusât  de  se  trou* 
ver  dans  le  même  salon  avec  l'écrivain  qu'on  accuse  ; 
qui  n'y  conduisit  ses  enfans  ;  qui  ne  s'honorât  d'une 
telle  société.  Condamnez  maintenant  l'écrivain  im- 
moral et  scandaleux  ! 

Non ,  ce  n'est  pas  contre  des  écrits  tels  que  celui 
qui  nous  occupe  qu'est  dirigée  la  sévérité  des  lois. 
Les  lois  ont  voulu  frapper  ces  auteurs  infâmes  qui 
se  jouent  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  et  dont  les 
pages  révoltantes  font  frémir  à  la  fois  la  pudeur  et  la 
nature.  Cest  contre  ces  écrits  monstrueux  que  le 
législateur  s'est  armé  d'une  juste  rigueur;  c'est 
contre  eux  qu'il  a  voulu  donner  des  garanties  à  la 
société  ;  et  qu'il  me  soit  permis  de  m'étonner  que 
ses  intentions  aient  pu  être  méconnues  au  point  de 
traduire  un  père  de  famille  estimable ,  un  écrivain 
distingué ,  un  citoyen  honorable ,  sur  le  banc  pré- 
paré pour  les  de  Sade  et  pour  les  Arétin. 
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Cest  ea  vain  qtre  dans  un  dÎ9cotii*s  travaillé  avec 
uti  art  digne  d'une  meilleure  cause ,  011  a  dierché  à 
vous  fkire  illusion  sur  vos  propres  impressions ,  à 
déguiser  sous  l'éclat  des  ornemens  oratoires  la  nâU 
lité  de  l'accusation.  Que  signifient ,  dans  une  acèu- 
sation  d*outmffe  à  la  moraU  publique  j  ces  argumenta^ 
tions-,  ces  insinuations  artificieuses ,  ces  inductions 
subtiles ,  ces  déclamations  éloquentes?  Quoi  !  la  mo^ 
raie  publique  est  outragée,  et  il  faut  que  le  minis*^ 
1ère  public  voué  en  fasse  apercevoir  !  Quoi  !  la  mô-^ 
raie  publique  est  outragée >  et  ii  faut  que  l'élégante 
indignation  d'un  orateur  vienne  vous  avertir  de 
Vous  indigner!  Ah  1  la  discussion  du  ministère  public 
prouve  du  m«oins  une  chose,  c'est  que ,  puisque!  est 
besoin  de  discuter  pour  établir  l'outrage  à  la  morale 
publique ,  il  n'existe  point  d'outrage  à  la  morale 
publique. 

Toutefois ,  examinons  cette  discussion  elle-même^ 
et  puisqu'on  vous  a  parlé  du  caractère  général  de 
l'ouvrage  et  du  caractère  particulier  des  passages 
attaqués ,  suivons  l'accusation  dans  la  double  car- 
rière qu'elle  s'est  tracée. 

Ck>nsidéré  dans  son  caractère  général»  Técril  de 
M.  Courier  est ,  je  ne  crains  pas  d'en  convenir,  une 
critique  de  la  souscription  de  Chambord.  L'acquisi- 
tion de  ce  domaine  lui  parait  une  mauyalse  affaire 
pour  le  prince,  pour  le  pays,  pour  Chambord 
même. 

Poitr  le  prince  :  Ce  n'est  jpas  lui  qui  eu  profitera , 
ce  seront  les  courtisans;  ce  sacrifice  imposé  aux 
communes,  en  son  nom,  affaiblira  Taffection  dont 
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il  a  besoin  pour  régner  ;  enfin  ,  le  séjour  de  Cham- 
bord,  plein  de  souvenirs  funestes  pour  les  mœurs, 
pourra  corrompre  sa  jeunesse. 

Pour  le  pays:  La  cour  viendra  Tbabiter;  les  for- 
tunes des  habitans,  leur  innocence,  pourront  souf- 
frir de  ce  dangereux  voisinage. 

Pour  Chambord.  :  Douze  mille  arpens  de  terre 
rendus  à  la  culture,  vaudraient  mieux  que  douze 
mille  arpens  consacrés  à  un  parc  de  luxe. 

Certes ,  il  serait  difficile  de  trouver  dans  ces  idées 
générales  rien  de  contraire  à  la  morale  publique.  La 
dernière  est  une  vue  d'économie  politique,  que  je 
crois  très-juste,  et  qui ,  dans  tous  les  cas ,  n*a  rien  à 
démêler  avec  la  morale  ;  les  deux  premières  sont , 
au  contraire,  conformes  aux  principes  de  la  morale 
la  plus  pure. 

En  conséquence  de  ses  réflexions,  M.  Courier 
blâme  Topération  de  Chambord;  il  la  croit  inspirée 
moins  par  Tamour  du  prince  et  de  son  auguste  fa- 
mille ,  que  par  la  flatterie  et  par  des  vues  d'intérêt 
personnel.. A  cette  occasion ,  il  s*élève ,  au  nom  de  la 
morale,  contre  Tesprit  d'adulation  et  contre  la 
licence  des  cours. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  que  les  con- 
sidérations présentées  par  M.  Courier  contre  la 
souscription  de  Chambord  se  retrouvent,  en  grande 
partie ,  dans  le  rapport  soumis  à  S.  M.  par  le  mi- 
nistre de  l'intérieur*. 

M.  Courier  craint  que  ce  présent  ne  soit  plus 

(i)  Voir  1c  Journal  de  PariSt  Au  3r<lpcpmbrc  i8'>.o. 
I.  ly 
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onéreux  que  proBïable  au  jeune  prince.  —  Le  mi- 
nistre avait  dit  «  qu'on  a  exprimé  le  désir  de  la 
«  conservation  de  Chambord  sans  songer  à  ce  quelle 
m  coûtera  de  réparations  fonctètvs  et  d entretien  ,  à  toutes 
«1  les  dépenses  qu'exigeront  son  ameublement  et  son 
«  habitation.  > 

M.  Courier  se  demande  si  ce  sont  les  communes 
qui  ont  conçu  la  pensée  d'acheter  Chambord  pour 
le  prince.  «  Non  pas ,  répond-il ,  les  nôtres ,  que  je 
«sache,  de  ce  c6lé-ci  de  la  Loire;  mais  celles-là 

«  peut-être  qui  ont  logé  deux  fois  les  cosaques 

«  Là,  naturellement,  on  s'occupe  d'acheter  des  châ- 
«  teaux  pour  les  princes,  et  puis  on  songe  à  refaire  son 
«  toit  et  ses  foyers.  »  Le  ministre  avait  dit ,  presque 
dans  les  mêmes  termes  :  «Les  conseils,  qui  ont  voté 
Ci  l'acquisition  de  Chambord ,  n'ont  point  été  arrêtés 
«  par  les  emban'os  de  finances  qti  éprouvent  frbsqub 
«  TOUTES  les  communes ,  les  unes  épuisées  par  la  suite 

«  DES  GUEBRES,  P.ia  l'iIîVASION  ET   X.E  LOKG  SEJOUR 

«  DES  ÉTE^ffOEHS  ;  Ics  aulFcs  appauvrles  par  les 
1  fléaux  du  ciel,  la  grêle,  les  gelées ,  les  inondations ,  les 
«  incendies;  obligées  la  plupart  de  recourir  à  des  ini' 
«  positions  extiaordinaires  pour  acquitter  les  chabges 

■  GOUAAiTTEs  DE  LEURS  DETTES.  Daus  d'aulrcs  cîr-* 
«  constances,  radmipislratioa   devrait  examinert 

■  pour  chaque  commune,  si  les  moyens  répondtnt  à 

■  son  zèU'  «^ 

«  Nous  allons,  dit  M.  Courier,  nous  gêner  et  aug- 
«  menler  nos  dettes ,  pour  lui  donner  (  au  prince  } 
«  une  chose  ooifT  il  h' a  pas  bbsoin.  » 

«  Il  n'appartiendrait  qu'à  Y.  M. ,  avait  dit  le 
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«  ministre ,  de  refuser,  au  nom  de  son  auguste  pu- 

■  pille,  un  présent  dowt  ilh'a  pas  besoiit.  Assez  de 
m  chHteattx  seront  un  jour  à  sa  disposition^  et  ce  sont  les 

■  Chambres  qui  auront  à  composer,  au  nom  de  la 
«  nation ,  son  apanage.  » 

M.  Courier  parait  craindre  que  les  offrandes  ne 
soient  pas  toujours  suffisamment  libres  et  sponta-  • 
nées.  Le  ministre  avait  conçu  les  mêmes  craintes  : 
«  Le  don  du  pauvre,  avait-il  dit,  mérite  d*être  ac^ 
«  cueilli  comme  le  tribut  du  riche;  mais  il  ne  faut  pas 
«  le  demander.  Il  serait  a  cratkdre  qu*on  ne  vU  une 
«  sorte  de  contrainte  dans  une  invitation  solen- 
«  neilc  venue  de  si  haut ,  au  nom  d'une  réunion  de 
«  PERSONNAGES  iMPORTANS ,  qui  s'occuperaîcnt  à 
«  donner  une  si  vive  impulsion  à  tous  les  adminis- 
«  très.  Des  dons ,  qui  ne  sont  acceptables  que  parce 
«  qu'ils  sont  spontanés,  paraîtraient peut-'étre  çomman- 
«  dés  par  des  considérations  qui  doivent  être  étrangères 
«  à  des  sentimens  dont  l'expression  n'aura  plus  de 
«  mérite,  si  elle  n'est  entièrement  libre.  » 

En  critiquant  l'acquisition  deChambord,M.  Cou- 
rier n'a  donc  rien  dit  qui  ne  soit  permis,  qui  ne  soit 
plausible ,  qui  ne  soit  conforme  aux  observations  du 
ministre  lui-même. 

—  N'importe  :  il  a  voulu  arrêter  Vélan  généreux  des 
Français  ;  il  a  voulu  s'opposer  à  l'allégresse  puhlîque.... 

Quoi  donc,  blâmer  un  témoignage  d'allégresse  in- 
convenant ou  intéressé,  est-ce  blâmer  raliégresse 
elle-même.  Parce  qu'un  nom  sacré  aura  servi  de 
voile  à  un  acte  imprudent  ou  blâmable,  cet  acte 
deviendra-t-il  également  sacré?  Pour  moi ,  s'il  faut  le 
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dire,  je  crois  qu'il  était  beaucoup  d'autres  manières 
plus  convenables  d'honorer  la  naissance  du  duc  de 
Bordeaux.  Je  ne  parle  point  ici  de  ces  bruits  trop 
fâcheux  qui  se  sont  répandus  sur  l'origine  de  cette 
souscription  et  sur  les  moyens  employés  pour  faire 
souscrire  :  je  ne  veux  ni  les  écouter,  ni  les  répéter. 
Mais  ces  dons  d'argent,  de  terres,  de  châteaux, 
adressés  à  l'héritier  d'un  trône,  ces  présens  qu'on 
fait  offrir  au  riche  par  le  pauvre ,  par  des  communes 
épuisées ,  au  neveu  d'un  roi  de  France ,  s'accordent 
mal  dans  mon  esprit  avec  la  délicatesse  qui  doit  pré- 
sider aux  hommages  rendus  par  des  Français  à  leur^ 
princes^  Je  ne  puis,  d'ailleurs,  oublier  que  naguère 
on  faisait  offrir  aussi ,  par  les  communes,  des 
adresses,  des  chevaux,  des  soldats,  à  l'homme  qui 
avait  usurpé  là  liberté  publique ,  et  j'aurais  désiré , 
je  l'avoue,  que  l'héritier  d'un  pouvoir  légitime  fût 
honoré  d'une  autre  manière  que  le  ravisseur  d'un 
pouvoir  absolu. 

Croyez-moi,  messieurs,  il  est  pour  les  princes  des 
hommages  plus  délicats  et  plus  purs ,  que  l'adulation 
ne  saurait  contrefaire  >  et  que  la  tyrannie  ne  saurait 
usurper.  Ce  sont  ces  pleurs  d'allégresse  qu*on  verse 
à  leur  aspect,  ces  vœux'  d'un  peuple  accouru  sur 
leur  passage  ;  ce  sont  les  joies  du  pauvre,  les  actions 
de  grâces  du  laboureur,  les  bénédictions  des  mères 
de  famille.  Voilà  les  hommages  que  le  peuple  fran- 
çais rendait  à  Henri  IV  ;  voilà  ceux  que  ses  descen- 
dans  vous  demandent,  et  non  ces  tributs  mendiés, 
qu'on  ne  refusa  jamais  à  la  puissance.  Les  princes 
français  ne  ressemblent  point  à  ces  despotes  de 
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l*Orient,  que  la  prière  n'ose  aborder  qu'an  présent 
à  la  main  y  et,  loin  d'obliger  la  pauvreté  à  doter  leur 
opulence,  ils  consacrent  leur  opulence  à  soulager  la 
pauvreté. 

M.  Courier  a  donc  pu  ,  non-seulement  sans  être 
coupable,  mais  sans  manquer  aux  convenances  les 
plus  sévères,  voir  dans  la  souscription  de  Cham- 
bord,  un  acte  de  flatterie  ou  une  spéculation  inté- 
ressée. Il  a  pu  blâmer  cet  hommage  indiscret  et  sus- 
pect f.  qui  compromet ,  sous  prétexte  de  l'honorer , 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  et  de  plus  respectable; 
^  et  celui-là  peut-être  avait  quelque  droit  de  s'élever 
contre  la  flatterie,  qui,  sous  aucun  pouvoir,  ne  fut 
aperça  parmi  les  flatteurs. 

Si  l'esprit  général  de  l'ouvrage  est  irréprochable , 
les  détails  en  sont-ils  criminels  ?  Ëxaminons.les  pas- 
sages sur  lesquels  le  ministère  public  a  fondé  son 
accusation. 

Maintenant  que  nous  avons  fait  connaître  l'idée 
que  la  loi  attache  à  l'expression  de  morale  publique, 
vous  aurez  peine  peut-être  à  vous  empêcher  de  sou- 
rire, en  écoutant  la  lecture  de  ces  passages.  La  plu- 
part ont  si  peu  de  rapport  à  la  morale  publique , 
qa*on  se  demande  par  quel  étrange  renversement 
des  notions  les  plus  communes ,  l'accusation  a  pu 
rapprocher  deux  idées  d'une  nature  si  différente. 

Ainsi ,  M.  Courier  veut  prouver  que  le  don  de 
Chaiûbord  ne  profltera  pas  au  prince,  mais  aux 
courtisans.  Après  une  sortie  assez  vive  contre  les 
flatteurs,  il  cite  le  trait  de  ce  courtisan  qui  disait  au 
prince,  son  élève,  fout  ce  peuple  est  à  vous;  puis  il 

'9- 


ajoute  :  «  Ce  qai ,  dans  la  langue  de& courtisans,  vou- 
«  lait  dire  :  tout  est  pour  nous.  Car  la  cour  donne  tout 
«  aux  princes,  comme  les  prêtres  donnent  tout  à  Dieu  ;  et 
«  ces  domaines,  ces  apanages ,  as  listes  civiles,  ces  bud- 
«  gets,  ne  sont  guère  autrement  pour  le  roi  que  le  revenu 
«  des  abbayes  n'est  pour  Jésus-Christ,  Achetez,  donnez 
•-  Chambord  :  c'est  la  cour  qui  le  mangera  ;  le  prince  lien 
«  sera  ni  pis  ni  mieux,  ».  * 

N'est-il  pas  déplorable  que  Ton  soit  réduit  à  jus- 
tifier devant  les  tribunaux  un  pareil  langage  !  Quoi! 
désormais  on  ne  pourra  plus  dire,  sans  se  faire  une 
afiaire  avec  la  justice,  que  les  courtisans  font  souvent 
servir  Tauguste  nom  du  prince,  les  prêtres  le  nom 
sacré  de  Dieu  à  leur  intérêt  personnel  I  Quoi  !  cette 
vérité  de  morale ,  devenue  triviale  à  force  d'applica- 
tion, va  devenir  un  délit  digne  de  la  prison  1  Mais, 
vous  outragez  les  prêtres!  Mais  il  ne  s'agit  point  d'ou- 
trages aux  prêtres  :  vous  m'accusez  d'outrages  à  la 
morale  publique;  prouvez  que  j'ai  outragé  la  morale 
publique.  Mais  outrager  une  généralité',  cest  outrager  la 
morale  publique.  Vraiment?  à  ce  compte  je  plains  nos 
auteurs  comiques.  Désormais  il  ne  leur  sera  plus 
permis  de  dire,  sous  peine  d'amende,  que  les  mé- 
decins tuent  leurs  malades,  que  les  cabareliers  sont 
fripons,  que  les  femmes  sont  indiscrètes^,  et  (puis- 
qu'enfin  il  faut  s'exécuter)  que  les  avocats  sont  ba- 
vards. Au  surplus,  qu'a  dit  l'auteur  à  l'égard  du 
clergé,  que  le  respectable  abbé  Fleury,  que  Massi!- 
lon ,  que  tant  d'autres  é(hM vains  non  moins  graves  , 
n'aient  dit  avant  lui,  et  n'aient  dit  quelquefois  d'une 
manière  beaucoup  plus  sévère  ?  Mais  cest  calomnier 
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le  malheur.  Le  malheur?  Vous  oubliez  que  le  elergé 
ligure  pour  vingt-cinq  millions  au  budget  de  l'état. 
Ce  sont  sans  doute  des  fonda  très-bien  employés  ; 
nous  ne  le  contestons  pas  :  mais,  lorsque  cet  emploi 
existe,  ne  venez  donc  pas  nous  parler  de  malheur ^ 
même  pour  en  tirer  un  efîet  d'éloquence.  Laissons 
là  les  lieux  communs  oratoires,  et  revenons  toujours 
à  l'unique  question  du  procès  :  ai-je  outragé  la  mo- 
rale publique?  ai-je  fait  l'apologie  du  vice?  ai-je 
attaqué  les  bases  de  nos  devoirs? 

Je  viens  lau  second  passage  :  «  Ah!  dit  M.  Courier, 
«  si,  au  lieu  de  Chambord  pour  le  duc  de  Bordeaux, 
«  on  nous  parlait  de  payer  sa  pension  an  collège  (et 
«  plût  à  Dieu  qu'il  fût  en  âge  que  je  l'y  pusse  voir 
«  de  mes  yeux  )  ;  s'il  était  question  de  cela ,  de  bon 

■  cœur  j'y  consentirais,  et  voterais  ce  qu'on  vou- 
«drait,  dût-il  m'en  coûter  ma  meilleure  coupe  de 
«  sainfoin....  Mais  ç.  Chambord^  quapprendra-t-U?  Ce 
«  que  peuifent  ensei^^ner  et  Chambord  et  la  cour.  Là,  tout 
m  est  plein  de  ses  aïeux.  Pour  cela  précisément  ^  je  nePy 

■  trouve  pas  bien,  et  j* aimerais  mieux  qu'il  vécût  avec  nous 
«  qu'avec  ses  ancêtres,  » 

Il  faut  assurément  être  doué  d'une  admirable  sa- 
gacité pour  découvrir  dans  ces  paroles  un  outrage 
à  la  morale  publique.  Pour  moi ,  je  l'avoue,  j'aurais 
cru,  dans  ma  simplicité,  qu'ici  l'auteur,  loin  d'of- 
fenser la  morale,  parlait  en  bon  et  sage  moraliste. 
Oh  !  s'il  était  venu  nous  vanter  les  mœurs  des  cours, 
^  nous  les  offrir  en  exemple,  nous  inviter  à  les  imiter, 
je  conçois  qu'alors  on  pourrait  l'accuser  d'avoir 
outragé  la  morale  ;  mais  il  a  fait  précisément  le  con- 
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traire.  Ces  moeurs  dissolues,  scandaleuses,  il  Içs  a 
censurées;  il  a  voulu  arracher  un  jeune  prince  à 
leur  contagion  ;  et  c*est  lui ,  c'est  le  défenseur 
des  mœurs,  que  vous  accusez  d'avoir  offensé  les 
mœurs  !  et  c'est  au  censeur  des  cours  que  vous  venez 
reprocher  l'immoralité  de  ses  doctrines  ! 

Ah!  si  c'est  un  crime  à  vos  yeux  de  médire  de  la 
cour,  faites  donc  le  procès  à  tout  ce  que  la  France 
compte  d'écrivains  célèbres.  Ck>ndamnez  l'immortel 
auteur  de  V Esprit  des  lois.  Que  direz-vous  en  effet  des 
couleurs  dont  il  ose  tracer  le  tableau  des  cours? 
«L'ambition  dans  l'oisiveté,  la  bassesse  dans  l'or- 
«  gueil,  le  désir  de  s'enncldr  sans' travail  ^  l'aversion 
«•  pour  la  vérité;  laflatteiie,  la  trahison ,  la  perfidie, 
«  l'abandon  de  tous  ses  engagemens ,  le  mépris  des 
■  devoirs  du  citoyen ,  la  crainte  de  la  'vertu  du  prince  , 

«l'ESPiRAirCE  DE  SBS  FAIBLESSES,    et  pluS    qUC    tOUt 

«  cela  le  ridicule  perpétuel  Jeté  sur  la  vertu ,  forment,  je 
«  crois,  le  caractère  du  plus  grand  nombre  des  cour- 
«  tisans,  marqué  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les 
«  temps,  » 

Mais  peut-être  récusera-t-on  l'autorité  de  Montes- 
quieu, c'est  un  auteur  profane,  c'est  un  philosophe... 
£h  bien!  écoutons  un  père  de  l'église;  écoutons 
Massillon  :  Que  de  bassesses  pour  parvenir  I  il  faut 
«paraître,  non  pas  tel  qu'on  est,  mais  tel  qu'on 
«  noii3  rmhaite.  Bassesse  d'adulation  ^  on  encense 
«  et  on  adore  l'idole  qu'on  méprise  ;  bassesse  de 
«  lâcHeté,  il  faut  savoir  essuyer  des  dégoûts,  dévorer 
«des  ^buts ,  et  les  recevoir  presque  comme  des 
«  grâces;  bassesse  de  dissimulation  ,  point  de  senti- 
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«  mens  à  soi,  et  ne  penser  qae  d*après  les  autres; 
«  bassesse  de  dénglement^  devenir  les  complices  et  peut' 
■  étm  les  M IBISTRES  des  passions  de  ceux  de  qui  nous 
«  dépendons.,,.  Ce  n'est  point  là  une  peinture  imagi- 
«  née  ;  ce  sont  les  mœurs  des  cowv ,  et  l'histoire  de 

«  LA.  PLUPART  DE  CEUX  QUI  Y  VXVE3VT.... 

« Le  peuple  regarde  comme  un  bon  air  de 

«  marcher  sur  vos  traces  ;  la  ville,  croit  se  faire  bon- 
«neuren  prenant  tout  le  mauvais  de  la  cour;  voé 
«  mœurs  forment  un  poison  qui  gagne  les  peuples  et  les 
<  provinces,  qui  infecte  tous  les  états,  qui  change  les 
«  mceUrs  publiques^  qui  donne  à  la  licence  un  air  de 
«  noblesse  et  de  bon  goût,  et  qui  substitue  à  la  sim- 
«  plicité  de  nos  pères  et  à  l'innocence  des  mœurs  an- 
«  ciennes  la  nouveauté  de  vos  plaisirs ,  de  votre  luxe, 
«  de  vos  profusions  et  de  vos  indécences  profanes.  (G&t 
«là  précisément  ce  qu'a  dit  M.  Courier.).  Ainsi, 
«  c'est  de  vous  que  passent  jusque  dans  le  peuple  les 
«  modes  immodestes,  la  vanité  des  parures,  les  arti- 
«  fîces  qui  déshonorent  un  visage  où  la  pudeur  toute 
«  seule  devrait  être  peinte ,  la  fureur  des  jeux,  la  fa- 
«  cilité  des  mœurs ,  la.  licence  des  entretiens,  la  liberté  des 
«  passions  ex  toute  la  corruptiojet  de  iros  siècles.  » 

Messieurs,  c'était  aussi  pour  conserver  rionocence 
d'un  prince  enfant ,  du  dernier  rejeton  d'une  race 
royale ,  que  Massillon.  élevait  sa  voix  éloquente.  11 
est  triste  de  penser  que  si  Massillon  vivait  encore , 
il  se  verrait  probablement  traduit  sur  les  bancs 
d'une  cour  d'assises! .... 

Au  surplus,  ce  n'est  point  une  assertion  sèche  et 
dénuée  de  preuves  que  l'auteur  vous  présente.  11  ne 
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s'est  pas  borné  à  censurer  les  mœurs  de  ia  cour  :  il 
a  justifié  sa  censure  par  des  faits;  sa  critique  n'est 
que  la  conséquence  forcée  de  ces  faits  ;  avant  d'at- 
taquer la  conséquence ,' prouvez  que  les  faits  sont 
con  trouvés. 

Voici  la  triple  alternative  que  je  présente  à  l'ac- 
cusation. Ou  vous  niez,  lui  dirai-je,  les  faits  rap- 
portés dans  récrit;  et  alors  les  monumens  historiques 
sont  là  pour  vous  confondre  :  ou  vous  les  avouez, 
mais  vous  en  laites  l'apologie  ;  et  alors  c'est  vous- 
même  qui  outragez  la  morale  publique  :  ou  vous  (es 
avouez  et  les  condamnez,  et  vous  prétendez  cepen- 
dant que  j'aurais  dû  les  taire,  parce  que  les  coupa- 
bles ont  siégé  sur  le  trône  ou  près  du  trône;  et  alors, 
c'est  encore  au  nom  de  la  morale  publique  que  je 
repousse  cette  doctrine  honteuse.  Quoi  !  des  désor- 
dres coupables  auront  été  commis,  et  l'histoire, 
rinstitutrice  des  peuples  et  des  rois,  devra  garder 
le  silence!  Quoi!  l'adultère  aura  souillé  les  pnlais, 
et  vous  commanderez,  au  nom  des  mœurs,  respect 
pour  l'adultère!  Il  y  aura  des  vices  privilégiés!  Des 
scandales  auront  un  brevet  d'impunité,  et  si,  à 
l'aspect  des  mœurs  outragées,  je  laisse  éclater  mon 
indignation  ,  c'est  mon  indignation  qui  sera  crimi- 
nelle; c'est  moi  qui  aurai  outragé  les  mœurs! 

Messieurs,  l'Egypte  honorait  ses  rois,  mais  elle 
jugeait  leur  cendre,  et  le  jugement  des  morts  était 
la  leçon  des  vivans  et  de  la  postérité. 

'Que  signifie  cette  distinction  qu'on  s'est  efforcé 
d'établir  entre  l'histoire  et  d'autres  écrits!  La  vérité 
a-t-elle,  pour  8e  montrer,  des  formes  privilégiées! 


Il 
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Existe- t-îi  an  genre  d'ouvrages  dans  lesquels  la  vé- 


"^l      rite  soit  criminelle? 


C'est,  il  faut  le  dire,  c'est  la  pretnière fois  qu'on 
voit  un  écrivain  traduit  devant  les  tribunaux  pour 
avoir  rapporté  des  faits  dont  on  ne  conteste  point 
la  sincérité!  Cest  la  première  fois  que  l'accusation 
vient  nous  tenir  cet  étrange  langage  :  Ceia  est  vrai; 
mats  vous  ne  deviez  pas  le  dûv.  Nous  avons  vu  incri- 
miner des  doctrines ,  condamner  des  opinions  |  il 
nous  restait  à  voir  accuser  des  souvienirs  historiques; 
il  nous  manquait  de  voir  traîner  la  vérité  devant  la 
cour  d'assises! 

Cestf  'dites^vous ,  attenter  à  la  gloire  nationale ,  c'est 
dépouiller  la  nation  de  son  plus  riche  patrimoine. 

Ce  ne  serait  plus  alors  qu'une  simple  question 
d'amour-propre  national  >  et  non  plus  une  question 
de  morale  publique. 

Mais  est-ce  donc  flétrir  la  nation  que  de  flétrir  les 
vices  de  quelques  hommes  dont  les  noms  figurent 
dans  son  histoire  ?  Une  nation  est-elle  solidaire  pour 
tous  les  individus  qui  la  composent?  Le  patrimoine 
de  l'honneur  national  se  compose-t-il  des  vices  ou 
des  crimes  dont  elle  a  été  le  témoin  ?  Vous  nous 
reprochez  d'avoir  attenté  à  la  gloire  nationale?  Ai-je 
donc  essayé  d'avilir  lés  trophées  deFontenoi^  les 
vertus  de  Sully,  les  lauriers  de  Racine!  Voilà  le  pa- 
trimoine de  l'honneur  national;  la  France  peut  re- 
vendiquer la  solidarité  de  la  gloire;  elle  ne  reven- 
diquera jamais  la  solidarité  de  la  honte. 

On  a  plus  vivement  encore  insisté  sur  le  troisième 
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chef  d'accusation /Suivons  le  ministère  public  sur 

ce  nouveau  terrain. 

M.  Courier  s'attache  à  prouver,  comme  nous  l'a- 
vons vu,  que  le  voisinage  de  la  couir  est  dangereux 
pour  les  simples  habitans  de  la  campagne.  Une  des 
choses  qu'il  redoute  dans  le  voisinage,  c'est  la  con- 
tagion des  mauvaises  mœurs.  Voici,  à  cet  égard, 
xsomme  il  s'exprime  : 

«  Sachez  qu'il  n'y  a  pas  en  France  une  seule  famille 

«  noble,  mais  je  db  noble  de  race  et  d'antique  ori- 

«gine,  qui  ne  doive  sa  fortune  aux  femmes;  vous 

«m'entendez.  Les  femmes  ont  fait  les  grandes  mai- 

«  sons  ;  ce  n'est  pas ,  comme  vous  croyez  bien ,  en 

«  cousant  les  chemises  de  leurs  époux,  ni  en  allaitant 

«  leurs  enfans.  Ce  que  nous  appelons ,  nous  autres , 

«  honnête  femme ,  mère  de  famille ,  à  quoi  nous  at- 

«tachons  tant  de  prix,  trésor  pour  nous,. serait  la 

«ruine  du  courtisan.  Que  voudriez-vous  qu'il  fit 

«d'une  dame  honesta ,  sans  amans,  sans  intrigues, 

«qui,  sous  prétexte  de  vertu,  claquemurée  dans 

«  son  ménage,  s'attacherait  à  son  mari  ?  Le  pauvre 

«homme verrait  pleuvoir  les  grâces  autour  de  lui, 

«  et  n'attraperait  jamais  rien^;  De  la  fortune  des  fa- 

«  milles  nobles ,  il  en  parait  bien  d'autres  causes  , 

«  telles  que  le  pillage,  les  concussions,  l'assassinat, 

«  les  proscriptions,  et  surtout  les  confiscations.  Mais 

«qu'on  y  regarde,  et  on  verra  qu'aucun  de  ces 

u  moyens  n'eût  pu  être  mis  en  œuvre  sans  la  faveur 

«d'un   grand,  obtenue  par  quelque  femme;  car, 

«  pour  piller,  il  faut  avoir  commandemens ,  gouver- 
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>  nemeDs,  qai  ne  s^obtiennent  qae  par  les  femmes , 
«  et  ce  n'était  pas  tout  d'assassiner  Jacques  Cœur 
«  ou  le  maréchal  d'Ancre ,  il  fallait,  pour  avoir  leurs 
«  biens  y  le  bon  plaisir,  l'agrément  du  roi,  c'est-à- 

<  dire  des  femmes  qui  gouvernaient  alors  le  roi  ou 
«son  ministre.  Les  dépouilles  des  huguenots,  des 
«frondeurs,  destraitans,  autres  faveurs ,  bienfaits 
«  qui  coulaient ,  se  répandaient  par  les  mêmes  ca- 
«  naux  aussi  purs  que  la  source.  Bref,  comme  il  n'est, 

<  ne  fut,  ni  ne  sera  jamais,  pour  nous  aqtres  vilains, 
«  qu'un  moyen  de  fortune,  c'est  le  travail;  pour  la 
«  noblesse  non  plus  il  n'y  en  a  qu'un,  et  c'est...,  c'est 
«  la  prostitution ,  puisqu'il  faut,  mes  amis,  l'appeler 
«  par  son  nom.  » 

Laissant  de  côté  tous  les  commentaires  plus  ou 
moins  infidèles  qu'on  a  faits  sur  ce  passage ,  et  le 
réduisant  à  son  expression  la  plus  simple,  qu'y  dé- 
couvrons-nous?  Cette  proposition  fondamentale,  et 
dont  le  passage  entier  n'est  qu'un  développement  : 
«  Que  les  mœurs  des  courtisans  sont  corrompues.  » 
J'aurais  difficilement  imaginé  que  cette  proposition 
fût  outrageante  pour  la  morale  publique,  et  que  les 
mœurs  des  cours  dussent  être  pour  nous  un  objet 
de  vénération.  Depuis  quand  n'est-il  donc  plus  per- 
mis dédire,  d'une  manière  générale,  que  tel  vice, 
tel  défaut,  tel  genre  de  dépravation  règne  dans  telle 
classe  de  la  société  ? 

Ici ,  j'interpelle  encore  l'accusation.  Niez-vous  les 
faits?  Tofiie  de  les  prouver.  Les  avouez-vous?  J*ai 
donc  eu  raison  d'avancer  ce  que  j'ai  avancé. 

Expliquez-vous  enfin  d'une  manière  catégorique. 
I.  at>        . 
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Est-ce  pour  avoir  con trouvé  des  faits  que  vous 
m'accusez?  Ce  n*est  ptus  qu'une  question  de  vérité 
historique;  nous  pouvons  la  décider  avec  des  auto- 
rités. M*accusez-vous  pour  avoir  dit  des  vérités  lâ- 
cheuses à  quelques  amours-propres?  Alors,  je  vous 
demande  où  est  iajoi  qui  condamne  la  vérité,  et 
qui  fait  du  mensonge  un  devoir  de  morale  publique. 
Mais  du  moins  expliquez-vous  :  parlez;  qu'on  sache 
ce  que  vous  voulez,  ce  que  vous  prétendez.  Nies 
franchement  les  faits,  ou  bien  avouez-les  friuiche- 
ment,  sans  vous  perdre  en  vaines  déclamations  qui 
ne  prouvent  rien,  si  ce  n'est  votre  embarras  et  votre 
faiblesse. 

Pour  moi>  je  vous  dirai  que,  de  tout  temps , 
Thistorien  ,  le  moraliste ,  Técrivain  satirique  ont  été 
en  possession  de  censurer  les  vices  généraux ,  et 
surtout  les  vices  des  cours.  Je  vous  dirai  que  l'au- 
teur que  vous  accusez  n'a  fait  que  redire,  avec 
moins  de  forcR  peut-être,  ce  que  mille  auteurs 
estimés  avaient  dit  avant  lui.  On  vous  a  cité  Massillon 
et  Montesquieu;  écoutez  maintenant  Mézeray  et 
Bassompierre. 

Mézeray  parle  de  l'introduction  des  femmes  à  la 
cour.  «  Du  commencement,  dit-â ,  cela  eut  de  fort 
«  bons  effets ,  cet  aimable  sexe  y  ayant  amené  la  po- 
«  litesse  et  la  courtoisie,  en  donnant  de  vives  pointes 
«  de  générosité  aux  âmes  bien  faites.  Mais  depuis  que 
«  V impureté  s'y  fut  mêlée ,  et  que  t exemple  Ses  plus 
«  grands  eut  autorisé  la  corruption  ^  ce  qui  était  aupa- 
«  ravant  une  belle  source  d'honneur  et  de  vertu , 

«  ADVIITT    vu    SALB    BOUABIEH    DB   TOUS    X.BS   VICES  ; 
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«  le  déshonneur  se  jmit  sir  crédit  ,  la  prostitutiok  se 
«SAISIT  DELA  PAVEUR,  CD  y  entrait,  on  symahuenait 
m  par  ce  moyen  ;  bref,  les  charges  et  les  emplois  se 
«  distribuaient  à  la  fantaisie,  des  femmes,  et  parce 
«  que  d'ordinaire ,  quand  elles  sont  une  fois  déré- 
«  ^ées,  elles  se  portent  à  rinjuslice,  aux  fourberies, 
«  à  la  vengeance  et  à  la  nialic%avec  bien  plus  d'ef- 
«  froDterte  que  les  hommes  mêmes ,  elfes  furent 
«  cause  qu'il  s'introduisit  de  très  méchantes  maximes 
«dans  le  gouvernement ,  et  que  Tancienne  candeur 
«  gauloise  fut  rejetée  encore  plus  loin  que  la  chasteté, 
«  Cette  corruption  commença  sous  le  règne  de  Fran» 
«  cois  I*',  se  rendit  presque  universelle  sous  celui  de 
■  Henii  JI,  et  se  nifiORDA  E9Fijr  jusqu'au  dernibr 
«  PERIODE  sous  Charles  IX  et  Henri  III,  «  — Mézeray, 
Uist.  de  Fr.  Henri  III  «  tome  3 ,  pag.  446-447. 

Voyons  maintenant  comment  Bassompierre  s'ex- 
prime  sur  le  compte  d'un  courtisan.  «  C'était  un 
«  homme  assez  mal  fait ,  et  il  y  a  lieu  de  s'étonner 

•  qu'il  ait  réussi  en  ce  temps-là,  oit  Ton  ne  parvenait 
«  à  tien  que  par  les  femmes ,  coJnme  je  pense  qu'il  en  a  été 
-*  DE  TOUT  TEMPS ,  dans  TOUTES  les  cours ^  et  crois  que 

•  qui  voudrait  y  regarder  de  bien  près ,  trouverait 

«  PLUS  DE  MAISOirS  QUI  SE  SOHT  FAITES  GRAITDBS  PAR 
«  CETTE  VOIE  qu'autrement.  » 

Je  pourrais  multiplier  ces  citations  à  l'infini,  il 
faut  se  borner;  passons  à  un  autre  point. 

Le  dernier  chef  d'accusation  a  été  soutenu  avec 
moins  d'insistance,  et  si  quelque  chose  m'étonne 
encore,  c'est  qu'on  ne  J'ait  pas  entièrement  aban- 
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donné.  Vous  penserez  comme  moi,  sans  doute, 
quand  je  l'aurai  remis  s(5us  vos  yeux. 

«O  TOUS,  législateurs  nommés  par  les  préfets, 
«  prévenez  ce  malheur  (le  morcellement  des  grandes 
«  propriétés  ) ,  faites  des  lois ,  empêchez  que  tout  le 
«  monde  ne  vive  1  ôlez  la  terre  au  laboureur,  et  le 
«  travail  à  l'artisan^  par  de  bons  privilèges,  de 
«  bonnes  corporations;  hâtez-vous,  l'industrie,  aux 
«  champs  comme  à  la  ville,  envahit  tout,  chasse 
«  partout  l'antique  et  noble  barbarie  ;  on  vous  le 
«  dit ,  on  vous  le  crie  :  que  tardez^ vous  encore  ?  qui 
«  vous  peut  retenir?  peuple,  patrie,  honneur? 
«  lorsque  vous  voyez  là  emplois,  argent,  cordons, 
■  et  le  baron  de  Frimont.  » 

Je  dois  vous  le  confesser;  dans  ma  simplicité, 
j'avais  imaginé  que,  par  une  méprise  étrange,  mais 
qui  n'est  pas  plus  étrange  que  le  reste  de  l'accusa- 
tion ,  le  ministère  public  avait  pris  au  sérieux  les 
conseils  ironiques  de  l'auteur,  et  qu'il  allait  lui  re- 
procher d'avoir  engagé  les  pouvoirs  législateurs  à 
faire  des  lois  pour  empêcher  que  tout  le  monde  ne 
vive,  etc.,  etc..  C'est  ainsi  seulement  que  je  conce- 
vais la  possibilité  d'une  accusation  d'outrage  à  la 
morale  publique,  et  je  me  promettais  de  vous  dés- 
abuser facilement. 

Je  m'étais  trompé  :  l'accusation  a  pris  une  autre 
marche  ;  et  ici ,  je  ne  la  comprends  plus. 

S'il  s'agissait  d'une  accusation  putitique,  je  la 
trouverais  seulement  très  mal  fondée;  mais  enfin,  je 
la  concevrais,  puisque  le  passage  a  trait  à  la  {loli- 
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tique  :  mais  ce$t  une  accusation  de  morale  publique 
qu'on  vous  présente;  or,  qu'ont  de  comm\inavec  la 
morale  publique ,  le  mode  d'élections  des  députés , 
et  la  recomposition  de  la  grande  propriété? 

C'est  insulter  la  nation  que  de  prétendre  qu'elle  aban-> 
donne  à  ses  préfets  le  clioix  de  ses  législateurs  ?  Toujours 
des  reproches  étrangers  à  1«  question  !  Mais  qu'a 
donc  écrit  ici  M.  Courier,  que  le  gouvernement  lui- 
même  n'ait  dît  cent  fois  à  la  tribune  ?  Les  ministres 
ne  nous  ont-ils  pas  souvent  entretenus  de  la  néces- 
sité de  donner  au  gouvernement  de  l'influence  dans 
les  élections  ?  £t  comment  le  gouvernement  exerce- 
t-il  cette  influence?  Par  ses  agens,  apparemment? 
Et  ces  agens,  qui  sont-ils,  dans  les  départemens? 
Les  préfets.  Qu'a  donc  dit  M.  Courier. 

Fotis  offensez  les  Chambres ,  en  les  supposant  disposées 
à  faire  des  lois  pour  dter  le  pain  au  laboureur.  Encore 
une  accusation  étrangère  au  procès ,  car  nous  ne 
sommes  point  accusés  d'offense  envers  les  Chambres,^ 
mais  d'outrage  à  la  morale  publique. 

Je  répondrai  d'up  seul  mot  :  si  les  Chambres,  se 
croyaient  offensées ,  elles  avaient  droit  de  rendre 
plainte  et  de  provoquer  des  poursuites.  Elles  ne 
l'ont  pas  fait  :  elles  ne  se  sont  donc  pas  jugées  of- 
fensées ;  et  vous,  vous  n'avez  pas  droit ,  quand  elles 
gardent  le  silence,  de  devancer  leur  plainte  et 
d'agir  sans  leur  provocation. 

Avant  de  quitter  celle  discussion,  je  veux,  nàes- 
sieurs  les  jurés,  vous  proposer  une  épreuve  irrécu- 
sable pour  discerner  la  vérité  de  l'erreur,  et  pour 
apprécier  les  charges  de  l'accusation.  Vous  n'ignorez 


20. 
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pas ,  et  c'est  an  des  plus  simples  axiomes  de  la  lo- 
gtqae,  que  le  contraire  d'une  proposition  fausse  est 
nécessairement  une  proposition  vraie  :  par  la  même 
raison ,  toute  proposition  qui  outragera  la  morale 
publique  aura  nécessairement  pour  contraire  une 
vérité  fondamentale  de  morale  publique.  Ainsi , 
qu'on  auteur  fasse  l'apologie  du  larcin  ou  du  men- 
songe ,  vous  n'aurez  qu'à  renverser  sa  proposition , 
et  vous  trouverez  que  le  mensonge ,  que  le  larcin , 
sont  des  actions  répréhensibles  :  ce  sont  là ,  en  eHet  * 
des  principes  de  morale  incontestables. 

Si,  au  contraire ,  la  proposition  ainsi  renversée  ne 
nous  donne  qu'un  sens  insignifiant,  indifférent  on 
ridicule ,  il  est  évident  que  la  proposition  primitive 
ne  renfermait  pas  d'outrage  à  la  morale  publique. 

Appliquons  aux  propositions  incriminées  cette 
méthode  d'appréciation. 

La  cour  donne  tout  au'prince\  ' 

Les  prêtres  donnent  tout  à  Dieu  ; 

Les  apanages,  les  listes  ciptles  ne  sont  pas  pour  les  princes ^ 

Le  revenu  des  abbayes  n'est  pas  pour  Jéstts-Ciwist ; 

Lepfince,  à  Chambord,  apprendra  ce  que  peuvent  en* 
seigner  Chambord  et  la  cour; 

f  aimerais  mietuf  qu'il  vécût  at^e  nous  qu'avec  ses 
ancêtres  ; 

Les  courtisans  s'enrichissent  parla  prostitution; 

Les  préfets  ont  beaucoup  ^influence  dans  la  nomincuion 
des  députés.,. 

Prenons  les  propositions  inverses ,  et  voyons  quel 
est  le  catéchisme  de  morale  publique  que  le  minis- 
tère accusateur  voudrait  nous  faire  adopter  : 
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La  cour  ne  donne  rien  aux  princes  ; 

Les  prêtres  ne  donnent  tien  à  Dieu  ; 

Les  apanages,  les  listes  civiles  sont  exclusivement  pour 
les  princes  / 

Le  revenu  des  ahbayes  est  exclusivement  pour  Jésus- 
Christ; 

Le  prince  napprendi'a  pas  à  Chambord  ce  que  peut  en- 
seigner Cltambord; 

J'aimerais,  mieux  quUl  vécût  avec  ses  ancêtres  qu'avec 
nous; 

Les  courtisans  ne  s'ertrichissent  pas  par  la  pmstitution  ; 

Les  préfets  n'ont  aucune  influence  sur  la  nomination 
des  députés. 

Voilà  ces  hautes  vérités  morales  que  le  ministère 
public  veut  nous  contraindre  d'observer ,  à  peine 
d'amende  et  de  prison  !  Messieurs ,  il  n'en  faut  pas 
davantage.  Il  n'est  point  de  subtilité,  point  de  so- 
phisme ,  qui  puissent  résister  à  cette  épreuve ,  aussi 
simple  qu'infaillible;  vous  en  avez  vu  les  résultats; 
l'accusation  est  jugée. 

Si,  après  cette  épreuve  ,  vous  condamnez  l'écrit 
qui  vous  est  déféré  ,  plus  de  loi  qui  puisse  rassurer 
les  citoyens ,  plus  d'écrit  qui  ne  puisse  être  con- 
damné, plus  d'écrivain  qui  soit  assuré  de  conserver 
sa  fortune  et  sa  liberté.  L'accusation  à^ outrage  à  In 
morale  publique  va  devenir  pour  la  France  ce  que  fut, 
pour  Rome  dégénérée ,  l'accusation  de  lèse-majesté. 

C'est  à  vous  de  conserver  à  la  loi  son  empire ,  à 
la  liberté  ses  garanties  ;  c'est  à  vous  d'em pêcher  que 
ce  glaiVe  de  la  justice  ne  s'égare ,  et ,  par  un  abus 
déplorable ,  ne  devienne  l'instrument  des  amours- 
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propres  offensés.  Il  est ,  vous  le  savez  ,  deux  sortes 
de  jugemeos  :  les  uds,  fruits  de  Terreur,  des  pré- 
ventions ou  des  ressentimens  y  sont  l'eiTroi  de  la 
société  ;  l'opinion  publique  les  dénonce  à  Thisloire , 
et  Tinexorable  histoire  les  inscrit  sur  ses  tables 
vengeresses:  les  autres,  dictés  par  l'équké,  rassurent 
le  corps  social, afTermissenl  les  états,  et  sont  transmis 
par  la  reconnaissance  publique  à  Testime  de  la  pos-  . 
térité.  Voilà  quel  jugement  nous  attendons  de  vous: 
j'ose  croire  que  cette  attente  ne  sera  point  trompée* 

Ainsi  parla  M®  Berville ,  avec  beaucoup  de  facilité, 
de  netteté  dans  l'expression ,  d'assez  de  force  par- 
fois. A  ce  discours  Paul-Louis  voulait  ajouter  quel- 
ques mots;  mais  ses  amis  l'en  empêchèrent ,  en  lui 
remontrant  qu'il  n'avait  de  sa  vie  parlé  en  public, 
et  que  ce  serait  un  vrai  miracle  qu'il  pût  soutenir  les 
regards  de  toute  une  assemblée;  qu'ignorant  entiè- 
rement les  convenances  du  barreau  ,  où  s'est  établie 
une  sorte  de  cérémonial ,  d'étiquette  gênante,  im- 
possible à  deviner,  il  ferait  des  fautes  dont  ses  en- 
nemis ne  manqueraient  pas  de  profiter,  et  demeure- 
rait étonné  à  la  moindre  contradiction;  qu'il  n'avait 
là  pour  lui  que  le  public,  auquel  on  imposait  silence, 
dont  même  il  risquait  de  diminuer  à  son  égard  la 
bienveillance  par  une  harangue  mal  dite,  peu  en- 
tendue, interrompue;  que  les  gens  de  lettres  ,  qui 
avaient  tenté  cette  épreuve  avec  moins  de  désavan- 
tage, s'en  étaient  rarement  bien  tirés  ;  qu'il  ne  devait 
pas  se  flatter,  pour  avoir  su  écrire  quelques  bro- 
chures passables,  de  pouvoir  aussi  bien  se  faire  en- 
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tendre  de  vive  voix  ;  ces  deux  arts  n*étant  pas 
seulement  fort  différens  en  plusieurs  points,  maïs 
contraires  autant  que  Test  la  concision ,  qui  fait  le 
mérite  des  écrits,  au  langage  diffus  de  la  tribune; 
qu'enfin ,  piqué  comme  il  Tétait ,  et  de  l'absurdité 
de  l'affaire  en  elie-méme,  et  du  choix  des  jurés,  et 
delà  mauvaise  foi  du  procureur  du  roi,  et  delà 
partialité  servile  du  président ,  il  ne  pouvait  man- 
quer de  s'exprimer  vivement ,  avec  peu  de  mesure, 
et  de  gâter  sa  cause  aux  yeux  de  tout  le  monde.  Il 
se  rendit  à  ces  raisons ,  et  prit  patience  en  enrageant 
de  ne  pouvoir  au  moins  répondre ,  et  confondre  le 
mauvais  sens  de  ses  accusateurs ,  chose  facile  assu- 
rément; car,  s'il  n'eût  mieux  aimé  déférer  en  cela 
aux  conseils  des  gens«ages  qui  lui  veulent  du  bien  , 
soit  par  attachement  personnel ,  ou  conformité  de 
principes ,  il  eut  prononcé  ce  discours ,  ou  quelque 
chose  d'approchant  : 

Messieurs  , 

Dans  ce  que  vous  a  dit  M.  l'avocal-général ,  je 
comprends  ceci  clairement.  Il  désapprouve  les 
termes  dont  je  me  suis  servi  pour  désigner  la  source, 
respectable  selon  lui,  très-impure,  selon  moi,  des 
fortunes  de  cour,  et  la  manière  aussi  dont  j'ai  parlé 
des  grands  dans  l'imprimé  qu'il  vous  dénonce  comme 
contraire  à  la  morale,  scandaleux,  licencieux ,  hor- 
rible. Pour  moi,  aux  premières  nouvelles  d^une 
pareille  accusation  ,  à  laquelle  je  m'attendais  peu  « 
sûr  de  mon  intention  ,  n'ayant  à  me  reprocher  au- 
cune pensée  qui  méritât  ce  degré  de  blâme,  je  crus 
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d*abord  qu'aîsément  j'avaîs  pu  me  méprendre  sur 
le  sens  de  quelques  mots ,  et  donner  à  entendre  une 
chose  pour  une  autre,  en  expliquant  mal  mes  idées. 
Car  y  comme  savent  assez  ceux  qui  se  mêleiit  un  peu 
de  parler  ou  d'écrire-,  rien  n*est  sî  rare  que  Pex- 
pression  juste;  on  dit  presque  toujours  plus  ou 
moins  qu'on  ne  veut  dire,  et  par-l'exemple  même 
de  M.  Tavocat  du  roi ,  qui  me  nomme  ici  libelliste, 
homme  avide  de  gain,  spéculateur  d'injure  et  de 
diffamation  ,  vous  avez  pu  juger  combien  il  est  plus 
facile  d'accumuler  dans  un  discours  ces  traits  de  la 
haute  éloquence ,  que  d'appliquer  à  chaque  chose 
le  ton ,  le  style ,  le  langage  qui  conviennent  exac* 
tement. 

Je  crus  donc  avoir  failli ,  messieurs  ,  et  ne  m'en 
étonnais  en  aucune  façon.  Il  m'est  rarement  arrivé, 
dans  ma  vie  ,  de  lire  une  page  dotat  je  fusse  satisfait, 
bien  moins  encore  d'écrfre  sans  faute.  Mais  en  exa« 
minant  ceci  attentivement ,  avec  des  gens  qui  n'ont 
nulle  envie  de  me  flatter,  considérant  le  tout ,  et 
chaque  phrase  à  part ,  chaque  mot ,  chaque  syllabe, 
je  vous  dis  la  pure  vérité  :  nous  n'y  avons  trouvé  à 
reprendre  qu'une  seule  chose,  mais  grave  et  fâcheuse 
vraiment  pour  l'auteur,  une  chose  dont  M.  le  pro- 
cureur du  roi  ne  s'est  point  avisé  ;  c'est  que  cet  écrit 
n'apprend  rien  :  dans  les  passages  inculpés ,  ni  dans 
le  reste  de  l'ouvrage ,  il  n'y  a  rien  de  nouveau,  rien 
qui  n'ait  été  dit  et  redit  mille  fois.  En  effet ,  qu'y 
voit-on? les  vices  de  la  cour,  les  bassesses,  la  lâcheté, 
l'hypocrisie ,  l'avidité,  la  corruption  des  courtisans. 
A  proprement  parler ,  l'auteur  de  ce  pamphlet  est 
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un  homme  qui  crie  :  Veoez  ,  accourez,  voyez  la  ma- 
lice des  singes ,  le  venin  des  reptiles  et  la  rapacité 
des  animaux  de  proie  :  j'ai,  découvert  tout  cela.  Que 
sa  naïveté  vous  amuse  un  moment  ;  riez-en ,  si  vous 
voulez  ;  mais  le  condamner  après ,  comme  ayant  ou- 
tragé' ces  classes  distinguées  de  malfaisantes  bétes , 
Venvoyer  en  prison  ;  ah  !  ce  serait  conscience. 

Pas  un  mot ,  messieurs ,  pas  un  mot  ne  se  trouve 
dans  cet  imprimé,  qui  ne  soit  partout  dans  les  livres 
que  chacun  a  entre  les  mains,  et  que  vous  approuvez 
comme  bons.  Mon  avocat  vous  Ta  fait  voir  par  de 
nombreuses  citations  ;  non -seulement  les  orateurs , 
les  historiens ,  les  moralistes ,  mais  les  prédicateurs 
et  les  Pères  de  TÉgliseont  dit  ces  mêmes  choses,  déjà 
dites  avant  eux  et  connues  de  tout  temps.  Tellement 
qu'il  paraîtrait  bien  que  l'auteur  d'un  pareil  écrit, 
si  ce  n'est  ignorance  à  lui ,  et  simplicité  villageoise , 
d'avoir  cru  digne  de  l'impression  des  observations  si 
vulgaires,  s'est  un  peu  moqué  du  public ,  en  lui  dé- 
bitant pour  non  veau  ce  que  les  moindres  en  fans  sa* 
vent.  Mais  quelle  loi  du  Code  a  prévu  ce  délit  ? 

Quant  aux  expressions  qui  déplaisent  à  vous» 
monsieur  le  président ,  à  monsieur  l'avocat  du  roi , 
débauche,  prostitution ,  et  autres  que  je  ne  feindrais 
non  plus  de  répéter, i:'est  unegrande  question  entre 
les  philosophes,  de  savoir  si  l'on  peut  pécher  par  les 
paroles,  quand  le  sens  du  discours  en  soi  n'a  rien 
de  mauvais,  comme  lorsqu'on  blâme  certains  vices 
en  les  appelant  par  leur  nom.  La  dispute  est  ar>- 
cieone ,  et  ce  sont ,  notez  bien ,  ce  sont  les  sectes 
rigides  qui  croient  les  mots  indifîérens.  Nous  autres. 
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paysans,  tenons  cette  opinion  de  nos  maîtres  stoîqaes, 
gens  de  travail  jadis.  Nous  regardons  aux  actes  sur- 
tout ;  au  langage  peu  :  le  sens  dans  le  discours,  non 
les  termes  ,  nous  touche.  Mais  d*autres  pensent  au- 
trement ,  et  les  sages  suivant  la  cour,  parmi  lesquels 
on  peut  compter  messieurs  les  procureurs  du  roi , 
sont  farouches  sur  les  paroles.  La  morale  est  toute 
dans  les  mots,  selon  eux ,  plus  sévères  que  ceux  qui 
la  mettent  toute  dans  les  grimaces.  Ainsi,  qu'on  joue 
sur  vos  théâti^s  Georges  Dandin  et  d'autres  pièces  où 
l'adultère  est  en  action ,  mais  où  le  mot  ne  se  pro- 
nonce pas ,  ils  n'y  voient  rien  à  redire ,  rien  contre 
la  mor&le  publique,  et  applaudissent  à  la  peinture 
des  vieilles  mœurs  qu'on  veut  nous  rendre.  Moi,  que 
je  me  trouve  là  par  hasard ,  homme  des  champs , 
dont  les  paroles  vous  seandalisent ,  monsieur  Tavo- 
cat-général,  je  rougis  en  voyant  représentée,  figurée, 
en  public  admirée,  la  dégoûtante  débauche,  la  cor- 
ruption infecte;  je  murmure,  et  c'est  moi  qui  offense 
la  morale.  On  me  le  prouvera  bien.  Autre  exemple  : 
en  tous  lieux  ,  et  -même  dans  les  églises ,  j'entends 
chanter  ici  :  Charmante  GeArieUe ,  au  grand  conten- 
tement de  tous    les  magistrats  conservateurs  des 
moeurs.  Apprenant  ce  que  c'est  que  cette  Gabrielle , 
je  m'écrie  aussitôt  :  infâme  c^ture ,  débauchée , 
prostituée.  Là-dessus,  réquisitoire ,  mandat  de  com- 
paroir. Pour  venger  la  morale ,  le  procureur  du  roi 
conclut  à  la  prison.  Est-ce  le  fait?  Oui ,  messieurs, 
j'ai  parlé  des  vieilles  mœurs  qu'on  nous  prêche  au- 
jourd'hui ,  de  la  vieille  galanterie  des  cours  que  l'on 
nous  vante  ;  sans  cacher  ma  pensée-,  ni  voiler  mes 
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paroles ,  j*ai  dit  sale  débauche ,  infâme  prostitution , 
et  rae  voilà  devant  vous ,  messieurs. 

Mais  je  suis  du  peuple;  je  ne  sais  pas  des  hantes 
classes,  quoi. que  vous  en  disiez,  monsieur  le  pré- 
sident ;  j'ignore  leur  langage ,  et  n'ai  pas  pu  l'ap- 
prendre. Soldat  pendant  long-temps,  aujourd'hui 
paysan ,  n'ayant  vu  que  les  camps  et  les  champs , 
comment  saurais-je  donner  aux  vices  des  noms  ai- 
mables et  polis.  Peut-être  aussi  ne  le  voudrais-je  pas , 
s'il  était  en  moi  de  quitter  nos  rustiques  façons  de 
dire  pour  vos  expressions,  vos  formules.  Dans  cet 
écrit,  d'ailleurs,  je  parle  à  des  gens  comme  moi  '  vil- 
lageois ,  laboureurs ,  habitant  des  campagnes  ;  et ,  si 
l'on  m'imprime  à  Paris ,  vous  savez  bien  pourquoi , 
messieurs ,  c'est  qu'ailleurs  il  y  a  des  préfets  qui  ne 
laissent  pas  publier  autre  chose  que  leur  éloge.  Les 
gens  pour  qui  j'écris  n'entendent  point  à  demi-mot, 
ne  savent  ce  que  c'est  que  finesse ,  délicatesse ,  et 
veulent  à  chaque  chose  le  nom ,  le  nom  français. 
Leur  ayant  dit  maintes  fois,  nous  valons  mieux  que 
nos  pères  (proposition  qui  m'a  toujours  paru  sans 
danger,  car  elle  n'offense  ()ue  les  morts  )  ;  pour  le 
prouver  il  m'a  fallu  leur  dire  les  moeurs  du  temps 
passé.  J'ai  cru  faire  merveille  d'user  des  termes 
mêmes  de  tant  d'auteurs  qui  nous  ont  laissé  des  Mé- 
moires ;  puis  il  se  trouve  que  ces  termes  choquent 
le  procureur  du  roi ,  qui  les  approuve  dans  mes  au- 
teurs ,  et  les  poursuit  partout  ailleurs.  Pouvais-je 
deviner  cela^  prévoir,  me  douter  seulement  que  des 
traits  délieieux,  divins  ,  venant  d'une  marquise  de 
Sévigné,  d'une  mademoiselle  de  Montpensier,  ou 
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d'une  comtesse  de  Cooti ,  répétés  par  moi ,  feraient 
horreur,  et  que  les  propres  mots  de  ces  f^mes  cé- 
lèbres f  loués  y  admirés  dans  leurs  écrits ,  dans  les 
miens  seraient  des  attentats  contre  la  décence  pu- 
blique ? 

Oh  !  que  vous  serez  bien  surpris,  bonnes  gens  du 
pays,  mes  voisins  y  mes  ami»,  quand  vous  saures 
que  notre  morale  ,  à  Paris,  passe  pour  déshonnéu , 
que  ces  mêmes  discours ,  qui  là-bas  vous  semblaient 
austères,  ici  alarment  la  pudeur,  et  scandalisent  les 
magistrats  !  Quelle  idée  n'allez-vous  pas  prendre  de 
la  sévérité ,  de  la  pureté  des  moeurs  dans  cette  ca- 
pitale ,  où  Ton  met  au  rang  des  vauriens ,  on  inter- 
roge sur  la  sellette  l'homme  qui ,  chez  vous ,  parut 
juste,  et  dqnt  la  vie  fut  au  village  exemple  de  sim* 
plicité,  de  paix,  de  régularité.  Tout  de  bon,  mes- 
sieurs ,  peut-on  croire  que  cette  accusation  soit  sé- 
rieuse ?  Le  moyen  xle  se  l'imagiBer  ?  Où  trouver  la 
moindre  apparence ,  le  moindre  soupçon  d'oflense 
à  la  morale  publique ,  dans  un  écrit  dont  le  public  , 
non-seulement  approuve  la  morale,  mais  la  juge 
même  trop  rigide  pour  le  train  ordinaire  du  monde, 
et  dont  plusieurs  se  moqueraient  comme  d'un  sef- 
mon  de  janséniste,  s'il  n'était  appuyé,  soutenu  de 
la  pratique  et  de  la  vie  tout  entité  de  celui  qui 
parle.  En  bonne  foi,  je  commence  à  croire  qu'il  y  a 
du  vrai  dans  ce  qu'on  m*a  dit.  Ce  sont  des  gens 
instruits  de  vos  façons  d'agir,  messieurs  les  procu- 
reurs du  roi ,  qui  m'ont  averti  de  cela.  Dans  les 
écrits ,  vous  attaquez  rarement  ce  qui  vous  déplaît. 
Quand  vous  criez  à  la  morale,  ce  n'est  pas  la  morale 
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qai  vous  blesse.  Ici ,  après  beaacoup  d*hésitalioa , 
de  doute ,  pour  fonder  une  accusation  »  vous  prenez 
quelques  passages,  les  plus  abominables,  les  plus 
épouvantables  que  vous  ayez  pu  découvrir;  et  ces 
passages,  les  Voici:  écoutez,  de  grâce,  messieurs  ; 
juges  et  jurés,  écoutez ,  si  vous  le  pouvez  ,  jsans  fré~ 
mir ,  ces  horreurs  que  Ton  vous  dénonce  :  les  prêtres 
dorment  tout  à  Dieu  ;  les  leçons  de  la  cour  ne  sont  pas  les 
meiUeures  ;  les  préfets  quelquefois  font  des  législateurs  ; 
nos  princes^  avec  nous,  seraient  mieux  qiCavec  leurs  an- 
ûitres,  G^estlà  ce  qui  vous  émeut ,  avocats-généraux 
et  procureurs  du  roi  !  pour  cela  vous  faîtes  tant  de 

bruit?  Votre  zèle  s'enOamme ,  et  la  fidélité Non, 

vous  avez  beau  dire,  il  y  a  quelque  autre  chose;  si 
tout  était  de  ce  ton  dans  le  pamphet  que  Ton  pour^ 
suit  au  nom  de  la  décence  et  des  mœurs ,  si  tout  eût 
ressemblé  à  ces  phrases  coupables ,  f^  n*y  eût  pas 
pris  garde,  et  la  morale  publique  ne  serait  pas  of- 
fensée. Prenez,  messieurs,  ouvrez  ce  scandaleux 
pamphlet  aux  passages  inculpés ,  calomnieux ,  hor- 
ribles, pleins  de  noirceur,  atroces.  Vous  êtes  éton- 
nés ,  vous  ne  comprenez  pas  ;  mais  tournez  le 
feuillet,  vous  comprendrez  alors,  vous  entendrez 
ratfaire  ;  vous  devinerez  bientôt  et  pourquoi  Ton  se 
fllche ,  et  d*oà  vient  qu*on  ne  veut  pas  pourtant  dire 
ce  qui  fâche.  Feuilletez,  messieurs,  lisez:  Un  prince. 
Vous  y  voilà;  un  jeune  prince  y  au  collège,,.  C'est  cela 
même.  Que  dis-je  ?  il  s'agit  de  morale ,  de  la  morale 
publique  ou  de  la  mienne ,  je  crois ,  ou  de  celle  du 
pamphlet ,  n'importe  ;  la  morale  est  l'unique  souci 
de  ceux  qui  me  font  cette  affaire;  ils  n'ont  point 
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d'autre  objet ,  ne  voient  autre  cfafose,  ils  chérissent 
la  morale  et  la  cour  tout  ensemble.  Tune  et  Tautre  en 
même  temps.  Pourquoi  non  ?  Des  gens  ont  aimé  la 
liberté  et  Bonaparte  à  la  fois  indivis,. 

Mais  que  vous  fait  cela,  vous,  messieurs  les  jurés? 
vous  n'êtes  pas  delà  cour,  j'imagine.  Étrangers  à  ses 
momeries ,  vous  devez  vouloir  dans  vos  familles  la 
véritable  honnêteté ,  non  pas  un  jargon ,  des  ma- 
nières. Conterez-vous ,  sortant  d'ici,  à  vos  femmes, 
à  vos  Elles  :  un  homme  a  osé  dire  que  les  dames  d'au- 
trefois ,  ces  grandes  dames  qui  vivaient  avec  tout  le. 
monde,  excepté  avec  leurs  maris ,  étaient  d'indignes 
créatures;  il  les  appelle  des  prostituées.  J'ai  .puni  cet 
homme-là  ;  je  l'ai  déclaré  coupable  ;  on  va  le  mettre 
en  prison  pour  la  morale.  Jurés ,  si  vous  leur  contez 
cela ,  ne  manquez  pas  après  de  leur  faire  chanter 
Charmante  Galette ,  et  d'ajouter  encore  :  Oui ,  mes 
filles,  ma  femme,  celte  Gabrielle  était  une  charmante 
personne.  £lle  quitta  son  mari  pour  vivre  avec  le 
roi ,  et ,  sans  quitter  le  roi ,  elle  vivait  avec  d'autres. 
Aimable  friponnerie,  fine  galanterie,  coquetterie  du 
beau  monde  !  Il  y  a  des  gens ,  mes  filles ,  qui  appel- 
lent cela  débauche  ;  ils  offensent  la  morale,  et  ce  sont 
des  coquins  qu'il  faut  mettre  en  prison.  Évitez,  sur 
toutes  choses ,  les  mots,  mes  filles ,  les  mois  de  dé^ 
bauche,  d'adultère  ;  et ,  tant  que  vous  vivrez,  gardez- 
vous  des  paroles  qui  blessent  la  décencç,  le  bon  ton  ; 
ainsi  faisait  la  charmante  Gabrielle. 

Voilà  ce  qu'il  vous  faudra  dire  dans  vos  familles , 
si  vous  me  condamnez  ici  ;  et  non-seulement  à  vos 
familles,  mais  à  toutes,  vous  recommanderez  de  teb 
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exemples-,  de  telles  mœurs.  Autant  qu'il  est  en  "vous, 
de  la  France  industrieuse,  savante  et  sage  qu'elle 
est ,  vous  fere;^  la  France  galante  d'autrefois  ;  chez 
vous ,,  dans  vos  maisons,  vous  prêcherez  le  vice,  en 
me  punissant ,  moi ,  de  l'avoir  blâmé  ailleurs. 
Femmes,  quittez  ces  habitudes  d'ordre,  de  sagesse, 
d'économie  ;  tout  cela  sent  le  siècle  présent.  Vivez  à 
la  mode  des  vieilles  cours,  non  comme  cçs  Ninon 
de  r£nclos,  qui  restaient  filles,  ne  se  mariaient 
point  pour  pouvoir  disposer  (^'elles-mêmes ,  redou- 
taient le  noeud  conjugal  ;  mais  comme  celles  qui  le 
bravaient ,  moins  timides ,  s'engageaient  exprès,  afin 
de  n'avoir  aucun  frein,  se  faisaient  épouses  pour 
être  libres ,  qui....  prenons  garde  d'ofifeuser  encore 
la  morale!  cQmme  ces  belles  dames  enfin,  dont  la 
conduite  est  naïvement  représentée  dans  l'écrit  cou- 
pable. Il  y  aura  cela  de  curieux  dans  votre  arrêt  > 
s'il  m'est  contraire ,  que  ne  pouvant  nier  la  vérité 
de  cette  peinture  des  anciennes  mœurs  (car  qu'op-r 
poser  au  témoignage  des  conteroporaips  ?  )  tout  en 
avouant  qu'elles  étaient  telles,  vous  me  condamne? 
riez  seulement  pour  les  avoir  appelles  mauvaises^ 
Ainsi  vous  les  trouveriez  bonnes,  et  engageriez  un 
chacun  à  Les  inciter;  chose  peu  croyable  de  vous, 
jprés,  à  molus  que  vous  n'ayez  des  grâces  à  deman* 
der,  dçs  faveurs  et  vos  profits  particuliers  sur  la  dé- 
pravation commune. 

U  serait  aussi  bien  étrango^  qu'ayant  loué  le  pré- 
sent aux  dépens  du  passé,  je  n'en  pusse  être  absous 
par  vous,  gens  d'à-présent,  par  vous,  magistrats, 
qui  vivez,  de  notre  temps,  ce  me  semble;  que  vous 

ai. 
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me  fissiez  repentrr  de  yous  avoir  jugés  meilleurs  que 
vos  devanciers,  et  d'avoir  osé  le  publier;  car  cela 
même  est  exprimé  ou  sous-entendu  dans  rimprimé 
qu'on  vous  dénonce ,  et  ou  je  soutiens  ^  bien  ou 
mal ,  que  le  monde  actuel  vaut  au  moins  celui  d'au- 
trefois ,  ce  qui  suppose  que  je  vous  préfère  aux  con- 
seillers de  chambre  ardente ,  aux  juges  d'Urbain 
Grandier,  de  Fargue,  aux  Laubardemont,  aux  d'Op- 
pède,  vous  croyant  plus  instruits»  plus  justes,  et 
même....  oui,  messieurs,  moins  esclaves  du  pouvoir. 
Est-ce  donc  à  vous  de  m'en  dédire ,  de  me  prouver 
que  je  m'abusais?  et  serais-je,  par  vous,  puni  de 
vous  avoir  estimés  trop  ?  J'aurais  meilleur  marché , 
Je  crois,  des  morts  dont  j'ai  médit ,  si  les  morts  me 
jugeaient,  que  des  vivans  lonés  par  moi.  Tous  les 
écoliers  deRamus,  revenant  au  monde  aujourd'hui, 
conviendraient  sans  peine  que  les  nôtres  en  savent 
plus  qu'eux ,  et  sont  plus  sages;  car  an  moins  ils  ne 
tuent  pas  leurs  professeurs.  Les  dames  galantes  de 
Brantôme ,  en  avouant  la  vérité  de  ce  que  j'ai  dit 
d'elles,  s'étonneraient  du  soin  qu'on  prend  Je  leur 
réputation.  Si  j'osais  évoquer  ici ,  par  un  privilège 
d'orateur,  l'ombre  du  grand  Laubardemont,  de  ce 
zélé,  de  ce  dévoué  procureur  du  roi  en  son  temps, 
il  prendrait  mon  parti  contre  sou  successeur  ;  il  se- 
rait avec  moi  contre  vous,  monsieur  l'avocat-géné- 
ral ,  et  vous  soutiendrait  que  vous  et  nous ,  en  tout, 
vivons  mieux  que  nos  anciens,  comme  je  l'ai  dit , 
le  redis,  et  le  dirai,  dussiez-vous ,  messieurs,  pour 
ce  délit ,  me  condamner  au  maximum  de  la  peine. 
Mais  n'en  faites  rien,  et  plutôt  écoutez  ce  que 
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j*ajoate  ici.  Tai  employé  beaucoup  d'étude  à  con- 
naître le  temps  passé,  à  comparer  les  hommes  e(les 
choses  d'autrefois  avec  ce  qui  est  aujourd'hui,  et 
j'ai  trouvé, 'foi  de  paysan,  j'ai  trouvé  que  tout  va 
mieux  maintenant ,  ou  moins  mal.  Si  quelques-uns 
vous  disent  le  contraire,  ils  n'ont  pas,  comme  moi, 
compulsé  tous  les  registres  de  l'histoire ,  pour  savoir 
à  quoi  s'en  tenir.  Ceux  qui  louent  le  passé  ne  con- 
naissent que  le  présent. 

Ainsi  de  la  morale,  messieurs  :  c'est  moi  qu'il  en 
faut  rroire  là-dessus,  et  non  pas  le  procureur  du  roi. 
J'en  sais  plus  que  lui ,  sans  nul  doute,  et  mon  au- 
torité prévaut  sur  la  sienne  en  cette  matière.'  Pour- 
quoi ?  Par  la  même  raison  que  je  viens  de  vous  dire, 
l'étude,  qui  fait  que  j'en  ai  plus  appris,  et  par  d'au- 
tres raisons  encore  ;  car  la  morale  a  deux  parties, 
la  théorie  et  la  pratique.  Dans  la  théorie,  je  suis  plus 
fort  que  messieurs  les  procureurs  du  roi,  ayant  eu 
plus  qu'eus  le  loisir  et  la  volonté  de  méditer  ce  que 
les  sages  en  ont  écrit  depuis  trois  mille  ans  jusqu'à 
nos  jours.  Mes  principes....  fiez-vous-en,  messieurs, 
à  un  homme  qui  chaque  jour  lit  Aristote,  Plutarque, 
Montaigne  et  l'Evangile  dans  la  langue  même  de 
Jésus-Christ.  Le  procureur  du  roi  en  dirait-il  autant  ? 
lui,  occupé  de  toute  autre  chose  :  car  enfin  les  de- 
voirs de  sa  charge,  les  soins  toujours  assez  nombreux 
d'une  louable  ambition ,  sans  laquelle  on  n'acceple 
point  de  tels  emplois,  et  d'autres  devoirs  qu'impose 
la  société  à  ceux  qui  veulent  y  tenir  un  rang  :  vi- 
sites, assemblées,  jeu  ,  repas ,  cérémonies,  tant  de 
soucis,    d'amusemens,    laissent  peu  de   temps    à 
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l'homme  en  place  pour  s'appliquer  à  la  morale  que 
j'étudie  sans  distraction.  Je  dois  la  savoir,  et  la  sais 
mieux ,  n'en  doutez  pas  ;  et  voilà  pour  la  théorie. 
Quant  à  la  pratique,  ma  vie  laborieuse,  studieuse, 
active ,  chose  à  noter,  et  contemplative  en  même 
temps ,  ma  vie  aux  champs,  libre  de  passions,  d'in- 
trigues, de  plaisirs,  de  vanités,  me  donnerait  trop 
d'avantages  dans  quelque  parallèle  que  ce  fût ,  et  je 
puis,  je  dois  même  dire  que  je  ferais  honneur  à  ceux 
avec  qui  je  me  comparerais ,  fut-ce  même  avec  vous, 
monsieur  le  procureur  du  roi.  Oui ,  sur  ce  banc  où 
vous  m'amenez,  et  où  tant  d'autres  se  sont  vus  con- 
damner à  des  peines  infâmes ,  sur  ce  banc  même ,  je 
vous  le  dis ,  ma  morale  est  au-dessus  de  la  votre ,  à 
tous  égards ,  sous  quelque  point  de  vue  qu'il  vous 
plaise  de  l'envisager,  et  si  l'un  de  nous  en  devait  faire 
des  leçons  à  l'autre ,  ce  ne  serait  pas  vous  qui  auriez 
la  parole;  par  où  j'entends  montrer  seulement  que 
je  ne  me  tiens  point  avili  de  l'espèce  d'injure  que  JQ 
reçois,  et  dont  la  honte,  s'il  y  en  a,  est  et  demeurera 
toute  à  ceux  qui  s'imagineraient  m*outrage.r. 

En  effet ,  le  monde  ne  s'abuse  point ,  et  les  sen- 
tences des  magistrats  ne  sont  flétrissantes  qu'autant 
que  le  public  les  a  confirmées.  Caton  fut  condamné 
cinq  fois  ;  Socrate  mourut  comme  ayant  oflensé  la 
morale.  Je  ne  suis  Caton ,  ni  Socrate,  et  sais  de  com- 
bien il  s'en  faut.  Toutefois  me  voilà  dans  le  même 
chemin  ,  poursuivi  par  les  hypocrites  et  les  flatteurs 
de  la  puissance.  Quel  que  soit  votre  arrêt,  messieui^, 
et  ceci ,  j'espère ,  ne  sera  point  pris  en  mauvaise 
part;  oui,  messieurs,  je  veux  qu'on  le  sache,  et  re- 
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grelle  qu'il  D*y  ait  ici  plus  de  gens  à  m'écouter  :  en 
respectant  votre  jugement,  je  ne  l'attends  pas  néan- 
moins pour  connaître  si  j'ai  bien  fait.  J'en  aurais  pi^ 
douter  avant  ce  qui  m'arrive ,  n'ayant  encore  que  la 
conscience  de  mon  intention.  Mais  par  le  mal  que 
l'on  me  veut,  [«  comprends  que  mon  œuvre  est 
bonne.  Aussi  n'aurais-je  fâché  personne,  si  personne 
ne  m'eût  applaudi.  La  voix  publique,  se  déclarant 
autant  qu'elle  le  peut  aujourd'hui ,  m'apprend  ce 
que  je  dois  penser,  et  ce  que,  sans   doute,  vous 
pensez  avec  tout  le  monde  de  l'écrit  qu'on  accuse 
devant  vous.  Parmi  tant  de  gens  qui  l'ont  lu ,  de  tout 
âge,  de  toute  condition,  j'ajoute  même  encore,  et 
de  toute  opinion,  je  n'ai  vu  nul  qui  ne  m'en  parût 
satisfait,  quant  à  la  morale;  et,  grâce  au  ciel,  je  suis 
d'un  rang,  d'une  fortune,  qui  ne  m'exposent  point 
à  la  flatterie.  Une  chose  donc  fort  assurée,  dont  je  ne 
puis  faire  aucun  doute,  c'est  que  le  public  m'ap- 
prouve, me  loue.  Si  cependant,  messieurs ,  vous  me 
déclarez  coupable ,  j'en  souflVirai   de  plus  d'une 
façon,  outre  le  chagrin  de  n'avoir  pu  vous  agréer, 
comme  à  tant  d'autres;  mais  j'aime  mieux  qu'il  soit 
ainsi ,  que  si  le  contraire  arrivait ,  et  que  je  fusse 
absous  par  vous,  coupable  aux  yeux  de  tout  le 
monde. 

Yoiià  ce  que  Paul-Louis  voulait  dire.  Ces  paroles , 
et  d'autres  qu'il  eût  pu  ajouter,  n'eussent  pas  été 
perdues  peut-être;  car,  en  de  tels  débats,  la  voix  de 
l'accusé  a  une  grande  force;  mais  peut-être  aussi 
n'eût-il  pas  empêché  par-là  les  jurés  de  le  Condamner, 
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comme  ils  ont  fait,  unanimement  et  quasi  sans  dé- 
libérer, tant  le  fait  leur  parut  éclairci  par  la  Inmi- 
neose  harangue xile  M^  ravocat-géoéral.  Le  président 
posa  deux  questions  :  Paul-Loais  est-il  coupable  ? 
Oui.  Bobée  est-il  coupable?  Non.  La  <ïour  renvoie 
Bobée,  condamne  Paul-Louis  à  deux  mois  de  prison 
et  aoo  francs  d'amende.  Appel  en  cassation.  Si  le 
pourvoi  est  admis,  l'accusé  parlera,  et  touchera  des 
points  qui  sont  encore  intacts  dans  cette  affaire 
vraiment  curieuse. 


FIN    DU    T^MB   PBliMIER. 
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Messieurs  , 

L'objet  de  ma  demande  est  plus  important  qu'il 
ne  semble;  car  bien  qu*il  ne  s'agisse ,  au  vrai ,  que 
de  danse  et  d'amusemcns,  cependant,  comme  d'une 
part  ces  amusemens  sont  ceux  du  peuple,  et  que 
rien  de  ce  qui  le  touche  ne  vous  peut  être  indif- 
férent ;  que ,  d'autre  part ,  la  religion  s'y  trouve 
intéressée ,  ou  compromise,  pour  mieux  dire,  par 
un  xèle  malentendu ,  je  pense ,  quelque  peu  d'ac- 
cord qu'il  puisie  y  avoir  entre  vous,  que  tous  vous 
jugerez  ma  requête  digne  de  votre  attention. 

Je  demanile  qu'il  soit  permis ,  comme  par  le 
passé ,  aux  habitans  d'Azai  de  danser  le  dimanche 
a.    *  I 
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sur  la  place  de'lear  commune ,  et  que  toutes  dé- 
fense^ feites,  à  cet  .égard^4)îa»  le  4)i:.é£si  »  soient 
annulées. 

Nous  y  somme»  intéressés,  nous,  gens  de  Véretz, 
qui  allons  aux  fêtes  d'Azai ,  comme  ceux  d'Azai 
viennent  aux  nôtres.  La  distance  des  deux  cIo- 
chers  n'est  que  d'une  derai-Jieue  environ  :  nous  n'a- 
vons point  de  plus  proches  ni  de  meilleurs  voisins. 
£^i«i  fUfOUs  ibh^ze^,  çn  se  traita  tQur.i  lotfr, 
on  se  divertit  le  dimanche ,  on  danse  sur  la  place  , 
après  midi,  les, jours. 4*été.  Aprèft  midi  viennent 
les  violons  et  les  gendarmes  en  même  temps ,  sur 
quoi  yiftir  4!^0X  remarqjttcfii  à.faire. 

Nous  ilansons  au  son  4u  violon  ;  mais  ce  n*cst 
que  depuis  une  certaine  époque.  Le  violon  était 
réservé  jadis  aux  bals  des  honnêtes  gens.  Car  d'a- 
bord il  fut  rare  en  France.  Le  grand  roi  fit  venir 
des  violons  d'Italie ,  et  en  eut  unecoin^pag^ie  pour 
faire  danser  sa  cour  gravement ,  noblement ,  les 
eav^^s  en  perruque  noîre,  les  daaws  en  vei^lu- 
fa(|iii.  Le  peuple  pa>yaU  ces  violons  ,  mais«e  «'en 
•evYaitpAs.,  dausait  peu ,  qii^qiMÊMs  eu  son  de 
la  nuaetu»  ça  corneimise,  lénoi»  ee  re&a^»  :  PUUcL 
ittpèiéfin  fouant  éesa  musette;  datise ,  GtiuJiot  ,  satUe^ 
JP»i?/«//ip.-Noiis,.}e»  ueveux  de  ces  Gui  il  ois  et  Ù9  ces 
Bci^eUes,  qiMttani  les  façons  de  ïuis  pères,  nous- 
dhfiftOBS^u  9Qn  du  violon,,  corn  me  la/>ou;L'de  Louis^ 
l^^rawL  Quand.  j«di&  comaïc,  J9mi'eiil«ndspifiiis 
ne  dansons  pas  gravement,  qi  neiuenons;,  avec  nos 
femmes  ^oos.  loailresses  et:  nos  liâtards.  C'esl  Jàma 
pcQiilièEe  reroaffque  f  i'auirc ,  la  v^et>  : 


Les  gVBfbihnesMmDntinQltipllés  en  Fraoceibiëti 
pins  ene^té  qiie  les  violons ,  qaofiqoe  lilmkis  néoe» 
sains  pour  la  danse.  Nous  nous  en  passerions  aux 
fête  du  village,  et,  à  dire  vrai»  ce  n'est  pas  nous 
(|tti  les  demandons  :  mais  le  gottvernement  est  par» 
tont  aajo«ird*hut,  et  cette  u^ifeiV  s'étend  j«nq[n*A 
non  danses,  où  il  ne «e  fait  pas  un  pas  dont  le  pté> 
fet  Ile  reililte  être  informé  pouf  en  rendre  compté 
au  ministre^  De  savoir  à  qiti  tant  de  sdins  sobt 
pto's-déplatsaiis»  plus  à  charge,  et  qui  en  souffre 
davantage,  des  gouvernans  ou  de  nous  gouvernés, 
surveillés,  c  est  une  grande  et  curieuse  question , 
imiis  que  je'  laisse  à  part,  de  peur  de  me  brouille^ 
avec  les  classes  ou  de  dire  quelque  mot  tendant 
à  je  ne  sais  quoi. 

Outre  ces  danses  ordinaires  les  dimanches  el 
fêles,  il  y  a  ce  qu'on  nomme  Tasseinblée  une. foie 
l'an,  dans  chaque  commune,  qui  reçoit  à  sdtt 
four  les  autres.  6i*arrde^  afOuence  ce  jour -là, 
grande  joie  pour  les  jeunes  gens.  Les  violons  n'y 
font  faut^,  comme  vous  pouvez  croire.  Au  pre- 
mier'coup  d'archet,  on  se  place,  et  chacuii  mène 
sa  prétendue.  Autre  part  on  joue  à  des  jeux  que 
naflerme  point  le  gouvernement  :  au  palet ,  à  la 
boule,  aux  quiilcs.  Plusieurs,  ccpendatit,  parlent 
d'afllirres;  des  marchés  se  concluent,  màhite  vit*' 
che  est  vendue  qui  n'avait  pu  Tétfe  à  \A  foire. 
Ainsi  ces  assemblées  ne  sdrf  t  pa»  des  tëtiâet-vaui 
de  plaisir  seulement,  mais  touchent  les»  ïtitétêta 
do  public  et  de  chacua,  et  le  lieu  pù^tfe^  aë 
tiennent  n'est  pas  nom  pins  indili^fivent.  Le*  pl(Mi# 
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d'Azai  semble  faite  exprès  pour  cela;  située  au 
centre  de  la  commune,  en. terrain  battu,  non 
pavé,  par  là  pi*opre  à  toutes  sortes  de  jeux  et 
d'exercices,  entourée  de  boutiques,  à  portée  des 
hôtelleries,  des  cabarets;  car  peu  de  marchés  se 
font  sans  boire;  peu  de  contredanses  se  terminent 
sans  yider  quelques  pots  de  bière;  nul  désordre, 
jamais  l'ombre  d'une  querelle.  C'est  l'admiration 
"  des  Anglais  qui  nous  viennent  voir  quelquefois, 
et  ne  peuvent  quasi  comprendre  que  nos  fêtes 
populaires  se  passent  avec  tant  de  tranquillité, 
sans  coups  de  poing  comme  chez  eux,  sans  meur- 
tres comme  en  Italie,  sans  ivres-morts  comme  en 
Allemagne. 

Le  peuple  est  sage,  quoi  qu'en  disent  les  notes 
SQcrètes.  Nous  travaillons  trop  pour  avoir  temps 
de  penser  à  mal,  et  s'il  est  vrai  ce  mot  ancien, 
que  tout  vice  naît  d'oisiveté,  nous. devons  être 
exempts  de  vice ,  occupés  comme  nous  le  sommes 
six  jours  de  la  semaine  sans  relâche,  et  bonne 
part  du  septième,  chose  que  blâment  quelques- 
uns.  Ils  ont  raison,  et  je  voudrais  que  cejour-ià 
toute  besogne  cessât;  il  faudrait,  dimanches  et 
fêtes,  par  tous  les  villages,  s'exercer  au  tir,  au 
maniement  des  armes ,  penser  aux  puissances 
étrangères,  qui  pensent  à  nous  tous  les  jours. 
Ainsi  font  les  Suisses,  nos  voisins,  et  ainsi  de- 
vrions-nous faire,  pour  être  gens  à  nous  défen- 
dre en  cas  de  noise  avec  les  forts.  Car,  de  se  fier 
au  ciel  et  à  notre  innocence,  il  vaut  bien  mieux 
9ppren(]re  U  chai*ge  en  douze  temps  et  savoir , 


y 
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au  beAoin ,  ajuster  ud  cosaque.  Je  Taî  dit  et  le  re- 
dis :  labourer,  semer  à  temps,  être  aux  champs 
dès  le  matin,  ce  n'est  pas  tout:  ii  faut  s*assurer 
la  récolte.  Aligne  tes  plants,  mon  ami,  tu  provi« 
gneras  Tan  qui  vient,  et  quelque  jour,  Dieu  ai- 
dant ,  tu  feras  du  bon  vin.  Mais'qui  le  boira?  Ros- 
topschin,  si  tune  te*  tiens  prêt  à  le  lui  disputer. 
Vous,  messieurs,  songez-y,  pendant  qu'il  en  est 
temps;  avisez  entre  vous  s'il  ne  conviendrait  pas , 
vu  les  circonstances  présentes'  ou  imminentes, 
de  vaquer  le  saint  jour  du  dimanche,  sans  pré- 
judice de  la  messe,  à  des  exercices  qu'approuve 
le  Dieu  des  armées,  tels  que  le  pas  de  charge  et 
les  feux  de  bataillon.  Ainsi  pourrions-nous  em« 
ployer,  avec  très-graud  profit  pour  l'état,  et  pour 
nous,  des  momens  perdus  à  la  danse. 

Nos  dévots  toutefois  l'entendent  autrement. 
Ils  voudraient  que,  ce  jour-là,  on  ne  fit  rien  du 
tout  que  prier  et  dire  ses  heures.  C'est  la  meil- 
leure chose  et  la  seule  nécessaire,  l'affaire  du  sa- 
lut. Mais  le  percepteur  est  là;  il  faut  payer  et 
travailler  pour  ceux  qui  ue  travaillent  point.  Et 
combien  pensez-vous  qu'ils  spieot  à  notre  charge  ? 
cùfans,  vieillards,  mendians,  moines,  laquais, 
courtisans,  que  de  gens  à  entretenir,  et  magnifi- 
quement la  plupart  !  Puis,  la  splendeur  du  tr6ne 
et  puis  la  Sainte-Alliance;  que  de  coûta,  quelles 
dépenses  !  et  pour  y  satisfaire,  a-t-on  trop  de  tout 
son  temps?  Vous  le  savez  d'ailleurs  et  le  voyez, 
messieurs;  ceux  qui  haïssent  tant  le  travail  dq 
dimanche  vçuleot:  des  traitcmensi  envoient  4^a 
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UfeOllMii 

Ma»  qtL<fil  k  lelfre  tiieret  l'etprii  vivififluQuataiié 
i'égUsé  a  fait  ce  -cottiaiaodlâAent  de  s'alxfte&tr  à 
eertahi»  jcratrs  de  tcmlè  enrffe  sei^He,  il  y  amt 
dessert  alo»  liéa  à  la  g^èilê;'poor  eils  »  «i^  kmr 
farevEr,  le  repos  lift  presertfcvalonai^^'^tMtsaMsrf 
qo»-  la  geot  eonréafale:  se.  cbânél  iralmu^eva^l» 
ipaltie  seoly  perdatt^fililîgé  ée  le»  nMrtv«r>  qui 
sans  cela  les  eÂt.  arable»  de  tranail)  le  fwéeept* 
f«t  sage  et'  la  hÀ  sakrtairé  dan»  eas  tatif»  étéfh 
preaaionr.  Maïs  depoîs- «pi'it-  n'y  a  pkis  iri^fief^nl 
haoè^l;  qii*ai&aBcliis',  peu  »ett'  faut  y  d^FaiHi-- 
qœ  servifludé,  iion»fravadlfhMii»pdartto^(|iiaiid 
Timpôt  est  payé,  n^ttane  sanrkma  ehèoiier  qir'à 
ifos  propres  dépens-;  noas  y  eontraîadre,  c'e^... 
(/est  pis  que  le  budget^  car  lebudge^dit  meliis  pro- 
fileanx  conrâsans ,  mais  aotre  oisiveté  oe  jRvofid»  à 
personne.  Le  traTaHrq»  on^  nous  <léieiidy  au  qvton 
nous  eatpéelie  de  faire,  lo-vi^reefc  la  vélrâient 
qtt'oD'  nous  6te  par  1»^  ner  produtsenl^  point  do 
pensions,  de  grâces,  de  traîtemeii»,.  c'est  non» 
nnire  en  pure  perte.  . 

Les  Anglais,,  en  voyant  nos  fêtes,,  moftCrent- 
tune  la:  même  scfrprtse,^  fenC  tou»  la  mémar  ré«^ 
flexio»; raat»»  parœf  eux, i4« y è» a qnfeUêsélanw 
nene  da<¥anta@»;  ce  sont  les  plus  âgé»,  qilè,.  vowoa' 
en  Franee  antrefoiii»  ont  quelque- mémotcedb  ce 
qu'était  la  vieille  Toiuraitfe et  lepa^pio  das.bo«B; 


Q^ffs  l'on  km fsche  bs  Did»smv       y 

loâMaÂre  de  la  réi^latios,  j'«bmMioiiiM»d«»H«ialk 
si  chers  à  mon  enfance ,  /ai  vu  les  paytans-  alAH^ 
»éa,  déguemtiés^  tendre  ktnndn  aunpÊiÊiéi'.et 
yerleiit  sur  les  dtemiiMysax  avenue»  de»  Tilléif^ 
des  coirrens  ,  des  cbâtemix  ^  oà  leiar  Mfitnble 
aspect  éudf  le  tom^niettt  de.  cettai4à-  mémey  qni» 
kr  preapérité  connnttaé  todîfne  »  désoler  a|q6iir4 
d*lMii«  La  mendtoilé  reniât ,  je  le  sab  ^  el  va  ^ii*»» 
aîoeqnron  dit  est  vrai  ^  de  merv^tijeux-ptfQgyè»» 
oMiîa  ft^aUerodra  de  loD94eaiipB  ce  degié  de  màf 
sère.  Les  wéeiii  ipie  j'en  feraia  sôraîent  faièdea 
pour  ceux  qui  Font  vue  comme  nlbi^y  au3t  anfre» 
sembleraient  inventés  à  phiistr  ;  écoutes  01»  té^^ 
moi»  y  un  iKMmne  da  grand  siècle  »  obseifvatei» 
exact  et  désintéressé;,  son  dâre  ne  pént être  sus» 
peet  ^  e*est  Labrujère» 

V  «  Ottvoit,  dih<tl,  eertaîtts  anrtnaux  iafonebetf^ 
»  des  mâles  et  des  femelles  ,  répandu»  dan»  lia 
»  campagne,  noirs,  livides,  nos,  et  tout  brîUés 
»  du  soteil ,  attachés  à  la  terre ,  qu'ils  foifUtent  et 
»  renfinent  eVec  une  opiniâtreté  invineihié.  Ils  oaft 

•  eomone  une  voix  articulée,  et,  quand  ils  se  le* 
«•vent  sur  leurs  pieds»  ils  montrent  une  llMeh«« 
»  maine*,  et  en*  e^t  ile  sont  des  hommes^  ils  se 

*  retient  ft»nuît  dans  des  tasiiàres^  oà^  il»  viveMU 
»de  pBtn  nen* ,  âtetnr  et  de  racines.  Us  ép»rgnenn 
m  ans  autres  hommes  1»  peine  dé  semer  ^  de'  1A'<» 
»  bonver  et  de  vacueiHir  penr  vivre,  et  mléritent 
»ains»  de  ne  pa»  manques  d»  e»  po»  q#îU'  oflfl 
«semé.» 
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Voilà  ses  propres  mots;  il  parle,  des  heureux , 
de  ceux  qui  avaient  du  <pain  ,  du  travail ,  et  c'é* 
tait  le  petit  notnbre  alors. , 

Si  Labruyère  pouvait  revenir,  comme  on  reve- 
nait autrefois,  et  se  trouver  à  nos  assemblées  ,  il 
y  Verrait  non -seulement  des  faces  humaines,  mais 
des  visages  de  femmes  et  de  filles  plus  belles,  sur- 
tout plus  modestes  que  celles  de  sa  cour  tant  van- 
tée ,  mises  de  meilleur  goût  sans  contredit  «itarécs- 
avec  plus  de  grâce ,  de  décence;  dansant  mieux, 
parlant  la  même  langue  (  chose  particulière  au 
pays),  mais  d^une  voix  si  joliment,  si  doucement 
articulée f  qu'il  en  serait  content,  je  crois.  Il  les 
verrait  le  soir  se  rétirer,  non  dans  des  tanières, 
mais  dans  leurs  maisons  proprement  bâties  et 
meublées.  Cherchant  alors  ces  animaux  dont  il  a 
fait  la  description,  il  ne  les  trouverait  nulle  pari, 
et  sans  doute  bénirait  la  cause «^  quelle  qu  elle  soit, 
d'un  si  grand ,  si  heureux  changement. 

Les  fêtes  d'Azai  étaient  célèbres ,  entre  toutes 
celles  de  nos  villages,  attiraient  un  concours  dé 
monde  des  champs,  des  communes  d^alenlour. 
£n  effet,  depuis  que  les  garçons,  dans  ce  pays , 
font  danser  les  filles,  c'est-à-dire,  depuis  le  temps 
que  nous  commençâmes  d'étfe  à  nous  j  paysans, 
des  rives  du  Cher,  la  place  d'Azài  fut  toujours 
notre  rendez-vous  de  préférence  pour  la  danse 
et  pour  les  affaires.  Nous  y  dansions  comme 
«valent  fait  nos  pères  et  nos  mères,  sans  que  ja*. 
mais  ftuo^n  açapdale ,  auc^ine  plainte  en  fût  ûve-^ 
WWe  I  de  !néwQ«rÇ  4*hopr»nïP  ^  et  ne  pension*  ^«crei 
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sages  comme  nous  sommes,  ne  causant  aucun 
tiXHible,  devoir  être  troublés  dans  l'exercice  de 
ce  droit  antique,  légitime,  acquis  et  consacré 
par  un  si  long  usage ,  fondé  sur  les  premières  lois 
de. la  raison  et  du  bon  sens  ;  car,  apparemment , 
c*est  chez, soi  qu'on  a  droit  de  danser,  et  où  le 
public  sera*t-il y  sinon  sur  la  place  publique?  On 
nous  en  chasse  néanmoins.  Un  finnan  du  préfet , 
qu'il  appelle  arrêté,  naguère  publié,  proclamé 
au  son  du  tambour ,  Co/}5iV<//-a/?r ,  etc.  ^  défend 
de  danser  à  l'avenir ,  ni  jouer  à  la  boule  ou  aux 
quilles»  sur  ladite  place,  et  ce ,  sous  peine  de  pu- 
nition. Où  dansera-t-on ?  nulle  part;  il  ne  faut 
point  danser  du  tout.  Cela  n'est  point  dit  claire- 
ment dans  Tarrêtc  de  M.  le  préfet;  mais  c'est  un 
article  secret  entre  lui  et  d'autres  puissances, 
comnie  il  a  bien  paru  depuis.  On  nous  signifia 
cette  défense  quelques  jours  avant  notre  fête, 
notre  assemblée  de  la  Saint-Jean. 

Le  désappointement  fut  grand  pour  tous  les 
jeunes  gens,  grand  pour  les  marchands  en  bou- 
tique, et  autres ,  qui  avaient  compté  sur  quelque 
débit.  Qu'îiriva-t-ilPla  fête  eut  lieu,  triste,  ina- 
nimée ,  languissante  ;  rassemblée  se  tint ,  peu 
nombreuse  et  comme  dispersée  çà  et  là.  Malgré 
l'arrêté,  on  dansa  hors  du  village,  au  bord  du 
Cher,  sur  le  gazon,  sous  la  coudrette;  cela  est 
bien  plus  pastoral  que  les  échoppes  du  marché, 
de  meilleur  effet  dans  une  églpgue,  et  plus  poé- 
tique en  un  mot.  Mais  chez  nous  ,  gens  de  tra- 
vail ^  c'est  de  quoi  oq  se  soucie  peu  ;  nous  aimons 


itiièttx,  après  la  dlm^ê^  une  omelette  au*  lurû^ 
dans  le  cabatret  prœhaifi ,  qoe-  le'  nHiirmnre  de» 
eaux  et  rémail  dès  prairies. 

Nos  dimanches  d'^Âzat,  depuis  lors  y  soât  ûbim* 
dontifés.  Peu  de  getit  y  vienrietet  de  deiiors,  et 
aucun  n'y  reste.  On  se  rend  à  Yéreta,  oà*  l*af» 
fluence  est  grande,  parée  que  là  nul  at^té  n-it 
encore  interdît  la  danse.  Car  le  coré  de  Vét^a 
est  un  homme  sensé,  instruit,  oetogéttafre quasi/ 
mais  ami  de  la' jeuneS!le ,  trop  raisonnable  pour 
vouloir  la  réformer  sur  le  patron  dèsr  âges  passés  » 
et  la  gouverner  par'  des  bulles  de  BOnifeœ  ou 
d*Htldebrand.  Cest  devant  sa  porte  qu*on  danse, 
et  devant  lui  le  plus  souvent.  Loin  de  blâmer  ces 
amusemensjvqui  n*ont  rien  en  eux-mêmes  que 
de  fort  innocent»  il  y  assiste  et  croit  bien  fkire, 
y  ajoutant,  par  sa  -présence  et  le  respect  qui^cba'^ 
oiinlur porte,  un  nouveau' degré  de  décence  et 
d*honuéteté;  sage  pasteur,  vraiment  pieux,  le 
puissions  "  nous  longe*  temps  conserver  pour  le 
soulagement  du  pauvre,  l'édification  du  prochain 
et  le  repos  de  cette  commune ,  ou  sa  prudence 
maintient  la  paix ,  le  calme ,  runion ,  la  concorde! 

Le  curé  d'A2ai ,  au  contraire,  est  un*  jeinie 
homme  bouiHant  de  zèle,  à  peine  sorti  da  sémi« 
naire ,  conscrit  de  régHse  militante,  impatient  de 
se  distinguer.  Dès  son  installation  »  if  attaqua  la 
danse ,  et  semble  avoir  promis  à  Dien  de  l'abolir 
dans  sa  paroisse,  usant  pour  cela  de  plusieurs 
moyen:»,  dont  le  principal  ei  le  «eul  eflicaeé^tf»* 
qifa  présent,  est  l'attrorité  dtt'préilft<-Plirle  pré* 
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l6t  «09s-£nna  défendre '4e  c^wurter  ^t  de  rire* 
Bieiitâtiqtte.di9ti&?  il  y  ft  «nd^à. do  nos  jçui^ 
gens  mandé»»  vaeiMteéft»  «^^îm^agodés  pour  des 
etmnsawvpour  wmv  rL  Ce  n'est  pas,  coiBiae  on 
mU,  d*«i^ttrd*huî  qne  ks  minUtre&de  ré^iUse 
or»l  eu-ia  pensée  de  s'aider  du  bras  siécuUer  dans 
la  eo«ve»doB  à»  pédieurs,  oà  les  apôtres  a'em- 
ployaient  qnel'ffiiieBipie  et  la  par^eyseloa  le  pré> 
ceptedu  maître.  Gw:  JEé^u»  ftvaît  dit  :  Allez  et  ia- 
StfoUez.  Maia  il  n'avaitpas  dit:  Allez  avec  des 
gendavinea,  îaatriMAes^de.par  le,pi*éfet  ^  et  ^ifii^h,  * 
Fanfe  de  1^  éeûle ,  »î»t  Jkofm» ,.  déclara  oaUei^at 
f}B'<»viie  ^l  pfta cetntraindre  à  jbien  iaMe,  Oa.^e 
B«tta  ceHlMÎnl.{Mis  ,.il  e»t  xv%n  on  nous^empeobe 
iedaater.  Mais  e'e«t  un  aK^fte^unepient;  caries 
mèa^eaimskfw&f  goisont  bons,  pour  non&  détour- 
ner du^péelié,  peuvent  servir  et  serviroatà  nous 
déôder  anx  biODneftemvres.  Nous  jeàaerons  par 
orAennaurr  »  B»a  d»  œ^deçin ,.  ji;iai&  du  pr.é£eL 

.£t  ee^^u^je  viena  de  vous  d^re  n'a  pas  lieu 
diiftiMiis  seuÂittneBt.  IL  ep  e&t  de  niêine  aiUeni's  « 
dasaks  attires  e^fiwunes  de  ce  déparlemejcU  où 
les  envéKao&l jeunes.  A  quelques  iiie.ues  d'ici  ^  par 
tXAatple»  à  FoudeUes ,  de  là  les  deux  nvièjces  de 
hk  Lc^e-et  du  Cher  ^ pays  riche,  heui^eux,  où 
l'ftto  itee  le  travûl  et  Is^joie ,  autant  pour  I  *  moins 
(pM^de  ce  eôié»  tonte  danse  est^.pareiUeinent  d^- 
feadtfe  aux  administrés  par  un  arrêt  du.  préfet. 
le  die  toute  dause  sur  la  place,  où  les  fêtes  ame- 
paientuQ  concours  de  plusieurs  milliers  de  pei> 
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sonnes  des  villages  environnans  et  de  Tours,  qui 
n'en  est  qu'à  deux  lieues.  Les  hameaux  près  de 
Paris,  les  bastides  de  Marseille,  au  dire  des  voya- 
geurs ,  avec  plus  d'aOQuence,  en  gens  de  viile 
surtout,  avaient  moins  d'agrément,  de  rustique 
gaieté.  N'en  soyez  plus  jaloux ,  bals  champêtres 
de  Sceaux  et  du  pré  Saint-Gervais;  ces  fêtes  ont 
cessé  ;  car  le  curé  de  Fondetles  est  aussi  un  jeune 
homme  sortant  du  séminaire,  comme  celui  d'Azai, 
du  séminaire  de  Tours,  maison  dont  les  élèves, 
une  fois  en  besogne  dans  la  vigne  du  Seigneur, 
en  veulent  extirper  d'abord  tout  plaisir,  tout  di- 
vertissement, et  faire  d'un  riant  village  un  som- 
bre couvent  de  la  Trape.  Cela  s'explique  î  on  ex* 
plique  tout  dans  le  siècle  où  nous  sommes;  ja« 
mais  le  monde  n'a  tant  raisonné  sur  les  effets  et 
sur  les  causes.  Le  monde  dit  que  ces  jeunes  pré* 
très,  au  séminaire,  sont  élevés  par  un  moine,  un 
frère    picpus  ,  frère  Isidore ,    c'est  son   nom  ; 
homme  envoyé  des  hautes  régions  de  la  monar* 
chie,  aCn   d'instruire  nos  docteurs,  de  former 
les  instituteurs  qu  on  destine  à  nous  réformer* 
Le  moine  fait  les  curés,  les  curés  nous  feront 
moines.  Ainsi  l'horreur  de  ces  jeunes  gens  poui* 
le  plus  simple  amusement,  leur  vient  du  triste 
picpus,  qui  lui-même  tient  d'ailleurs  sa  morale 
faroucîie.  Voilà  comme  en  remontant  dans  les 
causes  secondes^  on  arrive  à  Dieu,  cause  de  tout. 
Dieu  nous  livre  au  picpus.  Ta  volonté.  Seigneur , 
soit  faite  en  toutes  choses.  Mais  qui  l'eût  dit  à 
Auslerlitzl 
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Une-aatre  guerre  que  font  à  nos  danses  de  vil- 
lage ces  jeunes  séminaristes ,  c'est  la  confession. 
Ils  confessent  les  filles,  sans  qu*on  y  trouve  àre« 
dire  y  et  ne  leur  donnent  l'absolution  qu'autant 
qu'elles  promettent  de  renoncer  à  la  danse ,  à 
quoi  peu  d'entre  elles  consentent  t  quelque  ascen- 
dant que  doive  avoir,  et  sur  le  sexe  et  sur  leur 
âge ,  un  confesseur  de  vingt-cinq  ans ,  à  qui  les 
aveux»  le  secret  et  l'intimité  qui  s'ensuit  néces- 
sairement ,  donnent  tant  d'avantages ,  tant  de 
moyens  pour  persuader  ;  mais  les  pénitentes  ai- 
ment la  danse.  Le  plus  souvent  aussi  elles  aiment 
un  danseur  qui,  après  quelque  temps  de  poursuite 
et  d'amour,  enfin  devient  un  mari.  Tout  cela  se 
passe  publiquement  ;  tout  cela  est  bien,  et  en  soi 
beaucoup  plus  décent  que  des  conférences  téte-à- 
téte  avec  ces  jeunes  gens  vêtus  de  noir.  Y  a-t-il  de 
quoi  s'étonner  que  de  tels  attachemens  l'emportent 
sur  l'absolution ,  et  que  le  nombre  des  commu- 
nîans  se  trouve  diminué  cette  année  de  plus  des 
trois  quarts,  à  ce  qu'on  dit?  La  faute  en  est  toute 
au  pasteur  qui  les  met  dans  le  cas  d*opter  entre  ce 
devoir  de  religion  et  les  affections  les  plus  chères 
de  la  vie  présente ,  montrant  bien  par  là  que  le 
>sele  pour  conduire  les  âmes  ne'  suffit  pas ,  même 
uni  à  la  charité.  Il  y  faut  ajouter  encore  la  discré- 
tion, dit  saint  Paul ,  aussi  nécessaire  aujourd'hui, 
dans  ce  ministère  pieux,  qu'elle  le  fut  au  temps  de 
l'Apoire. 

En  effet,  le  peuple  est  sage ,  comme  j'ai  déjà 
dit ,  plus  sage  de  beaucoup  et  plus  heureux  aussi 
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qii*ayftnlia  névekificw  ;  mi|U  il  &ttt  ^mvftiMr^  il 
est  bien  moîas  4éyat.  ?Koi»  aUo&s  .à  &a  BMeiMe  èe 
cUmaacbe  à  la  paroisse  «  poiir.no»/a£{ftÎFe»,.|MMir.y 
Toir  nos  aanis .  ou . jm»  fl«])ileiu-»  ;  nom  y.  all«os  ; 
comltten  r«f  ieiment  < j'ai  graad'lioaie.  à    le .  aire  ) 
ftaii»4'ayoir  eolendiie  ^{Kurteot»  ^ewc^^fiams  £ii* 
Les  f  sskss  élreeAtrésda»S'l*ég(is«'i  Lee9ré.d!Asai, 
à  Pâq^s  dernières  ,  fx^aal  qoftljre  hflwnw  pour 
fi^ter  le  dais  ^  qpi  ea^nent  c9n»inAi>té ,  oe  J«».ffeiit 
Irouvei*  M^Bs  (e  viUage;  î\  eu  lallutjire^dFe.de  de- 
Ikw's  ^  lant  est  rarc  .chez  qous  et  petite  Jiadéyotio»* 
1^  >^iei  la  eaiise,  je  erois.  Le.{keii^ee»ld^bî#r 
|pr&pçiétaÎL*e y .>vre  ^coie,  é|^ris,  ppsié^é  de  «a 

proprié  Lé.;  il.JAe  voit  (|i;m  ceU,  ne  r.ê^^e  4*49^i« 
ebose  r  .et  osuvel  .:a£&'%i»elii  de  m^è/K^f  ,4iUMait  à 
riadu^Ui'ie,  se  donne  tout  au  travarl^  oublie  le 
Keste  et  la  rçligloo.  Ësebtve  auparavai^  ,iil  pi^e^ait 
du  loisir,  pouvait  écouter»  j^^éditer  lapiarple.de 
l>ieu  etp^sev  au.eiel  eu  étaitsoa.e^^ir^  sa  coia- 
s^Uofi.  Main^teuaxit  il  pense  à  la  :^^ir]ie  %tti  e»t  à 
lui  et  le  Uilt  yWre.  Dam»  le  pvé^eM  ni  .dafis  Vw»" 
iwr  y  le  pajrsaa  o*ejivis(|ge,pl»s  (|tt'uu  ci^^p ,  ub^ 
l^aispi)  qu*iL  9  ou  veutavoii-  i^i^r  laquelle  il  (ra« 
yaiMe,  saïasse ,  san^t  pF^udi  e  repos  ni  r,epas.  U  Q*a 
d^kUte  que  ceiie-là,  et  vouloir  V^n  disti^ïire^lui 
^rler  d^aulre  chose ,  c  est  perdre  «)ni  tj^iiï^s.  Vol* 
Jà  d'où  vient  1  indififéreuce  qu*à  hoa  drpil  noiM 
repvoçbe  l'allé  de  la  Meouais  ,  en .  palier e  de  r.e- 
ligion.  Il  (.'it  l)ien  vrai  ;  nous  ne  sommes  pas  de^cs 
ticdes  que  Dieu  Mimil ,  suivant  re»pv«9sion  de 
ftaÎAt  Paul  i  nous  soaaines  froids ,  f  t  e'^t  là  le  ^< 


G'eit^prtfprseinéiitlê  nmi'da'siècld.  Fo«r  y  iremé^ 
dter et^tioas  amener,  de  cette  indtfiêrence-  à  lii 
(Wvear  <{a^n  déàire,  ilfkut  user  de  ménagvmené, 
de'inoteiM'dotix  er  attiray^ns;  car  dVutres  [irô* 
duir&lent  uti  effet  opposé.  La  pradence  y  est  né* 
cessalre,  ce  qu'entendent' mal  ces  jennes  curés, 
dont  le  zèhs ,  admirable  d*attiears ,  n'est  pas  asses 
selon  Itf  science.  Aussi' leur  âge  ne  le  porte  pas« 

Poalr  en  dire  ici  ma  pensée ,  j'écoute  peu  les  dé- 
clamations x;ontre  la  jeunesse  d'à  présent ,  et  tiens 
fort  suspect  es  les  plaintes  qu'en  font  certaines  gens, 
me  rappetant  toujours  le  moi 'vengeons-nous  par  en 
médire  (si  on  médisait  seulement!  mais  on  va-  pluS' 
loin).  Fôtmant  il  doit  y  avoir  du  vrai  diras  ces 
discours ,  et  je  commence  à  me  pei«u«der  que  la^ 
jèoiïesse  séculière,  sans  mériter  d'être  sabrée» 
foulée  aux  pieds  ,ou  fusillée,  peut  ne  valoir  guère 
aujourd'hui ,  puisque  même  ces  jeunes  prêtres  > 
dans  leurs  pacifiques  fonctions,  monument  de  telles 
dispositions  bien  éloignées  de  la  sagesse  et  de  ia  re- 
tenue de  leurs- anciens.  Je  vous  ai  déjà  cité ,  Mes* 
sitmrs ,  notre  bon  curé  de  Véretz ,  qui  semble  un 
père  au  milieu  de  nous;  m«iis  celui  d'Axai ,  que 
remplace  le  sétninarisle ,  n^avail  pas -moins  de  mo« 
dération, et  s*étart  fait  de  même  uoe famille  de  tous 
scff  paroissiens ,  partageatit  leurs  joieit,  leur»  cba* 
grifls,  letirs  peines  comme  leui*8  mnusemens»  où 
de  fait  on  n'eût  su-  que  reprendre  ;  voyant  très- 
rolonttèrsdaniser  filles  et  garçotrs,  etprinci paie- 
ment sur  la  place  ;  car  il  l'approuvait- là,  bien  plus 
qii'4âl?qtMl^He- autre  lieu  qtee-ce  fût ,  efc  disait  que 
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le  mal  rarement  se  fait  en  public  Aussi  trouvait* 
i]  à  merveille  que  le  rendez-vous  des  jeunes  filles 
et  de  leurs  prétendus  fût  sur  cetle  place,  plutôt 
qu'ailleurs,  plutôt  qu'aux  bosquets  ou  aux  champs» 
quelque  part  loin  des  regards,  comme  il  arrivera 
quand  nos  fêtes  seront  tout-à*fait  supprimées.  Il 
u'avait  garde  de  demander  celle  suppression,  ni 
de  mettre  la  dan&e  au  rang  des  péchés  mortels,  ou 
de  recourîr.aux  puissances  pour  iroubl^  d'inno« 
cens  plaisirs.  Car,  enfin ,  ces  jeunes  gens ,  disait- 
il,  doivent  se  voir,  se  connaître  avant  de  s'épou- 
ser ,  et  où  se  pourraicnl-ils  jamais  rcnconirer  plus 
convenablement  que  là ,  sous  les  yeux  de  leurs 
amis,  de  leurs  parcns  et  du  public,  souverain  juge 
en  fait  de  convenance  et  d'honnêteté  ? 

Ainsi  raisonnait  ce  bon  curé ,  regretté  de  tout 
le  pays ,  homme  de  bien  s'il  en  fût  oncques ,  irré* 
ppochable  dans  ses  mœurs  et  dans  sa  conduite, 
comme  sont  aussi ,  à  vrai  dire ,  les  jeunes  prêtres 
successeurs  de  ces  anciens-là.  Car  il  ne  se  peut 
voir  rien  de  plus  exemplaire  que  leur  vie.  Le 
clergé  ne  vit  pas  maintenant  comme  autrefois, 
mais  il  fait  paraître  en  tout  une  régularité  digne 
des  temps  apostoliques.  Heureux  effet  de  la  pau- 
vreté !  Heureux  fruit  de  la  persécution  souiTerte 
à  cette  grande  époque  où  Dieu  visita  son  Eglise. 
Ce  n'est  pas  un  des  moindres  biens  qu'on  doive 
à  la  révolution,  de  voir  non-seulement  les  cui-és 
ordre  respectable  de  tout  temps ,  mais  les  évoques 
avoir  des  mœurs. 

Toutefois  il  est  à  craindre  que  de  si  excellent 
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exemptes  faits  pour  grandement  coptribuer  au 
maintien  de  la  religion,  ne  soient  en  pure  perte 
pour  elle ,  par  Timprudence  des  nouveaux  prêtres 
qui  la  rendent  peu  aimable  au  peuple  en  la  lui 
montrant  ennemie  de  tout  divertissement,  triste, 
sombre ,  sévère ,  n'offrant  de  tous  cétés  que  pénitence 
à  faire  et  tourmens  mérités^  au  lieu  de  prêcher  sur 
des  textes  plus  convenables  à  présent  :  Sachez  que 
mon  joug  est  léger,  ou  bien  celui-ci  .•  Je  suis  doux  et 
humble  de  cœur.  On  ramènerait  ainsi  des  brebis 
égarées  que  trop  dé  rigueur  effarouche.  Quelque 
grands  que  soient  nos  péchés ,  nous  n'avons  guère 
maintenant  le  temps  de  faire  pénitence.  Il  faut  se- 
mer et  labourer.  Nous  ne  saurions  vivre  en  moi- 
nes ,  en  dévots  de  profession ,  dont  toutes  les  pen- 
sées se  tournent  vers  le  ciel.  Les  règles  faites  pour 
eux  ,  détachés  de  la  terre ,  et  comme  du  fumier  re* 
gardant  tout  le  monde,  ne  conviennent  point  à  nous 
qui  avons  ici-bas  et  famille  et  chevance,  comme 
dit  le  bon  homme ,  et  malheureusement  tenons  à 
toutes  ces  choses.  Puis ,  que  faisons-nous  de  mal , 
quand  nous  ne  faisons  pas  bien ,  quand  nous  ne  ^ 
travaillons  pas?  Nos  délassemens ,  nos  jeux  ,  les 
jours  de  fête,  n*ont  rien  do  blâmable  en  eux- 
mêmes  ni  par  aucune  circonstance.  Car  ce  qu*on 
allègue  au  sujet  de  la  |>lace  d'Azai ,  pour  nous  em- 
pêcher d*y  danser  ;  cette  place  est  devant  1* église  , 
dît-on  ;  danser  là  ,  c*est  danser  devant  Dieu ,  c'est 
l'oflenser;  et  depuis  quand?  Nos  pères  y  dansaient, 
plus  dévots  que  nous,  à  ce  qu'on  nous  dit.  Nou)  y 
flY0Q9  di^n^é  après  eux }  I^  mm  roi  Payid  dan^a 
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devani  L%r«lia^  du  Seigœur,.  et  le  Seigneur  le 
trouva  i>on;  il  en  fui  aUey  dît  l'Ecriture^  et 
UjiMiS)  qui  ne  ^oiiu^es  saints  ni.  rols^  mais  hoonêtes 
gtmi  néewxkQins»  ne>  poajri\>ns  danser  devant  nbtre 
église  y  qui  n'e&t  pas  Tarche  ^  mats  sa  figure  selon 
les  sacrés  interprètes*  Ce  que  Dieu  aîaie  de-  sea 
saints,  de'  nous  l'ofifense;  L'église d'Azai  sera  pro» 
fanée  du  même  acte  qui  sanctifia  l'arcbeet  le  tempifi 
de  Jérusalem  !  Nos  curéa»  jusqu'à  ce  jour,  étwent- 
il»  méeréans,  hérétiques»  impies,  ou  prêtres  ca» 
thQliqufi&,  aussi  sages  pane  le.  moins  que  des  aémî* 
narisles?  ils  ont  approuvé  d&  telà  plaisirs  et  pris 
p^rt  à  uo».  amusemens ,  cpii  ne  pouvaient  scanda- 
liser  que  les.  élèves  du  plcpus.  Voilà  quelque^unea 
des  raisons  que  nous  opposons  au  trop  de  zèle  de 
nos  jeunes  réformateurs^ 

Partant,  vous  déciderez  ^ Messieurs,,  s'il  ne  se* 
rait  pas  convenable  de  nous  rétablir  dans  le  droit 
de  danser  comme' auparavant  sur  la  p^e  d*Azai  » 
les  dimanches  et  les  fêles  ;  puis  vous  pourrez  exa- 
miner s^'il  Qst  temps  d'obéir  aux  moiaes  et  d'ap- 
>  prendre  des  oraisons ,  brsqu'on  nous  couche  en 
joue  de  près,à  bout  touchant,  lors^'autour  de  nous 
toute  l'Europe  en  armes  fait  Tcxercice  à  feu  »  ses 
canons  en  batterie  et. la  mèche  allumée. 

Vcrctz  ,  i5  jiiilîcl  iiS22. 
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Dsns  I^  pvocès  que  je  settliei»  eoDire  Claitde 
BeArgeao  <  Kia%ré  mot>esir  j'sû  tout  lenlé  pour  en 
sovtîr  à  Taimable),  ida  caaâe  est  si  cidre  et  si 
sinpl^»  «f^gkesafas- le  secours  des-gene  de  loi ,  je  puis 
<¥CHie  yexpHqwer  inei*Hiémev  qjodque  Bovice  que 
)e  sois^  eenoie  bleDldi  vocis  l'aUeaK  \oir^  en  toute. 
ateiedrAlfetyesi 

Je  vends  à  Bourgeau  deux  coupe»  de  ma  Ù3vèî^ 
de  Lovçai:.  Cette  forétï,  de  temps  immémoi'îai  »  est 
dWisée  ect  vtBgi»ciiiq  coupes  »  une  desquelles  s'a** 
battouft  les  âne;  luai»  eu-  i&x6  J'en»  avaî»  deuat  à 
vendre  à  eau&e  que  je  n'avaîB  point  coupé  raonée 
pfécédeate.  Sourgeau  me  les  achète ,  et  en  exploit 
taotbir  dernière  y. celle  de  1 8z6  »  il  mfabat  la  moitiés 
de  la  coupe  suivante^  que^je  ne  lid  avai»  point  veoi- 
dufiyisàqot  AA-desifi^t  l^âtre  qa!e&  i&f;^  €*e»(idfi  quoi; 
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Bourgeau  convient  de  tous  ces  fails,  qu*il  n*est 
pas  possible  de  nier;  et  notez,  je  vous  prie,  que 
de  sa  part  il  ne  saurait  y  avoir  eu  d'erreur ,  les  li- 
mites de  chaque  coupe  étant  marquées  sur  le  ter- 
rain de  manière  à  ne  s*y  pouvoir  méprendre.  Aussi 
n'est-ce  pas  ce  qu*il  allègue  pour  se  justifier.  Il  dit 
qu'ayant  acheté  de  moi  ces  deux  coupes  pour 
trente  arpens,  il  s'y  en  est  trouvé  cinq  de  moins, 
lesquels  cinq  arpens  il  a  pris  dans  la  coupe  sui- 
vante, afin  de  compléter  sa  mesure. 

Moi,  je  ne  tombai  pas  d'accord  sur  ce  défaut 
de  mesure,  et  puis  je  ne  me  croyais  pas  tenu  de  lui 
faire  ses  trente  arpens,  s'il  y  eût  manqué  quelque 
chose.  C'étaient  là  deux  points  à  débattre.  Mais , 
comme  vous  voyez,  il  tranche  la  question.  Ayant 
à  compter  avec  moi ,  il  règle  le  compte'lui  tout 
seul,  et  méjugeant  son  débiteur  d'une  valeur  de 
cinq  arpens ,  il  me  condamne,  de  son  autorité  pri- 
vée, à  lui  fournir  cette  valeur  en  nature,  non  en 
argent;  car  il  eût  pu  tout  aussi  bien  me  faire  cette 
retenue  sur  le  prix  de  la  vente,  prix  qu'il  avait 
entré  lea  mains;  mais  non  ;  mon  bois  lui  convient 
mieux;  ildécideen  conséquence,  et  sa  sentence  por« 
tée,  il  Tcxécutc  Ini-même.  Je  connais  peu  les  lois; 
maisjedoute  qu'il  y  en  ait  qui  autorisent  ce  procédé. 

A  vrai  dire,  il  fait  bien  de  se  payer  ainsi,  et  de 
me  prendre  du  bois  plutôt  que  de  Targent;  car 
que  m'aurait-il  pu  retenir  sur  le  prix  de  la  vente? 
A  raison  de  400  fr.  l'arpent,  comme  il  m'achetait 
oes  ^eux  coupes,  cela  lui  eût  fait,  pour  qinq  ar<» 
penSf  3|0QQ  fr.  sçulçmçnt;  au  Ucu  c^u'en  prenant 
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cinq  arpens  de  la  coupe  suivante ,  dont  on  m'of- 
frait alors  760  francs  Tarpent  ^  il  se  faisait  3,ySo  fr., 
à.  ne  calculer  qu'au  prix  qu*on  me  donnait  de  ce 
bois  y  et  sans  doute  il  Ta  mieux  vendu.  Vous  voyez, 
Messieurs,  qu'ayant  le  choix,  et  disposant,  comme 
U  faisait ,  de  mon  bien  à  sa  fantaisie,  il  n'y  avait 
pas  à  balancer. 

,   Cette dîAerence  de  valeur,  entre  le  bois  qu'il 
me  prenait  et  celui  que  je  lui  ai  vendu ,  serait  fa- 
cile à  vérifier  s*il  était  question  de  cela  ;  mais  ce 
n'est  pas  de  quoi  il  s'agit  :  le^poiut  à  discuter  entre 
nous  n'est  pas  de  savoir  si  je  lui  devais,  ni  ce  que 
je  lui  devais ,  ni  s'il  m'a  pris  plus  ou  moins  ;  il  me 
'prend  mon  bien ,  voilà  le  fait,  et  puis  il  dit  que  je 
Ipi  dois.  Il  me  prend  mon  bien  en  mon  absence , 
puis  il  entre  en  compte  avec  moi.  £t  où  en  serais- 
je ,  je  vous  prie,  si  chacun  de  ceux  à  qui  je  puis  de- 
voir s'en  venait  abattre  mon  bois,  cueillir,  avant  le 
temps,  mes  fruits  ou  ma  vendange, et  couper  mon 
blé  en  herbe?  Car  ces  cinq  arpens  n'avaient  pas 
l'âge  d*étre  exploités.  Bourgeau  coupe,  en  18 r6, 
ce  qui  ne  devait  l'être  qu'en  181 7;  il  m'ôte  d'a- 
vance mon  revenu ,  me  prive  d'avance  de  ma  sub- 
sistance. Il  me  prend  mon  bien ,  non-seulement 
sans  aucun  droit,  sans  aucun  titre  (car  je  ne  lui 
vendis  jamais  la  coupe  de  18 17  ),  mais  remarquez 
ceci ,  Messieurs ,  il  me  prend  ce  qu'il  avait  promis 
de  ne  pas  prendre ,  promis  par  écrit ,  et  signé. 
Cest  ce  que  vous  pouvez  voir.  Messieurs,  dans 
l'acte  même  fait  entre  nous,  et  dont  voici  les  pro" 
près  termes  ;    ' 
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L*tui/iitUmrhn' sefaftikê  iMftfe  MiU-goMtOfé  de'fitii- 
ciik'é^it',  nMh'  snHspé/fiSHfâ»  ék^  itetHhr't  eh  ioialiié' 
on' par  caiipigysems  poirtwr  attHclj^  wf^'ia  etn^^d^ 
Vmnée  pfoehainef  Mi  Cotiniet^rienièndtmt^'v^dft  pit- 
iés detta  conpei  cl'deisofdéifgnéesJ' 

Cette dek'ntèrê  daus^vous  p«i*tfttf%  bfzarre,  et 
elle  Test  en  effet.  Je  ne  crois  pas  qu-*«iif' aU  jamiilé 
nfiis  rien  de  pardtdAfiéi-  atlcunadte;  Qui  jamais 
s'est  avfsé  dedî^e:  Je  yettd«'t«l-pfé,  à  câAdltion 
qtfon  rte  fauchôf o*pas  le^  pi»é-vtH6mi'mi-l>lefi  tel' 
champ,  à  cofléition  qu'on  ne  môèàicwrtïern  pas», 
hoi*  des  I titnteâ  â'ece  champ  ?  A-yaot-  tl^4gné=-ee 
que  je  vendais,  lotrt^  le  resté  n'élaU-ilpas-  rôsefvé 
dadmit?  et  à  qiià\  bon-  fdh-e-fBéntîondë  ce  qtiej^- 
ne' vendtfîs  pas?  Voua  reconiîaî<te2  là-,  Messîairs^» 
mîon  pco  de  science  en*allhtrtf.  J'aVïrfs  envîc  dé 
vendre  me»  dèirxcoirpès  à  Bonrgeair,qiJë'je  cotf» 
naissais^ p^ur  un*  des  hbds  martchand^dti  pays» 
fbft  exact,  payant*  bl^en;  mais  d^-àtitirc  part  je  le 
cralgtiaîs',  à  catrsede  quelques  procès  qu'il' avait 
eus',  tout  récemment,  potrr  déKts  poitt^ltrfcommfa 
dans  les  b6is'qi*!il'CXplottàit^,  etvojiRfft^p*^  dftcé» 
àtnx  cmipes',-quoje  metlala-efl  verttei-MWa-pkW 
beaux- et'meîHeor«t!ïilHs-,  j*a\iM*à-p^tir  q4i&la^(en^ 
tatlofi  nâlVU'trOp  foi^lè  pour  lui»- Là  dêsautf  doue 
j'ittfagtnal-,  comme'uf>'  expédN'nt^  adinlii^fifble^'Urra 
stli«e -garantie,-  la^atrse^que  vo«4S'V4?ifi(»l»3^^«iill»iidt«^ 
par  lftqti«lle'B<Hii^if''BVfngag0alt  èt^  me  4<$a«lief<»' 
sort»^'  aciètifi  ppétU'^tè',  à-  ma^^upè-  dè.i^i>7>CB' 
abattam  le»^e<iiii*«H¥i'€9v 

Il  le  promit  bien  et  signa;  et  moi ,  f|^  me^Mf-âi 


Cêla^e-rm-eo  allai»  je^voj:«gQ«î^  M»e,ew>yAQt  à  Ta^ri 

de  ioiiie  usai^lion  àe  «a^part  «  ^tpersuadé  tpn^ii 

jn^tiseraU^i^perjiMneiMîuLe  havtAU4laIà,wde  ce4|ui 

lui  raiitiç^aity^t^iLi  jo^ieiioaiff.raToir  bieoXie  pai'ceUe 

eoRveiiUon  .écrite^  4ui,,iiie  paraissait .  iavioUble. 

Mais  kf»Qa  j:eiQt]r ^  je  lrouvai..c)u  il  ^*en  avcâl  tei^u 

ogÊt^fle  ,«t  «fn!il4iy.aÂ(,abatlrU-iaut,en  travers  de  js^s 

boisv^e^BUui  avait  paru  à  ^a,  bienséauce»  c'est-à- 

.  cUre  fiêx»i9^  inetUeiu'^  cfif^,  i4?!tvtleii»eiUeur  et  le 

.pLua  Jiieau  ^-àiftoo  clioix ,  saoa  suivre  .aucMoe  Mj^^w 

,prenai^-ccci  cl  iai»^%r>t  oehrAoktja  .;qa'^ii4i  e^nve* 

sait ^QHipu9B. Carmen  tel.ejacirmt,.:U  &'a»(oiice  4e  eiii- 

<|ll9«ae  pas.4ao9  dans  cette  .eoupe,  aiJiearsÂl  a*en 

tieet  aiioi-ijmiles.  Il  en  use  eonune  j*au»'iii«  pu  f^^e* 

iBoi.prpi^viétaire,  <4â  j'eusse  v^Mr^-me  défaire  «Ui 

.phis. beau. bois  lie  ijua  Am^cI»  «aans  égard  à.loixlr^ 

des  cottfkesyet.§9^ler  i^oa  bian^par  p^isM*. 

Je  i>*ai  jaivfaig  ^plaidé,  i|imkM}tte  fto^f^essem*  de 
ferr«,  etikeaaia  gMève  ce  i{ne  e*e»t  :^'^iiii^jM4Je 
procès  et  chicane;  t^ais  j  ai  ouï  diM^e  4ca  merveilles 
de  rbabijelé  des  a)».c;als.à  obscuMrir  «e  qui  esl  clai  v, 
.el.àd^.ue4*^tt  toji  rapparejBcedu'droUv  loi»  Mes- 
5Îeurs»4®  vous  Favoue»  je  suis  cuiieux^e  v^it 
coiXU9iei»i  oo  s*y  prendra  poui*  montrer  qMe  I^our- 
geaifi  a^p«  ,avec  jaasiice  ^.uaei*  et  aluieer  de  laa  pro- 
priété, emiper  dans, «es  bota  cinq  arpens  non 
-vewjrus  à  lui  ij^i  cédés  an  au^neià^n  ;  mais ,  au 
coQ4i:^t'ei'eoBUBc  vous  yayez,  très>expressémcnt 
résej^vés»  et,  de  la  sorte ,  ei^freindre  la  principale 
claaM  du  coi^^t  fait  entre  nous.  J'ai  souvent 
cbevcbé  en  moinn^iiie  ce  .t^%il  pQUpy»it  Allé^nv 
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pour  se  jastîfier  là  dessas.  .D*erreur ,  il  n'y  en  sau- 
rait avoir,  comme  je  l'ai  dit  en  commençant,  cha- 
que coupe  formant  un  carré  dont  les  quatre  angles 
sont  marqués  par  des  fossés  de  brisées  (  c'est  ainsi 
qu'on  les  appelle),  dans  toute  Tétenduede  la  forêt. 
De  dire  que  ses  trente  arpens ,  mesure  exprimée 
dans  l'acte ,  lui  devaient  être  complétés ,  j*ai  déjà 
répondu  à  cela.  Youdra-t-il  arguer  de  ce  qu'on 
n'a  point  fait  de  brisées  d'un  angle  à  l'autre  de  cha- 
cune des  coupes  vendues,  pour  en  achever  le  tracé 
et  déterminer  les  côtés?  Mais  cela  même  est  contre 
lui  ;  car  c^était  à  lui  d^'exiger  que  ces  brisées  fussent 
faîtes ,  d'autant  plus  que,  s'étant  engagé  à  ne  point 
anticiper  sur  la  coupe  contiguê  à  celles  qu'il 
exploitait,  il  lui  importait  que  cette  coupe  fût  sé- 
parée des  autres  dans  toute  sa  longueur  par  une 
ligne  invariahle.Cette  raison  d'ailleurs  se  pourrait 
écouter ,  s'il  s'agissait  entre  nous  de  quelques  ar- 
bres seulement ,  et  d*UQe  fausse  direction  dans  la 
ligne  d'exploitation,  qui,  après  tout,  n*emp6r(e- 
rait  au  plus  que  quelques  pieds  ;  mais  c'est  préci- 
sément aux  angles  de  la  dernière  coupe,  là  où  les  li- 
mites sont  marquées  par  ces  fossés  de  brisées,  qu'il 
les  a  passées , non  de  quelques  pieds,  mais  de  cin- 
quante pas.  Tout  cela  est  facile  à  voir  sur  le  terrain. 
Je  ne  puis  donc  imaginer -ce  qu'il  dira  pour'sa 
défense,  et  je  ne  conçois  pas  davantage  comment 
une  réserve  si  juste,  et  qui  n'avait  pas  besoin  d'être 
exprimée,  une  clause  si  solennelle  de  l'acte  do 
\ente,  est  tellement  nulle  à  ses  yeux,  qu'il* n'ké- 
site  pas  à  l'enfreindre.  Que  pensait«t-il?  comment 

2. 
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a-t-il  pu  86  flatter  que  cette  usnrpalion ,  pour  ne 
pas  dire  le  mot,  ii*auraît  aucune  suite ,  si  ce 
n'est  qu'il  me  connaissait  bon  homme  »  ignorant 
les  affaires  et  craignant  surtout  les  procès?  Il  a  cru, 
me  prenant  mon  bien  ,ou  que  je  n'en  verrais  rien , 
ou  que  je  ne  m'en  plaindrais  pas,  ou  que,  me 
plaignant,  je  n'aurais  pas  la  patience  de  suivre 
l'aflaire;  et  il  était  fondé  à  le  croire.  Car,  depuis 
vingt-cinq  ans  que  je  suis,  après  mon  père,  pro- 
priétaire dans  cette  province ,  plusieurs  m'ont  fait 
tort  dans  mes  biens  en  diverses  manières,  quel* 
ques-uns  même  m'ont  volé,  tout  ouvertement, 
sans  que  jamais  j'en  aie  fait  aucune  poursuite,  ai- 
mant mieux  perdre  du  mien  que  de  gagner  un* 
procès.  Voilà  sur  quoi  il  comptait ,  et  il  ne  se  fât 
pas  trompé  dans  son  calcul.  Je  lui  aurais  tout  aban^ 
donné  plutôt  que  de  plaider,  si  mes  amis  nem'eus* 
sent  fait  sentir  que,  me  laissant  ainsi  dépouiller, 
il  me  fallait  renoncer  à  tonte  propriété.  En  effet , 
si  j' endure  de  la  part  de  Bourgeau  un  tort  si  ma- 
nifeste, à  qui  désormais  pourrais-je  vendre  qui  ne 
m'en  fasse  autant  ou  pis  ?  et  quelles  garanties  pour- 
ront assurer  mes  coupes  annuelles  contre  de  telles 
usurpations,  si  les  réserves  les  pHis  claires»  les 
plus  formellement  exprimées,  n'y  servent  de  rien? 
Qu'importe ,  après  tout,  ce  qu'il  dira?  Son  dire 
'contre  les  faits  ne  peut  rien.  Il  a  promis  de  ne 
point  toucher  à  ma  onzième  coupe.  Cest  de  quoi 
l'acte  fait  foi.  Il  en  a  coupé  cinq  arpens.  Cest  ce 
qu'on  voit  sur  le  terrain.  Peut-il ,  par  ses  raisons, 
faire  qu'un  fait  ne  soit  pas  fait,  ou  qu'il  ait  en  le 
n.  3 


'^  A^MESSIE«M  U6  JUGES  , 

droit  d*eqlcf»A4i«k»sfilau9iB»^*^  Ai^pro 

^renient  parkr «  il  p'f  a  fM»  içi<HMitîftre  ftittscos^ 
^D.  Stjciui  eni^e  v^ndutr^wtej^l^s  »  choeur 

cl^^  oies  Ma.  à.:8ii&.§r4  ^-^cm^foncr^H ,  ^mm*  tua  mh 

AeraitJ)î^ôt^Qlawî.  |fo«s  je4jû^cnd«  u»iBspaee 
dé^i^aé  »)inaJb(é  ^«vec;  ii^c^^n  d«  Mta  part  et  pro- 
j^esse  de  )«.StU#i>e  de  |ie4^oinl  epiifMsr  aaddà.  li 
j95t cpolr^vf^u  à:4)^te.el9«|fi«  ; i'ifisy«ctîi9ii da  ler- 

.Ou^t  la.^%tt^¥Mi,»à«si.ie  dOjlle >i|ja*oo :pMie 
éievvxi'iàd^os? 

G'.e$t  pour  cela  i)ue  pïusieiu'^  per«4^Mie:i  qitieo- 
ienclept  ces  .aortes  d'afïaires^  croy^^nt  qjwf^l  s*ii£Û»- 
^(.d^iAO  vol»  i«ejCQXis^llftieoi,çJ&ci,t^  QoticgeaUr^ 
la,policecorrjcclio;9lielle»'Jiloi,  .^AJis  Irop  «avj^îr  c« 
qjxe  c'éXaitqMe  cette  po]ice  ^rrecUonneik  »  je  prê- 
terai raotion  civUe,.i3on..quc  j*en  .eusse  «ne  kUe 
plus  claire;  mais  on  m^avaitpersjuadé  (}«Be;pai*  là  je 
pourrais  me  uiéi^ager  /dbs.y,oies  à  «on  aceonu^ode* 
4nenidoiKje  me  flajUais  toujours.  Je  ii»*J4nagiva«a 
qiae  plus  son  tort  .élsdlévicèçnt,  ei  plus  il  i»6  serait 
facile,' en  r.el4clu9)t de  isu^i. droit,  et  lui  IftisMnt 
|>.«nne  part  d»  ce  qu'il .ju!avait.  pris,  d*eiilrer  en 
.||jUf}cpjie  espèce  d>*ari:a]igemeat  avec  lui.  Mais  je  ne 
Je  cQjQUftissais  pas ,  ou  plutôt  il  me  coQAaissait  ^car 
il  est  bon  de  vous  dire, Messieurs ^  qu'ajsant  ooo^ 
le  projet,  ehimérique  peut-être*  d*avoir  terre 
.fi^DS  procès,  je  suivais  pour  cela  nu  plan  ipai  me 
paraissait  iufaillible.  C'était  ^  quand  je  me  voyais 
yoiâ(€9imiM  à  un  «baçlia  U  «rWve  d'avoîi'iiiibip^ 


à  idtfi  frljMJto  ) ,  prein*pé  j««fé*cé  el  ne  dl*e  mot. 
Gel*  nfa  réti^  lông^.ten^p,  et  maitotês  gens  an- 
pays  e»  saui'ttî^tir  bien  qucdlk'e.  MIris  un  hromme 
s  esK  teneentré  qwi ,  apvèa  m^avoh'  pris  raôn  bien' , 
m'a  deniôittd^cnçoré  d«s  dêdmnftragemèns.  Le  feit^ 
n'est  pas  croyable;  il  est  vrai  néiiiimoim:  Tout  le 
monde  satt,  ckei;  imus,  à  Vércla^,  à  Larçai ,  que 
qoaml  je  proposai  à  Bourgl^au^,  devant  (éinoins ,  de 
lût  laisser  ce  qu^!  m^avait  pris  et  de  finir  toute 
contestation,  il  balança  tt*abord,  pnîs  î!  me  dé-- 
clara^U'il  votftalt  de  mot  T,aoofVan€S  de  aom ma- 
ges et  intérêts ,  comme  n'ayant  pas  coupt{  assez  de 
boîs  pour  sa  vente.  Que  voulait-il  dire?  Je  ne  sais* 
Je  pense,  Messieurs,  qu'il  a  regret  de  m'en  avoir 
laisséi  11  ne  me  croyaitpassanstloute si  accommo* 
dutrt.  Tonieftns,  c'est  ainsi  qu'il  a  trouvé  le  secrer 
deme-ftill'e  plèidërelrenontér  à  mon  systèiue  dé 
{Hiix  perpéM^He. 

Je  iwl'^'trtïls^  au*  terme*-  de  I^àete,  la' neuvième 
et*  l«rttix4èliio  codpe;  sans  autre  désignai  km,  etde 
fjfti'il  nUm-  ftiH^it  point  d%uti« ,  chaqtiO'  coupe  de 
mH^fiNFét  éteml  par*  son  éml  numéro  suf^àmmeni 
incHifuée;  Dirc-es^leux  colipes,  mlsesrd^bord-  attx^ 
etii$bèim«&épsmémeot  «  Fune  (  o'esl  la  neuvième  )  ^ 
supposée  d^  neuf  -  hectfn'«s^  ne-  ftd  -portée  qu'à 
3)O0o  frsmcv,  coquifait-Hif^peu-rooiaB  de3ooi\^ 
rheot»r«.  L^tre,  de  dhc^beoi&i<es,  motilftju^d-ât'^^ 
9,'3o»fi^aiics(.- C'est  900  ftvoes  V hectare, -et  plus. 
De  I»)  coupe  suiimnle-  (  hr  onzièm»)  ofi  m^oflPraU 
1 ,1 00  fmnoi^  Fheeiarei.  Jlamavqu^&^yMeftsteot^  cette' 
pi^ugnettion  et.la\<fflea»:^cr4Vistii»led«il)ol»}d0puis 


a8  À  MESSIEURS  LES  JUGES  , 

3oo  francs  jusqu*à  i,ooo.  Ceci  vous  explique  le 
motif  qui  a  détermioé  Bourgeau  à  ne  se  pas  con- 
tenter des  deux  coupes  à  lui  vendues,  motif  ordi- 
naire en  tel  cas,  et  prévu  par  les  ordonnances. 
L'outre»passe ,  c*esi\e  nom  qu'on  donne  à  cette  eS" 
pcce  de  délit,  en  termes  d*eaux  et  forêts,  /««• 
tm^pflsse  Bit  punie  d'une  amende  du  quadruple ,  à  raison 
du  prix  de  la  ^ente ,  en  supposant^  notez,  je  vous 
prie,  que  le  bois  oit  elle  est  faite  soit  de  même  essence  et 
qualité  que  celui  delà  'vente.  Cette  sévérité ,  disent  les 
jurisconsultes,  a  paru  nécessaire  pour  empêcher  les 
marcltands  de  ne  plus  faire  d' outre -passe ,  à  quoi  ils 
sont  volontiers  sujets ,  qttand  ils  voient  quelque  belle 
touffe  d'arbres  de  grand  prix  attenant  à  leur  vente, 
Ccst  là  précisément  ce  qui  a  tenté  Bourgeau.  Il 
voit  près  de  sa  vente  de  beaux  arbres,  il  les  abat , 
non  une  touffe,  mais  cinq  arpens,  non  de  même 
qualité  que  la  vente,  mais  d'une  valeur  plus  que 
triple,  enfin,  le  quart  de  ma  plus  belle  coupe. 

Mais,  Messieurs ,  le  tortqu*il  me  fait  ne  se  borne 
pas  à  cela,  et  pour  en  avoir  une  idée  il  ne  suffit  pas 
d'évaluer  le  .bois  induement  abattu.  Le  dommage 
est  moins  dans  ce  qu'il  me  prend  que  dans  ce  qu'il 
m'empêche  de  vendre.  £n  effet,  cette  coupe  dont 
il  m'enlève  le  quart,  cette  même  coupe  dont  on 
m'offrait  jusqu^à  ia,ooo  francs,  Tan  passé,,  per- 
sonne n'en  veut  maintenant ,  parce  que  Bourgeau 
en  a,  me  dit-on,  pris  le  plus  beau  et  le  meilleur. 
Ainsi  elle  reste  sur  pied  telle  que  Bourgeau  l'a 
laissée,  c'est-à-di rediminuée  du  quart  en  superficie 
et  de  plus  de  moitié  en  valeur  ;  et  moi|  qui  me  fats 
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.  de  mes  bois  un  revenu  annuel ,  ce  revenu  me 
manquant,  j'emprunte  d'un  côté  pour  vivre,  je 
perds  de  l'autre  une  feuille  sur  cette  coupe  non  * 
vendue,  je  perds  \e  produit  d'une  année ^  Tordre 
de  mes  coupes  est  perverti;  toute  l'économie  de; 
ma  fortune  est  troublée.  Cest  à  quoi  je  vous  sup- 
plie, Messieurs,  d'à  voir  égard  dans  l'évaluation  des 
dommages  et  intérêts  qui  me  sont  dus  en  toute 
justice. 

Si  j'entrais  dans  la  discussion  du  défaut  de  me- 
sure  qu'on  m'objecte,  et  qui  est  le  seul  argument 
de  mon  adversaire,  je  dirais  que  j'ai  vendu  de 
bonne  foi,  comme  il  le  sait  bien ,  d*après  d'ancien- 
nes mesures  qui  peuvent  se  trouver  inexactes  ;  que 
s'il  y  manque  quelque  chose,  c'est  un  ou  deuxar- 
pens,  non  cinq,  chose  facile  à  vérifier;  que  ces 
deux  arpens  environ  vaudraient ,  au  prix  de  la 
vente,  800  francs,  tandis  qu'on  m'abat  dans  la 
coupe  réservée  pour  4*000  francs  de  bois;  qu'en- 
fin je  ne  dois  point  tenir  compte  à  Bourgeau  de  ce 
qui  peut  manquer  à  la  superficie,  puisque  je  vends 
sans  garantie  ni  perfection  de  mesure ,  et  que  la  loi  ne 
lui  donne  une  action  contre  moi,  à  raisofi  du  dé- 
faut de  mesure,  qu'autant  qu'il  n'y  a  point  dans 
l'acte  de  stipulation  contraire;  ainsi  parle  le  code 
civil,  à  l'article  1619.  Une  stipulation  contraire, 
n'est-ce  pas  cette  cïzuse  sans  fer/ection  de  mesure , 
qui  est  d'usage,  et  marque  assez  que  les  parties 
renoncent  réciproquement  à  toute  diminulion  ou 
supplément  de  prix  à  raison  de  la  mesure  ?  Voilà 
C0  (|ue  je  pourrais  répondre}  wai9  comme  j'ai  dit , 
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3^    À  MESSIEURS  I^B&JIÎGES,  il  TOURS. 

cf^ii'eotpM .  dm-  qiioè- il  s'agît  TbtMllr  la^  qtiestfèn  > ' 
s'*t|  y-en  a,  rouie iaîe  uii!8iiii|ikk'â^  Bmiirgeait  ft«- 

réafervée^  Gs  iki^  uo^  i%giiRl'$iir  le  terrain  suffit* 


'T'^P^*?^ 


PLACE? 

MONSEIGNEUR'  lE  MINISTRE, 


^S^?^«Ï2^B5S1, 


teflwot  if  lMbe<^et*IiOflpe,seiraicfit4ûiQf|OM  àraoo»«^' 
tca  En  iroiiàie»  prîneipainD  tanti; 

Le  12  déceodu'e  dernier,  «o»'coifpa  et  enleir»  ^ 
dans  ma  iorét  d»  JLaFçal-^  qnaue  gi»8  dbéneft  balj^- 
veaux  do  qaatr&sTSB^;!^  ans,  Mo]|^gflnMiisa^plaiI}|« 
légale,  et  requit  le  maivede  Yéreliï  depernieHre, 
suivant  la  lot  »  la  reobei^cbede»  boîli  volés*  Oli  «a* 
vait  où  iJsélaieot.  Le  maire  s^  refusa  ma^ré'  Y» 
lecUire  qu'on  lut  fit  de  la  loi  qw.  foMige,  sons 
peine  de  destilti*îo«;>  d^accomp&gmr  lui-même  i& 
gacde  dans  cetter  rccliercbei  Tout  ei#  constaté  pav- 
des  procès- verbaux. 

Qnelque.temp9  après  Jes> même»  gens  coupèrent 
dans  la  même,  forêt,  div-neuf  chênes,  lnB|>b»sgro» 
et  les  plus  beaux  de  tous. Procès-verbalt  Ait  Sut, 
plainte  portèeiMiniakW'  efe^au  procateur  du  roi , 
fiuimmu^4l04€t'surmiktneê  >  nofrtes^voteurS'r  mais 
l«^gard«et^BKH« 
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Dernièrement,  on  a  encore  coupé,  dans  la  même 
forêt,  un  seul  gros  bsiliveau  de  soixante-et-quînze 
ans/  On  a  tenté  de  mettre  le  feu  en  dilférens  en- 
droits. Les  auteurs  de  ces  délits  sont  connus,  et 
non-seulement  nulle  poursuite  n*a  été  faite  conti*e 
eux,  mais  on  s*oppose  constamment  à  la  recl^ercbe 
légale  des  bois  enlevés. 

Le  nommé  Blondeau,  Fun  de  mes  gardes,  est 
chargé  par  moi,  celte  année,  de  différentes  exploi- 
tations que  je  fais  faire  par  nettoiement  On  Ta 
laissé  abattre  et  façonner  tous  le  bois ,  mais  au  mo- 
ment de  la  vente,  on  le  fait. condamner,  sous  les 
plus  absurdes  prétextes  ,à  un  mois  de  prison,  sans 
grâce  ni  délai.  Le  voilà  ruiné  totalement,  et  moi , 
en  partie.  On  l'accuse  ;  dans  le  procès* verbal  fait 
«outre  lui ,  en  apparence,  mais  réellement  contre 
moi,  d'avoir  dit  à  M.  le  maire,  dont  il  aune  peur: 
mortelle  :  Allez  vous  faire  f,.,„Geai  là  le  crime  qu*on 
lui  suppose,  et  pour  lequel  on  va  détrnirc  toute 
Texistence  et  la  fortune  d'un  père  de  famille  de 
soixante  ans ,  qui  a  toujours  vécu  sans  reproche. 

Je  ne  vous  parle  point ,  Monseigneur,  des  procès  ' 
risibles  qu'on  me  fait,  dans  lesquels  je  succombe 
toujoUrs.<^haque  fois  que  je  suis  volé,  je  paie  des 
dommages  et  intérêts.  Si  on  me  battait,  je  paierais 
l'amende.  On  me  menace  maintenant  de  me  brû- 
ler. Si  cela  arrive,  je  serai  condamné  à  la  peine  des 
incendiaires.  ^ 

Ce  n'est  pas  qu'on  me  haïsse  dans  le  pays.  Je  via 
s^ul  et  n'ai  de  rapports  ni  de  démêlés  avec  |)er<« 
nmn^r  Tou(  cçU  S9  fait  pour  f^ire  plaisir  à  JH,  le 
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maire  et  à  MM.  les  jugesi  à  M.  le  procureur  du  roi 
et  à  M.  le  préfet,  gens  queje  n'ai  jamais  vus  et  dont 
j'ignore  les  noms. 

Enfin  il  est  notoire ,  dans  lê  département ,  qu'on 
peut  me  voler,  me  courir  sus,  et  chaque  jour  ou 
use  de  cette  permission.  Je  suis  hors  de  la  loi  pour 
avoir  défendu  avec, succès  des  gens  qu*on  voulait 
faire  périr,  il  y  a  deux  ou  trois  ans.  Voilà ,  disent 
quelques-uns ,  le  vrai  motif  du  mal  qu'on  me  fait  à 
présent. 

Je  supplie  voire  Excellence  d'ordonner  que  tous 
ceux  qui  me  pillent  ou  m'ont  pillé  soient  égale- 
ment poursuivis,  et  qu'on  me  laisse  en  repos  à 
l'avenir.  C'est  malgré  moi  que  j'ai  recours  à  l'auto- 
rité quand  les  lois  devraient  me  protéger.  Mais  la 
chose  presse,  et  je  crain$  que  mes  bois  ne  soient 
bientôt  brûlés.  , 

Je  suis  avec  respect ,  Monseigneur, 

De  votre  Excellence , 

Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Paris  ,  le  3o  mars  1817. 


,  »     V  •  f        •  ^   - 


A  mESSlEURS  XES  JUGES 

JIE  PbUCÈ  COItUÈCf  IdNSEtt^ 
A  ELÔJS. 

(1822.) 


-pitnî  4<t^'iMir<kMiiiçeqiiej*at sa«r&rt,  et  si  vous 
iieij.ijiittx  ont  cpoijnite,  v«ius  i;erroz  nu  il  y  a  en 
.mM  i.  f»mre.ei  4it?ipJ«rlvMamc/dc,viUagfi^piu9  do 
•  MUte  i|«e^  fné4'liaiic«lé. 

ll»|Mrfmi.hèrebu4eful<l*^ti'ei'  au  serTipe(ieIli.f!e 
Bedtine^;4e  muM'fi  dce^iob'e^aiinuiie.  J^e  le  con« 
fiaiMais^M;:4ie  JBeaune  ç^l  uo.jci]JEie  homme  vif, 
ett?})orté»  vi^^cnt  dans  ses  YengeaDces.  Je  savais 
4^ia;  j'uiif^iâ  <tù.fuir  M.  de  Beaune  et  prévoir  ce 
qui  m^arrive  ;  niJiisquoi?,U  fallait  vivre; je  n'avais 
IMsint  4*auU*&  resâource»  et  il  n^éthli  pas  maire 
^core  i  il  ne  laisait  puint  de  proccs^verhaux  ;  «n 
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le  servant,  on  ne  risquait  que  d'être  assommé.  J'en- 
trai chez  lui,  et  me  conduisis  avec  tant  de  pru- 
dence ,  qu'au  bout  de  deux  ans ,  j'en  sortis  sans 
contusion  ni  blessure.  En  cela ,  je  ne  fus  pas 
bêle. 

Mais,  malheureusement^  il  était  maire  alors. 
En  me  renvoyant,  M.  le  maire  ne  me  payait  pas 
mes  gages  de  trois  mois,  cinquante  francs  qu'il  me 
devait;  je  les  lui  demandai.  Ce  fut  ma  seconde 
faute  9  pire  que  la  première  :  pour  moi ,  dans  le 
besoin  ,  sans  place,  sans  travail,  cinquante  francs, 
c'était  beaucoup  :  ce  n'était  rien  pour  M.  de  Beaune. 
Et  que  pensez-vous  qu'il  me  dit ,  quand  je  lui  de- 
mandai mon  argent?  Tu  tne  le  paieras ,  me  dit-il , 
et  jamais  ,  Messieurs ,  je  n'en  pus  tirer  autre 
chose. 

^oi ,  Messieurs ,  voyant  cela,  je  le  Gs  assigner. 
Ah  I  faute  irréparable  !  mon  supérieur,  mon  maire, 
le  plus  riche  propriétaire  de  toute  la  commune, 
l'attaquer  en  justice  !  moi  pauvre  paysan,  domes- 
tique renvoyé ,  lui  demander  mon  dû  I  Je  fis  cette 
folie ,  dont  je  me  repens  bien  ,  et  vous  jure  que  de 
ma  vie ,  dusséje  mourir  de  faim ,  jamais  plus  ne 
m' arrivera  de  faire  assigner  un  maire.  Aussi  bien 
que  sert-il  ?M.  de  Beaune  comparut  devant  le  juge 
de  paix ,  fit  serment ,  leva  la  main  qu'il  ne  me  de- 
vait rie67et  je  perdis  mes  cinquante  francs,  et  tou- 
jours :  Tu  me  le  paieras.  Il  m'a  tenu  parole  ;  je  lui 
-  paie  bien  l'argent  qu'il  me  devait. 

Dès  lors  on  me  conseilla  de  quitter  le  pays.  Va- 
l'eif ,  Blondeau  ^  va-t'en,  me  dit  un  de  nos  voisins. 


DE  GLAyÏER-BLONDBÀU,  3^ 

Que  veux-tu  faire  ici  ayant  fâché  le  maire  ?  le  maire 
est  plus  inaitre  ici  que  le  roi  à  l'aris.  Procès  y 
amende,  prison  ,  voilà  ce  qui  t'attend.  Plus  de  re- 
pos pour  toi ,  plus  de  travail  paisible.  Tu  ne  man. 
géras  plus  morceau  qui  te  profite ,  ayant  fâché  le 
maire.  Va-t'en ,  pauvre  BlondeMi. 
.    Il  n'avait  que  trop  de  raison  de  me  parler  ainsi; 
Je  devais  le  croire ,  partir,  vendre  mon  quartier 
de  terre ,  emmener  ma  famille.  Maiis  environ  ce 
temps  f  je  trouvai  à  me  placer  fort  avantageuse-  , 
mentyàœ  qu'il  me  semblait  M.CouS*ier  me  pritpour 
garde  de  ses  bois,  et  je  me  crus  heureux  d'entrer  à 
son  service.  Je  pensais  qu'étant  chez  lui ,  qui  passe 
pour  bon  homme,  quoique  peu  de  gens  l'aient  vu 
et  que  personne  ne  le  connaisse ,  je  pourrais  vivre 
tranquille. £n  cela,  je  me  trompais,  comme  vous 
allez  voir. 

Je  fus  accusé,  peu  après,  d^avoir  dit  à  M.  le 
maire,  causant  avec  luidaiVson  parc:  Jllez  vous 
promener.  C'est  la  déposition  de  quelques-uns  des 
témoins  que  vous  avez  entendus.  D'autres  disent 

que  j'ai  dit  :  jiliez  vous  faire  /. ;  d'autres  enfin 

prétendent  que  je  n'ai  rien  dit  du  tout.  L'affaire  était 
sérieuse.  J'avais  tout  à  redouter  ,  vu  le  nombre  et 
le  crédit  de  ceux  qui  m'attaquaient  ;  car  chacun 
s'en  mêlait  ;  le  maire  portait  plainte;  le  procureur 
du  roi  me  poursuivait  à  outrance;  le  domaine  me 
menaçait  de  m'oter  mon  étal  de  garde  particulier. 
Le  préfet  même  daigna  ,  et  plus  d'une  fois,  écrire 
aux  juges  contre  moi.  Les  puissances  de  Tours 
étaient  coalisées  pour  écraser  Blondeau. 


2. 


.  £t ToccafiioD  de  tout  cela»  c'est  qù*en  e%t  j*a* 
vab  parlé  à  M*  le  maire;  grande  uiiprudencc  as. 
sc|rémeot.  Si  j'eusse  pu  m*ea  dispenser  !  Mais  le 
moyen  ?  On  avait  volé  quatre  grands  ai'bres  dans 
DOS  bois  ;  et  ces  arbres  y  pour  les  saisir  chez  les 
voleurs  assez  connus ,  il  me  fallait  non-seulement 
Tautorisation  de  M.  le  maire;  mais  sa  présence, 
suivant  la  loi.  Je.fus  le  trouver  et  le  requis,  mon 
procès-yerl)al  à  la  main,  de m'accompagner;  je  \v& 
fis  lecture  de  la  loi  :  le  tout  en  vain;  il  refusa,  et  fut 
cause  que,  huit  jours  après ,  on  nous  o^upa  vtAgft 
autres  arbres  choisis  dans  toute  la  forêt ,  les  pl«s. 
grands  de  tou^ ,  Içs  plus  beaux ,  et  avec  le  même 

succès  :  et  depuis,  une  autre  fois  encore ;  mais 

ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit.  Il  refusa  de  m'ac<* 
compagner,  sans  autre  raison  ^e  son  plaisir,  et 
de  là  même  prit  prétexte  de  me  faire  un  procès^ 
de  se  plaindre,  disant  que  je  Tavais  insulté.  Quelle 
apparence?  je  n'enf||#qa^  rire,  lilais ,  me  voyant 
tant  d'ennemis ,  et  que  tous  ceux  qui  pouvaient 
me  nuire  s'y  employaient  avec  chaleur,  j'eus  re^ . 
cours  à  M.  Courier.  Je  lui  dis  :  Aidez-moi;  la  chose 
vous  regarde.  Parlez;  faites  agîv  vos  amis.  Mais  il 
me  répondit  :  Mes  amis  sont  à  Romie,  à  tapies , 
à  Paris,  à  Çonstantinople ,  à  Moscou.  Mes  amis 
s'occupent  beaucoup  de  ce  que  l!on  faisait  il  y  a 
deux  mille  ans ,  peu  de  ce  qu'on  fait  à  présent. 
—  S'il  est  ainsi ,  lui  dis -je,  qui  me  protégera? 
^uî  prendra  ma  défense  p  j'ai  conirc  moi  toi^t  le 
monde. 
Alors  il  me  r^ood  :  Blondeau,  qm  vous  éiei 
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sSiiiflef  Mettez  le  f^U  à  mes  bois  ,  au  îieu  de  le% 
garder,  et  vous  ne  manquerez  pas  de  protecteurs. 
VoQs  aurez  pour  appui  tout  ce  qui  pense  bien  danè 
le  département.  L'homme  le  plus  méprisé,  le  plus 
vil ,  le  plus  abject  de  la  province  entière  a  trouvé 
des  amiSy  des  parens,  même  parmi  les  magistrats  dé 
Tours,  dès  qu'il  m'a  voulu  faire  quelque  mal;  et 
pour  avoir  chassé  ma  femme  de  chez  elle,  il  va 
recevoir  de  moi  deux  mille  francs  à  litre  de  dom* 
mages  et  intérêts.  Le  fripon   qui  me  vola ,  l'an 
passé,  la  moitié  d'une  coupe  de  bois,  obtient  de 
l'équité  des  jeges  un  léger  encouragement  de  huit 
cents  francs,  que  je  lui  paie  comme  indemnité.  Ces 
gcns>c«,  aujourd'hui ,  sous  la  sauvegarde  de  toutes 
tes  autorités ,  coupent  mes  plus  beaux  arbres ,  les 
serrent  paisiblement  chez  eux  ;  défense  de  tes 
troubler.  Demain  ils  me  plaideront  sur  le  vol 
qu'ils  m^ont  fait,  et  gagneront  assurément.  Faîtéi 
comme  eux  ;  \ous  serez  favoiisé  de  même.  Si ,  àû 
Vfpn  de  me  piHcr,  vous  défendez  mon  bien,  voua 
irez  en  prison  ;  attendez-vous  à  cela. 

Tout  comme  il  l'avait  dit ,  la  chose  est  arrivée. 
Je  fus  jugé  ou,  pour  parler  exactement,  je  fus  con* 
damné  à  un  mois  de  prison,  sans  preuves,  sans 
audition  de  témoins.  Les  témoins ,  vous  le  savez , 
n'ont  été  entendus  que  depuis ,  ici ,  devant  vous , 
Messieurs,  aprèsla  sentence  rendue  à  Tours  contre 
moi.  A  Tours,  les  juges  n'ont  pas  voulu,  sans  doute 
de  peur  de  scandale ,  examiner  si  j'avais  dit  :  Allez 
vous  promener,  ou  Allez  vous  faire  f.....;  quesliott 
déiicate  qui  roulait  ëur  la  différence  de  promenée 
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à  Fautre  mot.  Il  fat  décidé,  sur  le  procès-verbal  de 
M.  le  maire,  que  je  l'avais  outragé;  en  conséquence 
on  me  condamne  à  un  mois  de  prison.  Mes  amîs 
trouvent  que  j'en  suis  quitte  à  bon  marché.  Car  il 
eût  pu  tout  aussi  bien  mettre  sur  son  procès- 
verbal  que  je  l'avais  volé  ou  tué  ;  et  vous  voyez  ce 
qui  s'ensuivrait,  puisque  sa  parole  fait  foi,  sans 
qu'il  soit  tenu  de  rien  prouver. 

Mats  moi,  je  ne  m*en  crois  pas  quitte:  ce  qu'il  n'a 
pas  fait ,  il  le  fera.  Déjà  il  répand  le  bruit  qoe  je  Tai 
menacé.  Déjà  il  l'a  écrit  de  sa  main^^surle  registre  de 
la  commune.  Bien  plus,il  l'a  fait  publier  au  prône 
delà  paroisse.  Oui ,  Messieurs  ,  au  prône  ;  un  di- 
manche, par  la  voix  du  curé  en  chaire,  tout  le 
monde  a  été  informé  que  Blondeau  menaçait  M.  le 
maire.  Cela  vous  étonne,  Messieurs.  C*est  que  vous 
connaissez  les  lois:  mais  moi,  je  connais  M.  le 
maire ,  et  je  sais  qu'un  mois  de  prison ,  mes  tra- 
vaux d'une  année  perdus ,  ma  famille  désolée ,  un 
procès  qui  me  ruine ,  ce  n'est  pas  vengeance  pour 
lui.  Ce  qui  m'étonne ,  moi  ,  c'est  de  le  voir  agir 
avec  tant  de  mesure,  user  de  prévoyance,  et,  même 
avant  la  fin  de  cette  affaire-ci ,   se  ménager  des 
preuves  pour  une  accusation  plus  grave ,  comme 
s'il  n'avait  pas  toujours  ces  procès-verbaux ,  qui 
sont  parole  d'Ëvangile  pour  messieurs  les  juges  de 
Tours.  Sitôt  qu'il  lui  plaira  d'avoir  été  frappé  ou 
même  assassiné,  qui  le  contredira  dans 'ses  décla« 
rations  ?  Graint-il  qu'on  ne  s'avise  d'examiner  les 
faits?  que  le  procureur  du  roi ,  le  préfet,  ne  lui 
manquent  au  besoin ,  et  qu'un  jour  ces  messieurs 
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ne  pensant  plus  aussi  bien  ,  ne  se  fassent  scrupule 
de  perdre  un  malheureux,  parce  qu'il  sert  M.  Cou- 
rier? Et  puis ,  si  l'on  voulait  des  preuves  ,  des  té- 
moins ,  n*a-t-ii  pas  ses  fermiers ,  que  vous  l'avez 
vu ,  Messieurs ,  amener  ici  dans  sa  voiture  ?  gens 
de  bien  comme  lui,  auxquels  il  coûte  peu  de  lever 
la  main,  jurer  devant  les  magistrats.  Enfin  les  signa- 
tures peuvent-elles  jamais  manquera  l'auteur  d'un 
écrit  qu'on  va  vous  lire.  Messieurs?  C'est  l'original 
même  de  la  publication  faite  en  chaire  contre  moi 
par  M.  le  curé. 

,  Par  jugement  rendu  le  5  man  dernier ,  au  tribunal 
de  police  correctionnelle  de  Tours  y  Clavior'Bhndeau  , 
g  arde  particulier^  a  été  condamné  à^o  francs  d'amende^ 
h  la  confiscation  de  son  fusil  à  deux  coups,  et  aux  frais 
du  procès,  pour  avoir  porté  des  armes  de  cliasse  et  chassé 
sans  permis  déport  d'armes. 

.    Plust  à  un  mois  d'emprisonnement  pour  avoir  menacé 
et  injurié  M.  le  maire  de  Féretz. 

Pour  extrait  conforme  au  Jugement: 
Sfgné  BouARASSB ,  commis- :^rejfier, 
fow  copie  conforme , 
DB  BEAUifEyiftaim 

Je  soussigné  ,  certifie  avoir  publié  au  prône  de  ma 
messe  paroissiale ,  le  dimanche  ai  mars  de  la  présente 
année  1819  ,  les  copies  du  Jugement  de  l'autre  pat:t, 
d'après  l'invitation  qui  m'en  a  été  faite  par  M.  DE 
Beauiib  ,  maire  de  cette  commune, 

Maechahdeau,  curé  desservant  de  Féretz, 

Yoilày  Wesaieurs  ,  ce  qu'a  publié  M.  le  curç» 

4* 
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dabs  la  chaire  de  vérité ,  ce  qti^il  a  notifié  cottiiiié 
uoncte  authentique  aux  habîtansde  la  paroisse. 
Il  n'y  a  de  vrai  néanmoins  dans  cette  pièce  écrite 
.  toute  entière  de  la  main  de  M.  de  Beaune,  que  sa 
seule  signature.  Le  reste  se  peut  dire  imaginé  par 
lui  ou  arrangé  selon  ses  vues.  Il  h*esl  point  du  tout 
vrai  que  Ton  m*ait  condamné  pour  avoir  menacé 
et  injurié  le  maire.  Il  n*est  point  vrai  non  plus  que 
ce  soit  là  un  extrait  du  jugement  rendu  contre 
moi.  II  est  encore  moins  vrai  que  ce  prétendu 
extrait  ait  été  délivré  par  le  commis-greffier.  Enfin 
Il  est  faux  qUe  ce  commis  ait  jamais  signé  rien  de 
pareil ,  et  son  nom  mis  là  est  une  pure  invention 
de  M.  le  maire.  Le  greffier  n'a  pu  délivrer  un  ex- 
trait qui  n'est  pas  conforme  au  jugement ,  aussi 
s'en  défend-il  et  le  nie  à  tous  ceux  qui  lui  en  ont 
parlé.  Le  jugement  ne  dit  point  que  j'ar  menacé 
ni  injurié  personne ,  je  suis  condamné  pour  avoir 
outragé  en  paroles  M.  le  maire  de  Véretz.  Les  juges 
ont  trouvé  un  outrage  dans  ces  mots  :  Jliez  'vous 
faire  f. ;mais  quelque  envie  qu'ils  eussent  d'o- 
bliger M.  le  maire,  ils  ne  pouvaient  trouver  de 
menaces,  quand  même  M.  le  préfet  le  leur  eût  en- 
joint par  vingt  lettres.  Si  le  maire  voulait  des  me- 
naces, s'il  entrait  dans  son  plan  d'avoir  été  mena- 
cé, il  fallait  qu'il  le  mit  dans  son  procès-verbal , 
et  cela  n'eût  pas  fait  plus  de  difficulté.  Mais  alora 
il  ny  pensa  pas.  Pour  réparer  cette  omission ,  il 
entreprit  depuis  de  me  faire  signer  à  moi-même 
et  avouer  ces  menaces  en  présence  de  témoins , 
employant  pour  cela  une  ruse  qui  devait  lui  réus- 
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6ir  si  OD  ne  m'eût  averti.  C'est  encore  icr  un  det 
traits  de  l'esprit  inventif  de  M.  le  maire;  et  je  vous 
prié  d'y  faire  a^ttenlion ,  Messieurs. 

Au  milieu  du  procès ,  dans  la  plus  grande  k'age 
de  ses  persécutions,  quand  son  garde-champêtre  , 
ses  oédules ,  ses  huissiers  ,  ne  me  donnaient  point 
de  relâche  ,  tout  d'un  coup  il  feiatde  s'adoucir^ 
d  avoir  pitié  de  moi,  de  vouloir  me  laisser  vivre  : 
on  m'appreiid,  de  sa  part,  qu*il  se  contentei*a  d^uné 
légèresatisfaction,  que  si  je  veux  hai  f^re  quelques 
excuses ,  toute  poursuite  contre  moi  cessera.  Moi 
je  me  crus  hors  de  l'enfer  ,  au  premier  mot  qtfi 
m'en  fbt  dit  :  je  rendis  grâces  à  Dieu,  et  promis  de 
me  trouver  le  dimanchis  suivatit ,  après  la  messe , 
che2  M.  le  marre,  pou^  lui  faire  tontes  les  excuses, 
toutes  les  soumissions  qu'il  voudrait.  Le  dimancke 
venu ,  j*arrite  à  ThèuFe  dite  {je  trouve  à  la  mairie 
le  conseil  assemblé ,  beaucoup  de  gens  et  M.  If 
maire,  auquel  je  îh  excuse  (de  quoi,  grand  Dieu!) 
le  plus  humblement  que  je  sus ,  lui  demandant 
pardon  de  l'avoir  offensé,  sans  dire  où  ni  corn* 
ment ,  de  peur  de  menth* ,  et  promettant  de  n«  )e 
fiiire  plus  à  Tavenir.  Il  paraissait  content,  toal 
«Hait  le  mieux  du  monde.  Pour  conclure,  on 
ouvre  devant  moi  le  gros  registre  de  fa  cottimiHM; 
on  lit  un  long  narré  où  je  ne  compifis  mot  :  oo  m$ 
dit  de  signer  ;  j'allais  signer,  n'ayant  soupçon  de 
'  qjioi  que  ce  fôt,  quand  quelqu  'un  me  retint  ;  Premli 
garde ,  me  dit-il;  tu  vas  signer  que  tu  as  imulté 
M.  le  maire ,  que  tu  Tas  menacé ,  violemment  mè* 
biiéé,  tel  jour ,  tû  toi  ¥ttn  ^  à  Mlk  hwn  |  M  yéà 
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signer qae  sais-tu  encore  ?  Ces  mots  me  donnè- 
rent à  penser  :  je  refusai,  demandai  à  me  consulter; 
et  là-dessus  M.  le  maire  :  Tu  iras  enprison.  Je  n*eu~ 
tendis  pas  le  reste,  car  on  me  fit  sortir;  mes  ex- 
cuses sont  restées  sur  le  registre  de  la  commune, 
et  mes  menaces  et  d'autres  choses,  non  signées  de 
moi.  Dieu  merci. 

:  Voilà  les  finesses  de  M.  de  Beaune,  dont  je  suis 
bien  aise  ,  Messieurs,  que  vous  soyez  avertis,  afin 
de  vous  en  garder  ,  car  il  est  homme  à  vous  faire 
dire  tout  ce  qu'il  voudra.  Si  votre  sentence  ne  lai 
agrée  telle  que  vous  l'aurez  prononcée ,  il  Tarran- 
gerâ  le  lendemain,  au  prone  de  la  paroisse;  et  quant 
aux  signatures ,  vous  pensez  bien,  Messieurs,  qu'il 
nés' en  fera  faute,  non  plus  que  de  celle  du  commis- 
greffier  Bourrasse. 

Au  resté ,  de  même  qu'il  sait  accommoder  à  son 
plaisir  les  sentences  des  tribunaux,  il  sait  s'en 
passer ,  les  prévenir.  Remarquez  bien  ceci ,  Mes- 
sieurs :  le  jugement  contre  moi  est  du  5  ;  j'en  ap- 
pelle le  10',  et  onze  jours  après,  le  ai,  avant  même 
que  mon  appel  vous  fût  parvenu,  M.  de^eaune 
fait  publier  ma  condamnation.  Vous  voilà  bien 
surpris,  Messieurs;  vous  pensiez  que  votrejugement 
pouvait  faire  quelque  chose  a  l'affaire,  mais  son- 
gez-y ,  de  grâce  ;  M.  de  Beaune  est  maire,  et  M.. de 
Beaune  avait  fait  son  procès-verbat.Or,  jamais  rien 
n'a  résisté  au  procès- verbal  de  M.  le  maire,  appuyé 
surtout  oomtoe  il  l'est  d'une  lettre  du  préfet.  Votre 
sentence ,  après  cela,  n'est  qu'une  pure  formalité, 
d*ailleurs  a§sez  indifférentç ,  qu'il  n'a  pas  cru  d<}- 
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voir  attendre  ou  qu'il  attendait,  pour  mieux  dire , 
dans  une  parfaite  assurance,  n'ayant  nul  doute  à 
cet  égard. 

'  Le  cas  que  fait  M.  de  Beaune  de  Tautorité' judi- 
ciaire a  mieux  paru  encore  d^ns  cette  affaire-ci, 
quand  leà  juges  de  Tours,  pour  quelque  informa- 
tion ,  le  firent  appeler.  La  réponse  fut  simple  :  Jl 
n  'avait  pas  le  temps.  M,  le  maire  napas  le  temps.  Voilà 
ce  qu'il  leur  fit  dire  par  son  garde-champéire,  qui 
ekt  rhommedu  maire, comme  le  maire  estFhomme 
du  préfet.  Quelle  dignité  dans  ce  peu  de  mots  à  un 
tribuDal  assemblé  !  M,  le  maire  na  pas  le  temps. 
C'était  comme  s'îL  eût  dit  :  M.  le  maire  est  à  la 
chasse,  ou,  M.  le  maire  est  maintenant  dans  Kanti- 
chambredu  préfet;  M.  le  maire  fait  sa  cour  ;  il  n*a 
pas  le  loisir  de  comparaître  devant  les  tribunaux. 
Qu'un  maire  est  grand  dans  son  village! Tout 
s'empresse  à  lui  plaire  ;  tout  tremble  à  sa  parole. 
Il  poursuit,  il  accable  quiconque  a  le  malheur 
d'attirer  son  courroux.  Il  le  frappe  de  son  procès- 
verbal  ;  et  si  les  juges  lui.  demandent  des  explica- 
tions» il  répond  ^uV/  n'a  pas  le  temps.  Après  cela  , 
Messieurs,  devez-vous  être  surpris  que  M«  le  maire 
de  Yéretz  n'ait  pas  attendu  votre  arrêt  pour  me 
déclarer  condamné  ?  Il  y  a  plutôt  de  quoi  s'étonper 
qu'il  n'ait  pas  commencé  par  me  mettre  en  prison. 
J'eusse  aimé  mieux  cela  que  de  m' entendre  lire 
à  l'église,  au  prône,  ma  sentence  d'emprisonne- 
ment, flétrissure  nouvelle  et  inouïe,  espèce  de 
carcan  inventé  pour  moi  seul ,  exprès  par  M.  le 
maire  qui,  de  sa  propre  autorité,  ajoute  cette 


/J)6  VtLOCES 

peî«^  à  ta  peine  portée  Gontpe  rnol.  PeuiSe  mten% 
aimé  qu*tl  doublât  la  durée  de  ma  détention  ,  et 
me  tint,  puisqu'il  fait  ainsi  tout  ce  qu  il  vent,  sil^ 
moi»  en  prîson  au  lieu  d'un.  Père  de  famille  de 
fi^Mxanie  ans ,  me  voir  diffamé ,  moi  présent ,  ea 
ptdoe  assemblée,  devant  tous  mes  amis ,  mes  voi- 
sins, mes  parens,  tous  les  regards  sur  moi;  me  voir 
noté  par  le  doigt  du  pasteur  »  quel  affront  I  quelle 
honte  I  J'eusse  voulu  être  mort ,  et  quand  je  sus 
que  cet  alfront  n'était  qu'un  plaisir  de  M.  te  maires 
qtie  les  juges  n'avaient  pu  l'ordonner,  je  ne  vous 
dirai  pas,  Messieurs,  ce  qui  me  viotà  l'esprit.  J'ai 
soutenu  les  cruelles  épreuves  où  m'a  mis  ia  haine 
de  M.  de  Beaune,  sans  que,  jusqu^à  présent,  grâces 
à  Dieu ,  la  prudence  m'ait  abandonné.  Heureuse» 
ment  pour  lui ,  les  années  m'ont  fait  sage  ;  il  le 
sait  et  compte  là-dessus  :  veuiJIe  le  ciel  qu'il  ne  se 
trompe  pas,  et  que  ma  patience  dure  autant  que 
ses  persécutions  ! 

Tons  les  gens  de  loi  consultés  déclarent  cet 
acte  du  maire  illégal  et  contraire ,  non-seulement 
aux  loi^s ,  mais  aux  plus. communes  notions  de  po* 
lice  et  d'administration ,  au  bon  sens.  Voilà  ce 
qu'en  pensent  les  gens  de  loi  généralement,  hewt 
chef  et  le  vôtre.  Messieurs,  d^nt  l'autorité  serait 
grande  en  cette  matière,  indépendamment  de  sa 
place ,  monseigneur  le  garde-des-sceaux»  informé 
de  ce  fait,  sur  le  simple  récit,  refusa  de  le  croire, 
en  tKsarit  :  Cela  est  impossible  ;  et  depuis ,  convaincu 
par  des  preuves  de  la  vérité  de  ce  que  d'abord  il 
jugeait  impossible»  il  a  dit  ;  Cela  est  incroyable,  J'oM 


v^,3  ciiar  cc^  paroles  et  m'ça  prévaloir  deva^i^ 
vous ,  parce  que  ces  paroles  sont  mon. bien ,  liana 
le  malheur  où  je. me  trouve^  et  ont  un  grand 
poids  y  montrant  mieux  que  je  ne  saurais  faire , 
9xec  qMelle  audace  M.  de  Beaune  a  foulé  au^  pîeds: 
toute  juatlce,  dans  sa  condaUe  à  mon  égard.  Sa 
conduite,  daiis  oette  afigiire,  a  été  de  tout  point; 
ieeroyablew 

Passons  sur  te  serment  qui  me  coétte  cioqtii^itie 
&*ftnos*  Mais  son  refus  d'autoriser  larecherelie  des 
bois  volés  à  M.  Courier,  que  vous  en  senbble. 
Messieurs?  Un  maire,  la  seule jiutori té  à  laquelle 
OQ  piHssey  loin  des  villes,  recourir  contre  les  vor 
leurs,  se  feire  ouvertement  leur  protecteur ,  le 
fauteur,  le  receleur,  en  quelque  sorte,  d'up  vol 
public  et  manifeste,  d'une  suite  continuelle  de 
^s,  cela  est-il  croyable  ?  y  voyez- vous,  Messieurs^ 
la  moindre  vraisemblance?  Puis ,  cette  fantaisie  de 
se  dire  insulté,  quand  je  vais  malgré  moi  (je  ne 
le/ voulais  pas,  on  m*y  força)  lui  faire  une  réqui- 
aitton  légale,  nécessaire,  sur  un  objet  pressant: 
eela  encore  se  peut-il  croire  ?  et  cette  rage  en- 
suite, cette  guerre  acharnée,  ce  soin  d'ameuter 
contre  moi  tout  ee  qui  peut  avoir  ombre  d'auto- 
rité dans  le  département,  ce  piège  préparé  d'une 
feinte  douceur,  pour  me  faire  souscrire  des  aveux 
propres  à  me  perdre;  cette  publication,  cette  am- 
plification de  jugement  qui  me  condamne,  tette 
signature  du  greffier,  cet  extrait  prétendu  con- 
forme, tout  cela,  non,  Messieurs,. ne  parait  pas 
possible^  et  n'est  ero^abk  qUe  pou^  c^x  qui  «» 
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ont  été  les  témoins,  on  qui  habitent  les  campdg&es 
et  saveiit*ce  que  c'est  qu'un  maire.  - 

Mais  la  plainte  même ,  qui  fait  le  fond  de  ce  pro- 
cès, a-t-elle  apparence  de  sens?  et  se  peut-il 
qu'un  homme,  je  ne  dis  plus  un  maire,  mais  un 
homme  en  âge  de  raison ,  hors  des  faiblesses  de 
l'enfancç,  se4îenne  offensé  pour  un  mot  (  car  j'ac- 
corde, je  veux  que  je  l'aie  dit  ce  mot),  pour  un 
mot,  tout  au  plus  grossier,  qui  n'attaque  ni  l'hon- 
neur ni  la  réputation ,  ni  la  probité  ni  les  mœurs 
de  celui  auquel  il  s*adresse,  et  ne.  peut  faire  tort 
qu*à  celui  qui  le  prononce  ?  que,  pour  ce  mot,  il 
veuille  poursuivre,  exterminer  un  pauvre  domes- 
tique, qu'il  faligue  les  juges,  entasse  des  écrîtu- 
res ,  amène  des  témoins,  remue  des  gens  en  place, 
abuse  des  actes  publics,  afin  d'obtenir ,  quoi  ?  que 
œ  malheureux  ,  ruiné ,  malade  »  diffamé  après  six 
mois  de  chagrins ,  d'angoisses ,  languisse  un  mots 
dans  les  prisons. 

Un  mois ,  Messieurs  !  Aivant  de  confirmer  cet 
arrêt,  vous  y  penserez,  je  l'espère.  Qu'un  soldat 
Teût  dit  à  son  chef,  ce  mot  dont  se  plaint  M.  de 
Beaune ,  on  eût  mis  peut-être  ce  soldat  en  prison 
deux  jours;  et  pour  le  même  mot,  du  paysan  au 
maire ,  vous  ordonnerez  un  mois ,  non  de  la  même 
peine.  Le  soldat,  deux  jours  en  prison ,  y  voit  des 
soldats  comme  lui,  en  sort  sans  déshonneur  et 
n'a  point  de  famille  dont  le  sort  Tinquiète.  Moi, 
je  serais  un  mois  avec  des  malfaiteurs  (  on  le  croira 
du  moins  ),  laissant  ma  maison  désolée  et  mes  ea- 
fans  à  l'abandon;  je  les  rejoindrais  couvert  de 
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Itonte  !  Quelle  différence ,  Messieurs  !  Est-ce  à 
vous, juges,  d'établir  cette  différence  en  faveur  de 
rhomroe  armé  ?  La  loi  civile  est-elle  plus  dure  que 
la  discipline  des  camps  ? 

Mais  non.  Messieurs,  non,  je  n'ai  point  ou- 
tragé M.  ]ç  maire.  Même ,  sefon  sa  déclaration , 
je  ne  lui  ai  rien  dit  où  l'on  puisse  trouver  une 
injure.  Qu'il  amasse  des  preuves,  qu'il  produise, 
à  l'appui  de  son  procès-verbal ,  ses  fermiers  pour 
témoins,  ses  débiteurs,  ses  gens;  je  ne  l'ai  point 
outragé.  Je  l'eusse  outragé  en  l'appelant  menteur, 
faussaire,  parjure,  lâche  persécuteur  du  faible; 
et  j'outragerais  qui  (]ue  ce  soit  en  lui  reprochant 
la  moitié  de  ce  que  m'a  fait  M.  de  Beau  ne.  Mais  le 
mot  dont  il  m'accuse  nVst  un  outrage  pour  per- 
sonne. Avec  lui,  n'user  que  de  ce  mot,  c'eût  été 
le  ménager ,  c'eût  été  de  ma  part  une  rare  pru- 
dence ;  et  pourtant ,  ce  mot  même ,  il  est  vrai  que 
je  ne  l'ai  pas  dit. 

Ne  craignez  point  d'ailleurs,  Messieurs,  si  vous 
me  renvoyez  absous,  que  l'autorité  de  M.  le  maire 
eu  soit  affaiblie ,  qu'on  le  respecte  moins  pour 
cela,  qu'on  ait  moins  peur  de  l'offenser.  Il  n'y  a 
personne  dans  le  pays  que  mon  exemple  n'époii- 
yftmie ,  et  qui  ne  tremble  de  gagner  un  pareil  prx>- 
cès.  Je  n'ai  eu,  six  mois  durant,  de  repos  ni  jour 
ni  nuit.  Je  paie  des  frais  énormes,  et  perds  mon 
travail  d'un  an.  Une  coupe  de  bois,  dans  laquelle 
j'ai  quelque  intérêt,  à  peine  en  ai-je  pu  faire  le 
quart.  N'en  doutez  point ,  quoi  qu'il  arrive ,  quel- 
que arrêt  que  vous  prononciez,  je  serai  toujours 
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sfisez  poiiî  <l*«vo}r  fâotié  M.  4e  Bêùine,  et,  de  kmg- 
tempsy  ceuK  quHe  servent  ne  lài  «temao^l'eroiH  en 
justice  leur  saUire^  s*il«  veulent  habker  Ift  GOtn" 
mune  deVérelz. 
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I.ETTHE  EW  RÉPONSE   A.  UN  ARTICLE  DU    DRAPEAU- 
VI.ANC  ,  INSERE  DANS  LE  if°    DU    l4  MAI  l8a2. 


Altrédu  «tettf*  ife  Drapeau-Blànt. 
Monsieur  , 

Je  Hs  dans  votre  journal  qu'aux  élections  de 
Chînon,  M.  te  marquis  d'Efôat  a  obtenu  deux 
cent  vingt  voix,  et  que  son  concurrent  (c'est  moi 
fcans  vanilè  que  vous  nommez  ainsi  )  en  a  eu  cent 
soixanle.  Ce!a  peut  être  vrai ,  je  ne  le  conteste 
point  ;  j'«îme  mieux  m*en  rapporter ,  comme  vous 
livcz  fait,  aux  scrutateurs  choisis  par  M.  te  mèff- 
qvis  :  ««is,  de  grâce,  cotise* cette  fefôn^ie  pat*- 
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1er.  Je  ne  fus  concurrent  de  personne  à  Chinon , 
n*ayant  nnUe  part  concouru ,  que  je  sache,  avec 
qui  que  ce  soit;  je  n'ai  demandé  ni  souhaité  d*étre 
député,  non  que  je  ne  tinsse  à  grand  honneur 
d*être  ^vraiment  élu,  comme  dit  Benjamin-Cons- 
tant ;  mais  diverses  raisons  me  le  faisaient  plutôt 
craindre  que  désirer  :  les  périls  de  la  tribune , 
Fappréhension  fondée  de  mal  remplir  Tattente  de 
ceux  qui  me  croyaient  capable  de  quelque  chose 
pour  le  bien  général ,  plus  que  tout,  Tembarras 
d*ctre  d*une  assemblée  où  je  n'aurais  pu  me  taire 
en  beaucoup  d'occasions  sans  trahir  mon  mandat, 
ni  parler  sans  risquer  d'outrepasser  la  mesure  de 
ce  qui  s'y  peut  dire  :  vous  m'entendez  assez.  Pour 
M.  le  marquis,  de  tels  inconvéniens  n'étaient  point 
à  redouter.  Il  sera  dispensé  de  parler ,  et  peut  opi- 
ner du  bonnet,  chose  qui  ne  m'eût  pas  été  per- 
mise. Il  n'aura  qu'à  recueillir  les  fruits  de  sa  nomi- 
nation; c'est  pour  lui  une  bonne  afTaire;  aussi 
s'en  était-il  occupé  de  longue  main  avec  l'attention 
et  le  soin  que  méritait  la  chose.  Il  a  heui*eusement 
réussi  ;  aidé  de  toute  la  puissance  du  gouverne- 
ment, de  son  pouvoir  comme  maire  du  lieu,  de 
son  influence  comme  président,  de  sa  fortune 
considérable;  tandis  que  moi,  son  concurrent, 
pour  user  de  ce  mot  avec  vous,  moi,  laboureur, 
je  n'ai  bougé  de  ma  charrue. 

Quelques  peraonnes,  dont  l'estime  ne  m*est 
nullement  indifTérenle,  m'ont  blâme  de  cette  tran- 
quillité. On  n'exigeait  pas  de  moi  de  tenir  table 
ouverte  comme  un  riche  marquis,  de  loger,  dé» 
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frayer,  nourrir  et  transporter  à  mes  dépens  les 
électeurs  ;  mais  on  voulait  qu'au  moins  je  parusse 
à  Cbinon.  Un  borome  de  grand  sens  * ,  qui  s*est 
rendu  célèbre  en  enseignant  et  pratiquant  la, 
philosophie ,  a  dit  à  ce  sujet  qu^il  ne  donnerait  sa 
\oix ,  s'il  était  électeur ,  qu'à  quelqu'un  qui  la  de- 
manderait ,  à  un  candidat  déclaré  :  je  n'ai  pu  sa- 
voir ses  raisons.^  Il  en  a  sans  doute,  et  de  fort 
bonnes.  Quant  à  moi,  le  raisonnement  n'est  pas 
ce  qui  me  guide  en  cela  ;  c'est  une  répugnance  in- 
vincible à  postuler,  solliciter:  j'ai  pour  moi  des 
exemples  à  défaut  de  raisons.  Montaigne  et  Bodin 
furent  tous  deux  députés  aux  étals  de  Blois  sans 
l'avoir  demandé.  Pareille  chose  est  arrivée  de  nos 
jours,  en  Angleterre,  à  Samuel  Roinilly,  et  je 
pense  aussi  à  Shéridan.  Voilà  de  graves  autorités. 
Vous  me  citerez  Caton,  qui  demanda  le  consulat  ; 
ce  n'est  pas  ce  qu'il  a  fait  de  mieux;  on  lui  préféra 
Vatinias,  le  plus  grand  maraud  de  ce  temps-là. 
Mon  désappointement ,.  si  j'eusse  brigué*,  comme 
Caton,  serait  moins  fâcheux  que  le  sien.  M.  le  mar- 
quis d'£ffiat  est  un  honnête  homme,  et  même  je 
crois  ses  scrutateurs  de  fort  honnêtes  gens  aussi. 
D'ailleurs  je  suis  élu  dans  le  sens  de  Benjamin , 
je  suis  vraiment  élu  ,  comme  vous  allez  voir  ;  car 
aux  cent  soixante  voix  que  m'accorde  le  bureau  de 
M.  le  marquis  d'£ffiat ,  si  vous  ajoutez  celles  des 
électeurs  abscns  par  différentes  causes ,  qui  tous 
étaient  miens  sans  nul  doute  ;  et  puis  les  voix 

*  Le  profetsenr  Cousin. 
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àe  ceiix  des  électeurs  présens  qui  n'osèrent  ^  siMis 
les  yeux  de  M.  le  tiHir({urs,  écrire  u»  autre  iHMi 
que  fe  sien ,  de  ceux  qui,  ne  sachant  pas  lire...-,  de 
ceux  «acore... ,  mats  que  serl  ?  Yoîlà  déjà  biett 
plus  que  la  majorité.  Je  puis  donc  dire  que  je  stiia 
l'élu  du  département ,  et  que  M.  le  marquis  est 
Félu  des  ministres.  Cela  vaut  mieux  pour  lui,  je 
crois;  Tautis  me  convient  davantage.  Que  si,  sor- 
tant un  peu  ée  la  salle  électorale,  nous  prenions 
les  votes  de  ceux  qo(  paient  moins  de  cent  écos , 
ou  n*ant  pas  trente  ans  d*age,  parmi  ceux-là,  Mon- 
sieur, j'aurais  beaucoup, de  voix.   En  effet,  les 
amis  de  M.  k  marquis  se  trouvaient  là  tous  daiss 
cette  saNe,  oà  pas  uti  d'eux  ne  mah<]^Ha  de  se  ren- 
dre; gens  doAt  la  grande  afFaîre ,  l'unique  afBiire 
était  l'élection  du  marquis^  Au  lieu  queiïies  ttn^hf 
à  moi,  dispersés,  occupés  ailleurs,  dans  les  champâ^ 
dans  les  atelienfi  partout  où  se  faisait  quelque 
diose  d'uti|e,  o'étaient  qu'eu  petite  partie:  la  mil- 
iième  partie  ne  se  trouvait  pas  là  prét^enle.  ^ai 
peur  amis  tous  ceux  qui  ne  mangent  pas  du  bud* 
get ,  et  q4]i ,  eotnme  moi ,  vivent  de  travail.  Le  nom" 
bre  en  est  grand  dans  ce  pays,  et  augm«»teio«s 
les  jours;  En  un  mot,  s'il  faut  vous  le  dire,  mes 
amis  ici  sout  dans  le  peuple  ;  le  peuple  m'aime^  et 
8avez«vous,  Monsieur ,  ce  que  vaut  cette  aéiitié? 
B  n'y  en  a  point  de  plus  glorieuse  ;  e'cst  de  cela 
qu*on  fiaue  les  rois.  Je  n'ai  garde,  avec  cela,  d>n« 
vier  au  marquis  la  faveur  desf  4ÊAnimtW^,  et  MB 
deux  cent  vingt  voix,  pout*  lesquelles  je  ne  don- 
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nérftis  pas ,  je  vctis  assuré ,  mes  cent  Sôhoiote ,  wm 
quéfeées,  non  sinilichées. 
J*ai  rhooneur  d*être,  elc» 

Vercts  ,  le  i8  mai. 


COURRIER  FRANÇAIS.  —  i"  février  i8^3/ 

(  L«  piAlic  entendit  mal  cette  leUre  ;  on  j  chercba  des 
aUu«ions  ^ui  n^y  cUient  pas.  Ce  fut  la  faute  de  Tsiuteiur  ;  le 
|>ablic  ne  peut  avoir  tor(.  Il  s^agit  d'un  fait  véritable >  le  pro- 
cès de  Paul'Louis  Courier  contre  certains  chasseurs  anglais. 
Cette  affaire  fut  arrange'e  par  Tcntremise  de  quelques  amis.) 

^u  rédacteur  du  Courrier-Français. 

M0FSTET711  y 

Apparemment  vous   savez ,    comme    tout  le 
monde ,  mon  procès  avec  cet  Anglais  qui  est  venu 
cbasser  dans  mes  bots.  Vous  serez  bien  aise  d'ap- 
prendre que  nous  nous  sommes  accommodes;  la 
cbose  fhii  grand  bruit.  On  ne  parle  que  de  cela  de- 
puis le  Chêne-Fendu*  jusqu'à  Saint-Avertin  ;  et, 
comme  il  arrive  toujours  dans  les  afTaires  d'Im- 
portance, on  parle  diversement.  Les  uns  disent 
que  j*ai  bien  Btit  d'entendre  à  un  arrangement; 
que  la  paix  vaut  mieux  que  la  guerre;  que  TAu- 
l^lélerre  est  à  ménager  dans  les  circonstances  pré- 
iènies  ;  qu'on  ne  sait  ce  4^1  peut  arriver.  Maïs 
^iMes  soutiennent  que  ^àt  e^t  toH  d*éjvKfgncr 
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ces  coureurs  de  renards,  qu'il  en  fallait  faire  un 
exemple ,  qu'il  y  va  du  repos  de  toute  notre  com- 
mune. Pour  moi,  c'était  mon  sentiment;  aussi 
Tavais-je  fait  assigner ,  et  j'allais  parler  de  la  sorte 
devant  les juges  : 

■  Messieurs ,  d'après  le  procès  -  verbal  qu'on 
vient  de  mettre  sous  vos  yeux,  vous  voyez  de  quoi 
il  s'agît.  Monsieur  Fisher,  anglais,  cité  devant 
vous  plusieurs  fois  pour  avoir  chassé  sur  les  terres 
dedifTérens  particuliers,  autant  de  fois  condamné» 
paie  l'amende ,  et  se  croit  quitte  envers  ceux  dont 
il  a  violé  la  propriété.  C'est  une  grande  erreur  que 
cela  ,  et  vous  le  sentirez,  j'espère.  Outre  que  ceux 
même  qui  reçoivent  de  lui  quelque  argent  ne  sont 
point  par  là  satisfaits ,  plusieurs  ne  reçoivent  rien , 
et  souffrent  par  son  fait;  car  nos  terres,  comme 
vous  savez ,  étant,  grâces  à  Dieu,  divisées  en  uÇie 
infinité  de  petites  portions,  et  les  héritages  mélèsy 
avec  ses  chiens  et  ses  piqueurs  il  ravage  les  champs 
de  cent  cultivateurs,  ou  de  mille  peut-être,  et  n'en 
dédommage  qu'un  seul  qui  a  le  temps  et  les 
moyens  de  lui  faire  un  procès,  c'est-à-dire,  le  ri- 
.che.  Celui  qui  ne  possède  qu'un  arpent ,  un  quar- 
tier, raccommode  sa  haie  comme  il  peut,  refait  son 
fossé;  le  blé  foulé  cependant  ne  se  relève  pas ^^ ni 
la  vigne  froissée  ne  reprend  son  bourgeon.  Le 
bon-homme  disait,  du  temps  de  La  Fontctine  :  Ce 
sont  ià  jeux  de  princes ,  et  on  le  laissait  dire;  mais 
aujourd'hui  les  princes  mêmes  ne  se  permettent 
plus  de  pareils  jeux;  et  l'on  m'assure  qu'en  An. 
gleterre,  dans  son  pays,  M.  Fisher  ne  ferait  pas 
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ce  qu*ii  fait  ici.  Je  ne  sais  et  ne  veux  point  trop 
examiner  ce  qui  en  est;  mais  vous  y  pouvez  réflé- 
chir, et  m'entendez  à  demi-mot.  Votre  pensée,  sans 
doute,  n*esl  pas  qu'on  doive  tout  endurer  de  mes- 
sieurs les  Anglais,  et  qu'ils  puissent  ici,  chez  nous, 
ce  qu'ils  n*osent  chez  eux  ni  ailleurs, 

«  Vous  jugerez  celui-ci  d*après  nos  lois  fran- 
çaises ;  vous  ne  sauriez  guère  faire  autrement,  et 
la  chose  même  semble  juste  au  premier  coup-d^œil. 
Cependant  il  y  a  beaucoup  à  dire.  Si  j'allais,  moi 
Français ,  en  Angleterre ,  chasser  sur  les  terres  de 
M.  Fisher ,  ne  croyez  pas ,  Messieurs ,  que  je  fusse 
jugé  d'après  la  loi  commune,  ainsi  qu'un  Anglais 
natif.  Les  étrangers,  en  ce  pays-là,  sont  tolérés, 
non  protégés  ;  une  loi  est  établie  pour  eax ,  contre 
eux  serait  plutôt  le  mot.  En  vertu  de  cette  loi  qu'on 
appelle  cttien-biU,  si  je  faisais  là  quelque  sottise, 
comme  de  courir  avec  une  meute  à  travers  vignes 
et  guérets  (  il  n'y  a  point  de  vignes ,  je  le  sais  bien, 
faute  de  soleil,  en  Angleterre;  mais  je  parle  par 
supposition  ),  si  je  commettais  là  de  semblables  dé- 
gâts, d'abord  on  me  punirait  d*une  peine  arbi- 
traire, selon  le  bon  plaisir  du  juge,'  puis  je  serais 
banni  du  royaume,  ou,  pour  mieux  dire,  déporté; 
cela  s'exécute  militairement.  L'étranger  qui  se 
conduit  mal  ou  déplaît,  on  le  prend,  on  le  mène 
au  port  le  plus  proche ,  on  l'embarque  sur  le  pre- 
mier bâtiment  prêt  à  faire  voile,  qui  le  jette  sur 
la  première  cote  où  il  «borde.  Voilà  comme  on  me 
trai  terai  t  si  j'allais  chasser  sur  les  terres  de  M.  Fisher, 
ou  même,  saos  que  j'eusse  chassé,  si  M,  Fisher  té- 
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moi^ait  n'être  pas  content  de  moi  dans  son  ^ys. 
Picrar  un  même  déiit,  on  distingue  \ts  étrangers  dm 
nationaux  ;  on  ne  punit  point  Tun  comme  i*nutre. 
£t  quoi  de  ptus  juste ,  en  effet  ?  Pufs-je ,  avec  mon 
héte,  en  user  comme  je  ferais  avec  mes  eôfans  ?  Si 
mon  hôte  casse  mes  vitres,  j«  les  lui  fais  payer ,  j^ 
le  bals,  je  te  chasse;  mou  fils,  jte  le  gronde  seale- 
mertt.  Vous  comprenez  1^  difféi^ence,  grande  saos 
doule,  et  cette  loi  admirable  de  Vaiien-èiU  qv^je 
voudrais  voir  appliquer  à  M.  Fisher,  non  pas  fes 
nôtres,  faites  pour  nous.  De  notre  part ,  ce  serait 
justice,  réciprocité ,  représailles;  non  pas  le- faire 
jouir  avec  nous  des  bénéfices  d*une  société  dont  U 
ne  supporte  aucune  charge.  Soyons,  si  vous  vou- 
lez, plus  poHs  que  les  Anglais,  afin  de  conserver 
le  caractère  nalional  ;  ne  chassons  pas  M.  Pisher. 
Sans  l'embarquer  ni  le  conduire  où  peut-être  il 
n'aurait  que  faire,  prion&-te  de  s'Vïn  aller  et  i#e 
point  revenir;  enfin  ,  délivrons-nous  de  in\ ,  qui 
trouble  Tordre  de  céans.  Si  vos  pouvoirs,  IMtes- 
sieui*s,  ne  s'étendent  pas  jusque  là,  c*est  un  grand 
mat ,  et  c'est  le  cas  de  demander  ilne  loi  exprès. 
J'en  veux  bien  faire  la  pétîMon  au  nom  de  totites 
nos  communes,  et  m'offre  pour  cela  volontiers , 
quelque  danger  qu'il  puisse  y  avoir,  comme  je  le 
sais  par  expérience,  à  user  de  ce  di^oit  aujoirt*. 
d*hivi.  » 

J'avais  ce  discours  dans  ma  pocfhe ,  et  l'aurais 
1*0  au  tribunal,  sans  y  changer  une  syllabe;  car 
lorsqu'il  fiuH  improviser ,  j'appelk  mon  ami  Ber- 
▼îlle$  mais  coœme  }e  monui»  l^esealier  ^  j^tis 
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tf^tté,  plus  échauffé  que  jene  le  fiis  jamais,  TAti- 
gtoîs  vfnt  à  moi ,  me  parla,  me  fil  parlw  par  des 
personnes  auxquelles  on  ne  peut  rien  refuser.  Que 
TiOttksE^vons  ?  Ma  foi ,  Monsieufr,  l'affaire  eu  estde- 
«âeurée  là.  J'en  suis  fôehé,  lorsque  /y  pense;  cav 
«ofin  l^niérét  ûe  toute  la  commune  a  cédé,  en 
cette  rencontre ,  aux  recommandatioms ,  sollicita- 
«îbns  de  femwres,  d'amis,  que  sais-je?  Cest,  je  crois, 
ÏBr  premiète  fois  que  cela  soit  arrivé  en  France, 
et  >  sans  do«le,  ce  sera  la  deriri^e. 
Je  sois ,  monsieur,  etc. 


COURRIER  FRANÇAIS.—  4  octobre  iîa3. 
A  monsieur  le  Rédacteur  du  Courrier-Français. 

Monsieur, 

Dans  une  brochure  publiée  sous  mon  nom  en 
pays  étranger,  on  attaque  des  gens  que  je  ne  con- 
nais point ,  et  d'autres  que  j'honore.  L'imposture 
est  visible;  peu  de  personnes,  je  crois,  y  ont  été 
trompées.  Cependant  je  vous  prie,  à  telle  ^  que  de 
raison ,  de  vouloir  bien  déclarer  que  cet  écrit  n'est 
pas  de  moi.  On  y  parle  des  grands,  ce  que  je  ne  fais 
point  sans  qtic^que  nécessité;  on  y  blâme  le  gou- 
vernement d'actes ,  seion  moi ,  pernicieux.  En  ce 
attusje  pourraisétre  auteur  de'Iabrochare:  mais  on 
iai^^ine  en  ennemi,  ce  n'etit  pas  ma  manière;  je  surs 
0fjiim  lois  d^  huât  .qffe  d'apprc^ver  le  gonverne- 
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ment  dans  la  marcbe  qu'il  siiît;  je  n*en  espère  pas  de 
sitôt  UD  meilleur ,  et  le  crois  moins  mauvais  que 
ceux  qui  Font  précédé. 

Annoncez,  je  vous  prie,  ma  traduction  de  Lon<* 
guS)  qui  s^imprime  à  présent ,  corrigée,  terminée  : 
c'est  un  joli  ouvrage,  un  petit  poème  en  prose ,  où 
il  s*agît  de  moutons,  de  bergers,  de  gazons;  la 
première  édition  fut  saisie  à  Florence  par  ordre  de 
l'empereur  Napoléon-le-Grand:j'imprimai  le  grec 
à  Rome,  il  fut  saisi  de  même.  Revenu  à  Paris,  quand 
il  n'y  eut  plus  d*empereur,  et  toujours  occupé  de 
Chloé ,  de  ses  brebis ,  je  retouchais  ma  version  , 
lorsqu'on  me  mit  en  prison  à  Sainte-Pélagie:  ce 
fut  là  que  je  fis  ma  seconde  édition,  la  troisième 
va  bientôt  paraître  chez  Merlin  ,  quai  des  Augus- 
tins ,  beau  papier ,  impression  de  Didot. 

Tai  l'honnemvetc. 


CONSTITUTIONNEL.  —  8  octobre  i8a3. 
A  monsieur  le  Rédacteur  dx  Constitutionnel. 
MoKsiBua , 

Parlez  un  peu,  je  vous  prie,  dans  vos  feuillesi 
de  ma  belle  traduction  d'Hérodote,  fort  belle  sui- 
vant mon  opinion.  Des  personnes  habiles,  sur  un 
premier  essai  qui  parut  Tan  passé,  en  ont  dit  leur 
avis,  qui  n'est  pas  tout-à-fait  d'accord  avec  le  mien. 
Je.  leur  réponds  aujocurd'hui  par  un  autre  firag- 
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ment  tradjuît  du  même  auteur ,  avec  une  préface 
où  je  défends  ma  méthode ,  expose  mes  principes^ 
montrant  d'une  façon  claire  et  incontestable,  que 
j*ai  raison  contre  la  critique,  dont  pourtant  je 
tâche  de  profiter:  croire  conseil  est  ma  devise. 
.  Annoncez  l'édition  des  Cent  nouvelles  nouvelles ,  ^ 
laquelle  je  travaille  avec  M.  Merlin ,  jeune  libraire 
instruit,  qui  m'est  d'un  grand  SBCOurs ,  soit  pour 
la  collation  des  premiers  imprimés  et  des  vieux 
manuscrits ,  soit  dans  les  recherches  qu'exigent 
ma  préface  et  mes  notes;  les  notes  font  un  vo* 
lume.  J'essaie  sur  ce  texte  de  comparer  nos  mœurs 
à  celles  de  nos  pères;  matière  délicate,  sujei  inté* 
ressant ,  où  il  est  mal  aisé  de  contenter  tout  le 
monde. 

Qui  vous  empêcherait  de  dire  un  mot  en  pas- 
sant de  ma  traduction  de  Longus  corrigée,  termi- 
né!^ enfin  selon  mon  petit  pouvoir?  Elle  se  vend 
chez  Merlin ,  et  celle-là ,  Monsieur ,  on  ne  l'a  point 
critiquée;  mais  on  a  fait  bien  pis,  on  l'a  persécu- 
tée. La  première  édition  fut  saisie  à  Florence;  je 
fis  la  seconde  en  prison  à  Sainte-Pélagie;  la  troi- 
sième va  paraître. 

A  propos  de  prison  et  de  Sainte-Pélagie ,  vous 
pourriez  dire  encore  que  je  n'ai  aucune  part  à 
certaines  brochures  qui  mènent  là  tout  droit,  im- 
primées sous  mon  nom  en  pays  étranger.  On  y  parle 
d'un  prince,  dont  certes  je  n'oserais  faire  dn  éloge 
public ,  bien  que  sa  vie ,  ses  mœurs ,  ses  sentimens 
Gonifus ,  méritent  à  mon  gré  toute  sorte  de  louan- 
ges; mais  c*est  le  grand  chemin  de  Ste-Pélagîe ,  et 

2.  6 
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j'en  !Niis<lesnotiv«Ues.Dffiis^s6séer^  cm  blâlAie'él» 
choses  sMv  lesquettes  je  dis  peu  ma  pensée  y  parce 
(|u*il  y  a  «l'a  danger;  et  qaand  je  veux  ta  dire,  fem» 
pkoi*e  d'autres  ternies.  Je  pars  blâmer  qtie^uefon , 
mais  mm  f  as  en-ennemi»  oe  que  fait  le  goûveme* 
ment ,  éont,  en  certain  sena,  je  auis  idujoara  con* 
tenr  ;  car  <:'e8t  Dieu  ^ui  gouverne ,  ce  ne  sont  pas 
h»  iiomin«&  Aitiai  le  monde  esl  bien ,  et  towit  va 
pe«ir  le  méWL,  quand  je  ne  suis  pas  en  prison* 


^■^-" 


CON$TIT0TIÔNNEL.— Paris ,  i4  octobre  i8a3. 
j4  monsieur  le  Rédacteur  du  GonstitUlionne1« 

MoKstÈun^ 

GoiDseH^^z-moi ,  je  vous  prie ,  dans  un  eus  extra- 
ordinaire.  Je  serai  bi^f ,  la  vie  est  courte. 

J'étais  rei  :  on  me  cite  là-bas ,  à  Tours ,  Heu  de 
mon  domicile,  devantun  juge  d' instruction. JFe  vaâ 
là-bas  ;  on  me  dit  que  le  dossier,  les  pièces  (  vosè 
entendez  <ceta ,  j'imagiiie  )  sont  retournées  à  Paris, 
le  reviens,  et  fais  demander  au  parquet,  par 
mon  avocat ,  à  qui  des  juges  d'instruction  mon 
affaire  se  troave  renvoyée;  on  refuse  de  lui  répon- 
dre. Ainsi  me  voilà  sans  savoir  par  qui  je  dois  être 
jugé,  ou  interrogé  seulement;  car  je  ne  pense  pas 
fpiie  la  chose  puisse  ft^ler  plus  loin.  Il  s*agr(,  m'iT^-on 
éiXj  de  mirtrvatses  brochures  a«x<|ue#es  je  uM^ 


PUBLIÉS  0A2fS  ItfiviaBKS  90WRNAUX.    63 

Mouâiettry  n^n  plus  de  pwt  que  vous,  qiioiqu^on 
y  ait  uiîp  mon  nom.  Quel  avis  me  doiineres»VQ>u3 , 
dbdajif  eettfi  occurrence^  cûmnaie  dit  le  grand  Coi"» 
neille  ?  d'attendre;  car  que  faire?  Mais  U  est  boa 
4ue  ceux  qui  me  doivent  fuger  sachent  que  je  Kes 
cherche  ;  Us  rapprenilroiil  si  oeUe  feuille  tombe 
entre  leurs  maios* 
J'ai  riioDoear^tc 


CONSTITUTIONNEL.  —  i8  octobre  i8a3. 

Nos  abonnés  de  Tours  sont  priés  de  faire  lire 
l'article  suivant  à  madame  Courier,  femme  de 
Paul-Louis,  vigneron. 

>  Envoie-moi ,  ma  chère  amie ,  six  chemises  et 

>  SIX  paires  de  bas.  Point  de  lellre  dans  le  paquet, 
»  afin  qu'il  me  puisse  parvenir.  Je  sais  que  tu  ne 
»  reçois  pas  les  miennes  et  que  tu  t'inquiètes  fort. 
»  Sois  tranquille;  il  y  a  dans  ce  monde  plus  de 
•justice  que  tu  ne  crois-  Je  ne  suis  ni  mort,  ni  hm^ 

>  lade ,  ni  en  prison  pour  le  moment. 

m  Adieiii  Ton  marL  » 


Jdan»^^      ''novembre  iSaSv 

M.  Courier  ,  avant-bier,  alkiBt  dîner  cheas  ses 
anaJâ ,  fut  arrêté  en  pletae  rue  par  plusieurs  afens 
de  police^  el  coAdait  en  fiacre  à  Tbôtel  de  lapvé- 
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fecture.  Lày  d'abord,  on  Tînterrogea  sur  ses  nom , 
prénoms ,  qualités,  sa  demeure,  les  motifs  de  son 
séjour  à  Paris.  Il  satisfit  à  tout,  et  fut  rois  en  dépôt, 
c*est  le  mot ,  à  la  salle  Saint-Martin.  M.  Courier, 
l'homme  du  monde  le  moins  propre  à  être  en 
prison,  goûte  peu  la  salle  Saint-Martim,  qu'il  n'a 
pas  trouvée  cependant  un  lieu  si  terrible  qu'on  le 
dit.  Seul  dans  une  chambre  passable,  il  a  dormi 
dans  un  bon  lit:  même  le  porte-clefs  semblait  assez 
bonhomme,  causeur  et  coromunicatif.  Le  lende- 
main, qui  était  hier,  M.  Courier  fut  entendu  sur 
des  écrits  qu'on  lui  impute,  par  un  des  juges 
d'instruction.  Visite  faite  de  ses  papiers,  dans  Tap- 
partement  qu'il  occupe,  rien  ne  s'y  est  trouvé  sus- 
pect. Il  se  loue  fort,  en  général,  du  procédé  de 
ces  messieurs.  On  né  saurait  être  écroué  avec  plus 
de  civilité ,  interrogé  plus  sagement,  n'y  élargi  plus 
promptement  qu'il  n'a  été. 


JOURNAL  DUCOMM]^RCE.--3novembrei8a3. 

jiu  Rédacteur  de  la  Quotidienne. 

Vous  parlez  de  moi.  Monsieur,  dans  une  de  vos 
feuilles,  et  paraissez  peu  informé  de  ce  qui  me 
touche.  Vous  dites  que  Paul-Louis^  w^eron,  moi- 
même,  votre  serviteur,  en  suite  de  petits  démêlés  avec 
la  justice,  fut  quelque  temps  en  prison  à  SterPélagie  , 
et  puis  ajoutez  :  Nous  le  savons  bien.  Non ,  vous  le 
savez  malyMonsieur,  et  cela  n'est  pas  surfirepanl 
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qu*ayaDt  à  parler  de  tant  de  choses,  de  tant  de 
gens,  vous  vous  mépreniez,  et  trompiez  quelque* 
fois  le  public.  Sur  votre  parole,  il  va  croire  que 
j*ai  fait  des  tours  de  Scapin,  dont  on  m'a  juste- 
ment puni.  C'est  ce  que  vous  pensez,  ou  donnez 
à  penser  par  de  telles  expressions.  La  vérité  m'o- 
blige de  vous  apprendre,  Monsieur,  que  le  t;as 
était  bien  plus  grave  pour  lequel  je  fus  condamne, 
FafTaire  autrement  scandaleusc.il  ne  s'agissait  pas 
de  quelques  peccadilles,  mais  d'un  outrage  fait  à 
la  morale  publique.'  Oui ,  Monsieur,  je  l'avoue  et 
le  déclare  ici,  afin  que  mon  exemple  instruise.  Je 
fus  en  prison  deux  mois  à  Sainte-Pélagie,  par 
l'indulgence  des  magistrats,  pour  avoir  outragé  la 
morale  publique,  crime  de  Socrate,  comme  vous 
savez.  Sur  la  morale  particulière,  un  peu  diffé- 
rente de  l'autre,  je  n'ai  eu  de  démêlés  avec  qui 
que  ce  soit,  et  même  n'entends  point  dire  qu'on 
me  reproche  rien. 

A  ce  propos,  Monsieur,  un  doute  m'est  venu 

•souvent  à  l'esprit,  question  purement  littéraire , 

que  vous  me  pourrez  éclaircir.  M.  de  Lamartine , 

dont  vous  louez  les  ouvrages ,  me  semble  avoir 

pris  dans  nos  lois  une  bonne  partie'  dei  son  style , 

ou  bien  nos  lois  ont  été  faites  en  style  de  M.  de 

■Lamartine,  celles  an  moins  qui  ne  sont  pas  vieil- 

'les.  Outrager  la  morale  publique ,  est  une  phrase 

tout-à-faît  dans  le  goût  des  Méditations ,  et  hors  de 

ce  commun  langage  que  le  monde  parle  et  entend  ; 

elle  s'applique  à  bien  des  choses.  Si  le  ministre 

des  financei)  fait  quelqiie  faute  dans  sea  calculs  »  uii 

r 
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de  DOS  députés  lui  dira  qu  il  oiUrage  rarillui^ 
tjique  pubjique.  Nos  codes  sooi  des  odes.  Enfin , 
strr  une  loi  si  sagement  écrite,  le  tribanal»  requis 
du  procureur  du  roi ,  mes  réponses  ouïes ,  sur  ce 
délibéré,  m'envoya  en  prison  deux  mois.  Ce  fuit 
bien  fait,  et  je  n  ai  garde  de  m*en  plaindre. 

A  quelque  temps  de  là,  pour  un  acte  pareil,  qui 
semblait  récidive,  on  me  remit  en  jugemeal.  Le 
procureur  du  roi,  défenseur  vigilant  de  la  morale 
publique,  demandait  contre  moi  tjçeize  mois  de 
prîsou  et  mille  écus  d'ameycl^  Le  cas  parut;  aux 
juges  seulement  répcébensible,  el  ils  me  renvoyè«- 
rent  blâmé,  mais  moins  coupable  que  la  première 
fois.  On  ne  peut  devenir  tout  à  coup  homme  de 
bien.  Voilà,  monsieur,  la  vérîté  que  vous  devtp 
à  vos  lectefiFs ,  au  sujet  de  mes  démêlés  aveo  le 
justice. 

Biais,  sur  ua  antre  poinl;  vous  me  chagriaez 
fort ,  en  me  prêtant  des  termes  cft  des  Ciçona  de 
dirci  doui  je  n'usai  jamais.  Seloii  vous ,  je  me  plains 
de  certaines  brochures  imprimées  sous  mon  nom , 
dtmsVétMuiger,  dites-Vous,  et  vous  notes  ees  mot»: 
Mousleur,  excusez-moi,  je  n*ai  pas  dit  Mosi ;  vous 
4tes.de  la  cour  et  parlez  cbmme  vous  vouke,  avec 
pleine  licence  et  liberté  entière.  Nous,  gens  de 
vilkage,  sommes  tenus  de  parler  français,  pour 
n'être  point  repris,  et  nous  disons  quun»  bro* 
<ihui*e  s'imprime  in  pays  étranger.  Du  moines ,  c'est 
ainsi  qu'on  s'exprime  généralement  à  Larçai ,  €ov- 
inery,  AmbiUou,  Montbazen  et  autres  lieux  que 
Je  fréqueute. 


PUBLIES  SASfi  DlFI^nBKft  JOUBNÀUX.   6^ 

YotJ^  cban^ez  encore  nés  paroles ,  i|iMDd  vous 
me  faites  dire,  Monsieur,  qu*il  y  a  ud  prince  dosit 
les  sentimeos  me  soat  connus.;  à  moi  vigneron  1 
y  pensez-vous?  Corrigez  cela»  s'il  voua  pèajit,  at 
de  vos  quatre  aiot»  n'en  effacez  pas  trois,  coiMiiè 
le  yeut  Boiieau»  mais  un;  et  vous  dirca,  en  toufté 
ymté ,  %ue  les  aentimeats  de  ce  prince  scnit  cm* 
nus,  c'est<ràhdiffe,  (mbUcs ,  et  que  personne  ne  las 
îjj^oi'e.  Il  croit,  par  exemple,  que  les  princes  sont 
faits  pour  les  peuples ,  et  non  les  peu]!»]^  ponr 
les  princes;  sentiment  molna  bisEarre  que  Vous  ne 
rimaginez,  vous  autres  courtisans.  Il  n*est  ni  lé 
premier ,  oi  le  seul  de  sa  maisoB  à  penser  de  la 
aorte,  si  les  bruils  en  sont  vrais. 
'  Ête&^vouft  plus  exaot  et  mieux  instruit,  Mod« 
aieuTi  quand  vons  nous  aasurca  que  monsieur  le 
due  d*Orléan8  pairt  pour  rAngleterre  ?  J*ai  foi  a 
vos  discours  ou  le  mensonge  n'entre  point ,  le  ciel 
meH  pas  /lA»  pur.».  BCaîs  à  ceci  je  vois  bien  peu  de 
vraisemblance.  On  sait,  et  c'est  Picore  une  chose 
connue ,  qu'il  aime  son  pays,  n'en  sort  pas  voh»»* 
tiers,  ayant  pour  cela  mmna  de  raisons  qu'en 
aucun  temps,  oonune  voua  dites ,  lorsqu'il  voit 
une  guerre  d'abord  mal  entreprise.... ,  être  beu* 
jnenoeoMut  terminée. 

Rare  bonheur  si ,  en  eifet,  elle  est  terminée  sana 
qu'il  BOUS  en  eoète  autre  chose  qiM  des  milliene 
et  quelques  hommes.   L'état -major  est  sain  et 

aanf. Remarquez-vous,  Monsieur,  comme  il 

y  a  peu  de  guerres  à  présent ,  et  dans  ces  guerres 
fmx  de  Gomtota?  ^amiutf  on  n'a  moins  nMsaacré. 
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Cepeiidankyvousmë  Ta  vouerez,  jamais  on  n*a  tant 
raisonné,  tant  lu  ,  tant  imprimé  ;  ce  qui  me  ferait 
iquasî  croire  que  le  raisonnement  et  la  lecture  ne 
sont  pas  cause  de  tous  maux ,  comme  des  gens  ont 
l'air  de  se  l'imaginer.  Nous  en  voilà  au  point  que 
les  révolutions  se  font  sans  tujer  personne,  et  les 
guerres  presque  sans  batailles.  Si  les  contre-révo- 
lutions se  pouvaient  adoucir  de  même,  ce  serait 
un  grand  changement  et  amendement;  qu*en  di- 
tes-vous ?  Le  faut-il  espérer  ?  à  moins  que  ceux  qui 
les  font  ne  se  méttept  à  lire;  mais  ils  haïssent  les 
livres.  Ils  ne  voulurent  point  de  TÉvangile ,  lors- 
qu'il parut,  et  le  combattent  dans  la  Grèce.  Malgré 
eux,  rÉvanglle,  mis  en  langue  vulgaire,  est  enr- 
tendu  de  tous.  Par  lui,  peut-être,  eux-mêmes  enfin 
8*humaniseront  quelque  jour,  et  consentiront  les 
derniers  à  vivre  et  laisser  vivre;  mais  cependant 
voilà  passées  une  dizaine  d'années  sans  beaucoup 
de  carnage  dans  lé  monde;  ce  qu'on  n*avaît  guère 
vu  encore,  si  ce  n'est  sous  les  Antonins,  quand 
la  philosophie  régnait. 

P,S,  Pourriez- vous  m'apprendre,'  Monsieur, 
ai  monsieur  l'abbé  de  La  Mennais  continue  son 
Indifférence  en  matière  de  religion ,  ouvrage  au()ttel 
je  m'intéresse?  Le  temps  ne  saurait  lui  manquer, 
car  je  le  crois  quitte  à  présent  de  ses  fonctions  de 
ournaliste.  Ses  actions  sont  vendues ,  tous  ses 
comptes  réglés  avec  ses  associés.  Un  petit  mot  là- 
dessus  dans  votre  prochain  numéro  me  satisferait 
extrêmement. 

JVo:edttrédaciear,  L'auteur  de  cetécrit  est  homme 
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de  bon  sens,  et,  sur  bien  des  choses,  nous  parait 
penser  assez  juste.  Mais  il  vit  loin  du  monde,  et 
ignore  la  mesure  de  ce  qui  se  peut  dire.  En  pu- 
bliant sa  lettre,  nous  en  avons  retranché  quelques 
pbrases ,  et  des  mots  que  ceux  qui  connaissent  son 
style  n'auront  nulle  peine  à  suppléer. 


CONSTITUTIONNEL.  —  4  mars  1824. 

▲NiroircE, 

Pamphlet  des  Pamphlets,  par  Paul  Louis  Cou- 
&TER,  vigneron;  brochure  où  il  n*est  point  ques- 
tion des  élections.  On  a  fort  engagé  Tauteur  à 
publier  son  opinion  sur  ce  qui  se  passe  actuelle- 
ment et  ce  qu'il  a  vu  de  curieux  aux  assemblées 
électorales  du  département  d'Indre-et-Loire.  Il  s*y 
est  refusé ,  vu  la  difficulté  de  parler  de  ces  choses 
avec  modération  et  en  termes  décens.  Dix  ans  de 
Sainte-Pélagie  ne  lui  pouvaient  manquer,  dit-il  » 
s*il  eût  touché  cette  matière,  et  c'est  même  pour 
s*en  distraire  qu*il  a  composé  la  brochure  que 
nous  annonçons  sur  une  thèse  générale,  sans, 
aucune  allusion  aux  aflaires  présentes,  de  peur 
d'inconvénient. 


Idem,  —  7  mars  i8a4« 

Plusieurs  libraires  auraient  envie  d'imprimer  le 
Pamphlet  des  Pamphlets,  par  PafiULouis  Coqrjefi 


vî^ei'cp  f  mais  aucun  n*oae  s'oo  ckarg^erw  Les.  um 
refusent ,  d* autres  prometleat  cui  même  coBi«iea>- 
jQeo%  et  n*achè¥ent  pas  »  ^mt  Festirepcise  \&vr  fia- 
jpait  hardie»  péiiUeuse,  seabreuse.  Ce  n^efil  pas 
pouA'tani;  qu'ils  voient  i^e^-,  daas  cet  écrit,  qisi 
dût  fâcher  moosiettr  le  procureur  du  roi.^  et  lew 
attirer  des  affaires ,  si  Ton  agit  légalement  ;  mais 
le  nom  de  Fauteur  les  effraîe.  Ils  s'imaginent ,  on 
ue  sait  pourquoi ,  que  Paul-Lo,«Us  ne  s^^  pas  ti*aité 
comme  un  autre,  et  que,  quelque  bien  qu'il  puisse 
dire,  on  le  poursuivra  au  nom  de  la  morale  pu- 
blique, lui,  ses  libraires  et  imprimeurs.  Pour  les 
rassurer,  il  a  fait  de  grandes  coupures,  et  rur 
tranché  de  cet  opuscule  tout  ce  qui  regardait  les 
jésuites ,  dix  pages  des  mœurs  de  la  cour,  tout  le 
chapitre  intitulé  :  Obligations  d'un  député  ministériel, 
avec  cette  épigraphe  de  saint  Paul  :  La  Irlande  est 
pour  le  "ventre ,  le  ventre  est  pour  la  ^viande  ;  une  ma- 
gnifique   apostrophe   aux    abbés  universitaires, 
deux  paragraphes  sur  la  Sorbon ne  (grand  dom- 
mage, car. ce  morceau  était  travaillé  avec  soin), 
et  sa  péroraison  entière  sur  Tétat  actuel  de  l'Es- 
pagne. Au  moyen  de  ces  sacrifices,  qui  coûtent 
tant  à  un  auteur,  il  espère  que  son  ouvrage,  ré« 
duit  à  moitié  environ,  cessera  d*étre  la  terreur 
des  libraires  et  des  imprimeurs»  et  qu'il  pourra 
paraître  enfin ,  Dieu  atdatrt ,    la  semaine  pro- 
chaine. 


RÉPONSE 

AUX  ANONYMES 

QUI  oirr  écBiT  des  UAtmisê 

À  PAOL-LÔUrS  COURIER ,  VIGNERON. 

(1822.) 


I. 

7b  reçois  quelquefois  des  ièttivs  «ifooymtfs)  les 
unes  fitftteuses  me  plaisent,  c»r j'aime  la  louange; 
â*autres  moqueuses,  piquantes,  me  sont  moins 
BgcéMeB ,  mais  beaucoup  plasutiles  :  j*y  trouve  la 
vérhé,  trésor  inestimable,  et  sottineut  de&avis  que 
ne  me  «éloBneraient  peut-être  auoun  de  eenx  qui 
meyeulefrt  le  p4ns  de  bien.  A^n  donc  que  Ton 
continue  à  m*éci^re  de  la  sorte ,  pour  mon  très* 
grand  profit,  je  réponds  à  ces  lettres  par  celle*-ci 
iraprîmée ,  n*iiy»nt  antre  moyen  de  la  faire  parve« 
nk*  à  mes  oorrespondans ,  et  répondrai  de  même  à 
tous  ceul  <|iii  voudraient  me  faire  part  de  leurs 
sentimens  sur  ma  conduite  et  mes  écrits.  Un  pa- 
reil commerce  sans  doute  aurait  quelques  difH* 
cultes  ëous  ces  gouvememens  faibles ,  peureux , 
ennemis  de  toute  publicité,  serart  même  de  fkit 
mipos9'd>le^  sans  la  li^jerté^  la  presse ,  dont  mnr» 
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jouissons,  comme  dit  M.  de  Broê ,  dans  toute  son 
étendue ,  depuis  la  restauration.  Si  la  presse  n*étaît 
pas  libre,  comme  elle  Test  par  la  Charte ,  il  pourrait 
arriver  qu'un  commissaire  de  police  saisit  chez 
l'imprimeur  toute  ma  correspondance;  qu*un  pro- 
cureur du  rpi  envoyât  en  prison  et  l'imprimeur , 
et  moi ,  et  mon  libraire ,  et  mes  lecteurs.  Ces  cho- 
ses se  font  dans  les  pays  où  règne  un  pouvoir 
odieux,  complice  de  quelques-uns,  et  ennemi  de 
tous.  Mais  en  France  heureusement ,  sous  l'empire 
des  lois ,  de  la  constitution ,  de  la  Charte  jurée , 
sous  un  gouvernement  ami  de  la  nation  et  cher  à 
tout  le  monde,  rien  de  tel  n'est  à  craindre.  On  dit 
ce  que  l'on  pense;  on  imprime  ce  qui  se  dit,  et 
personne  n'a  peur  de  parler  ni  d*entendre.  J'im- 
prime donc  ceci,  non  pour  le  public,  mais  pour 
ces  personnes  seulement  qui  me  font  Thonneur  de 
n'écrire,  sans  me  dire  leur  nom  ni  leur  adresse. 

Paul-Louis  Courier,  vigneron  de  la  Chavonière» 
bûcheron  de  la  forêt  de  Larçai ,  laboureur  de  la 
Filonière,  de  la  Houssière,  et  autres  lieux,  à  tous 
anonymes  inconnus  qui  ces  présentes  verront» 
salut: 

J'ai  reçu  la  vôtre,  signée  le  trop  rusé  marquis 
d'Effiat;  elle  m'a  diverti,  instruit,  par  les  curieuses 
notes  qu'elle  contient-sur  Thistoire  ancienne  et 
moderne; 

£t  la  vôtre,  timbrée  de  Béfort,  non  signée,  où 
vous  me  reprochez  d'une  façon  peu  polie,  mais 
franche,  que  je  ne  suis  point  modeste.  M'exami* 
liant  là-dessus  y  j*ai  trouvé  qu'en  effet  je  ne  suis  pas 
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modeste,  etqnej*ai  de  moi-même  une  haute  opi- 
*  nion  9  en  quoi  je  puis  me  tromper  comme  bien 
d'autres.  Vous  en  jugez  ainsi  à  tort  et  par  envie,  à 
ce  qu'il  me  paraît  ;  toutefois  l'avis  est  bon ,  et ,  pour 
en  profiter,  j'userai  des  formules  dont  se  couvre 
Testime  que  chacun  faitvde  soi ,  heureuse  inven- 
tion de  nos  académies  I  Je  dirai  de  mes  écrits,  qui 
sont  .assurément  les  plus  beaux  de  ce  siècle,  fai- 
bles productions  qu'accueille  avec  bonté  le  public 
indulgent  ;  et  de  moi,  le  premier  hommedu  monde, 
sans  contredit,  votre  très-humble  serviteur,  vigne 
ron  quoique  indigne. 

Dans  celle-ci ,  venant  d* Amiens ,  sans  signature 
pareillement,  vous  me  dites ,  monsieur,  que  je  se- 
rai pendu.  PoWquoi  non  ?  D'autres  l'ont  été  d'aussi 
bonne  maison  que  moi  :  le  président  Brisson ,  hon- 
Yiête  homme  et  savant ,  pour  avoir  conseillé  au  roi 
de  se  défier  descourtisans ,  fut  pendu  par  les  Seize, 
royalistes  quand  même,  défenseurs  de  la  foi,  de 
l'autel  et  du  trône.  Il  demanda ,  comme  grâce ,  de 
pouvoir  achever,  avant  qu'on  le  pendit,  son  Traité 
des  usages  et  coutumes  de  Perse,  qui  devait 
être ,  disait-il ,  une  tant  belle  œuvre.  Peu  de  chose 
y  manquait;  c'eût  été  bientôt  fait  :il  ne  fut  non 
plus  écouté  que  le  bon  homme Lavoisier  depuis, 
en  cas  pareil,  et  Ar^iimède  jadis.  Parmi  tous  ces 
grands  noms  je  n*ose  me  placer  ;  mais  pourtant  j'ai 
aussi  quelque  chose  à  finir,  et  l'on  va  méjuger,  et 
je  vois  bien  des  Seize.  Tout  beau ,  soyons  modeste. 

Dans  la  vôtre ,  monsieur,  qui  m'écrivez  de  Paris 
vous  me  dites voici  vos  termes/  ;  Je  suis  de  vos 

2.  7 
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amis  y  monsieur,  et  comme  tel  je  vous  dois  un  avi». 
On  va  vous  remettre  en  prisoii  ;  c*est  une  chose  ré- 
solue,  et  je  le  sais  de  bonne^part,  non  pas  poor 
votre  pétition  des  villageois  qui  veulent  danser, 
écrit  innocent  et  bénin,  où  personne  B*a  rien  vu 
qui  pût  ofTenser  le  parti  régnant  :  c*est  le  prétexte 
tout  au  plus ,  Toccasion  qu*on  cherchait  pour  voii» 
persécuter,  mais  non  le  vrai  motif.  On  vous  en 
veut»  parce  que  vous  êtes  orléaniste,  ami  particu- 
lier du  duc  d'Orléans.  Vous  r«vez  loué  dans 
quelques  brochures;  vous  êtes  du  parti  d'Or- 
léans. Voilà  ce  qui  se  dit  de  vous,  et  que  bien  des 
gens  <croieot,  non  pas  moi.  Je  juge  de  vous  tout 
autrement.  Vous  n'êtes  point  orléaniste,  ami  ni 
partisan  du  duc  ;  vous  n'aimez  aucun  prince,  vous 
êtes  républicain. 

Ce  sont  vos  propres  mots.  Sui»je  donc  républi- 
cain ?  J'ai  lu  de  bons  auteurs  et  réfléchi  long-temps 
sur  le  meilleur  gouvernement.  J'y  pense  même 
encore  à  mes  heures  de  loisir v;  mais  j'avance  peu 
dans  cette  recherche,  et,  loin  d'avoir  requis  par 
de  telles  études  l'opinion  décidée  que  vous  me 
supposez,  je  trouve ,  s'il  faut  l'avoiier,  que  plus  je 
médite ,  et  moins  je  sais  à  quoi  m*en  tenir  ;  d'où 
\ientque  dans .  la  conversation ,  et  bien  des  gens 
m'en  font  un  reproche,  aisément  je  me  range,  sans 
nulle  complaisance,  à  l'avis  <le  ceux  qui  me  par- 
lent» pourvu  qu'ils  aieai  un  avis,  et  non  de  sim- 
ples intérêts  sur  ces  grandes  questions  débattues 
d(^  nos  jours  avec  tant  de  chaleur.  Je  conteste  fort 
peu  ;  j'aime  la  liberté  par  instipct,  par  nature.  Je 
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serais  républicain  avec  vous  en  causant,  car  vous 
Têtes,  je  le  vois  bien,  et  vous  m'étalerîez  toutes  les 
bonnes  raisons  qiii>8e  peuvent  donner  en  faveur  de 
ce  gouvernement.  Vons  n'auriez  point  de  peine  à 
ae  gagner;  mais  bientôt,  rencontrant  quelqu'un 
qui  me  dirait  et  monterait  par  vives  raisons  qu'il 
peut  y  avoir  liberté  dans  la  monarchie,  s'il  n'allait 
tnéme  jusqu'à  prétendre,  car  c'est  l'opinion  de 
plusieurs,  et  elle  se  peut  soutenir,  qu'il  n'y  a  de  li* 
bertéque  dans  la  monarchie,  alors  je  passerais  de 
ce  c6té,  abandonnant  la  république;  tant  je  suis 
maniable,  docile, doutant  de  m«s  propres  idées,  en 
tout  aisé  à  convertir,  pour  peu  qu'on  me  veuille 
prêcher,  non  forcer. 

£t  voilà  le  tort  qu'ont  avec  moi  les  gouvernans 
et  leurs  agens*  Ils  ne  causent  jamais ,  ne  répondent 
à  rien.  Je  leur  dis  qu'il  ne  faut  pas  nous  faire 
payer  Cham bord ,  et  le  prouve  de  mon  mieux,  as- 
aez  clairement,  ee  me  semble.  Étant  d'avis  con- 
traire, s' ib daignaient  s'ei^pliquer,  s'il»  entraient  en 
propos ,  on  verrait  leurs  raisons ,  et  le  moindre 
discours,  fondé  sur  quelque  apparence  de  bon  sens, 
m'amènerait  abément  à  croire  que  je  me  trompe , 
qu'acheter  Chambord  est  pour  nous  la  meilleure 
affaire ,  et  que  nous  avons  de  l'argent  de  reste.  On 
m'a  persuadé  des  choses  plus  étranges;  mais  ils  ne 
répondent  mot,  et  me  mettent  en  prison.  Quel 
argument^  je  vous  prie?  Est-ce  là  raisonner? Dès 
lors  plus  de  doute.  J'ai  dit  la  vérité  ;  j'abonde  dans 
mon  sens  et  n'en  veux  pas  démordre.  Ma  remar- 
que subsiste.  Me  voilà  convaincu,  et  le  publicavec 
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moi ,  qu'ils  ne  saveot  que  dire ,  qu'ils  n'ont  pas 
même' peur^  eux ,  de  mauvaises  raisons;  que  ne 
Toulant  s'amender  ni  s'avouer  dans  Terreur,  c'es  t 
le  vrai  qui  les  fâche,  et  je  triomphe  en  prison. 

Une  autre  fois  je  les  avertis  que  de  jeunes  curés 
dans  nos  campagnes  »  par  un  zèle  indiscret,  com- 
promettent la  religion ,  en  éloignent  le  peuple  au 
lieu  de  l'y  ramener.  Que  font  mes  gouvernans  là- 
dessus?  vous  croyez  qu^ils  vont  examiner  si  je  dis 
vrai ,  afin  d'y  apporter  remède.  J'en  use  de  la  sorte , 
et  vous  aussi, je  pense,  quand  on  vous  donne 
quelque  avis.  Mais  des  ministres ,  fi  !  ce  serait 
s'abaisser  ;  ce  serait  ce  qu'à  la  cour  on  nomme  re- 
cevoir la  loi  des  sujets.  Sans  rien  examiner,  on  me 
remet  en  prison ,  et  je  triomphe  encore  comme 
Wackefield  àNewgate;  il  y  mourut;  voici  l'his- 
toire : 

C'était  un  homme  de  hien,  fameux  par  son  sa- 
voir. Les  ministres,  voulant  augmenter  le  budget, 
vantaient  l'économie  et  la  gloire  que  ce  serait  à  la 
nation  anglaise  de  payer  plus  d'impôts  qu'aucune 
de  l'Europe.  Les  impôts,  selon  eux,  ne  pouvaient 
ètrelrop  forts.  Que  l'on  ôte  à  chacun  la  moitié  de 
son  bien ,  le  rapport  des  fortunes  entre  elles  res- 
tant le  méme>  personne  n'est  appauvri.  Si,  di- 
saient-ils, une  maison  s'enfonçait  d'un  étage  ou 
deux,  en  gardant  son  niveau,  elle  en  ser«fit  pfus 
solide.  Ainsi  la  réduction  de  toutes  les  fortunes 
au  profit  du  trésor  consolide  l'état,  et  cette  réduc- 
tion est  une  chose  en  soi  absolument  indifTérente. 
Oui ,  bien  pour  vous ,  dit  Wackefield  dans  un 
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écrit  célèbre  alors,  pour  vous  qui  habitez  le  haut 
de  la  maison;  mais  nous ,  dans  les  étages  bas,  nous 
sommes  enterrés ,  monseigneur.  Ce  mot  parut  sé- 
ditieux, offensant  le  roi,  la  morale ,  subversif  de' 
Tordre  social ,  et  le  bon  Wackefield,  traduit  de- 
vant ses  juges  naturels  qui  tous  dépendaient  des 
ministres,  avec  un  avocat  également  naturel,  qui> 
dépendait  des  juges,  son  procès  instruit  dans  la 
forme,  s'entendit  condamner  à  trois  ans  de  prison. 
Il  n'y  fut  pas  ce  temps  :  au  bout  de  quelques  mois 
malade ,  ses  amis ,  comme  il  était  peu  riche , 
avaient  souscrit  entre  eux  pour  que  sa  femme  «t 
ses  enfans  pussent  loger  près  de  la  prison  ;  mais 
Tautorité  s'y  opposant, au  non  de  Tordre  social,  il 
mourut  sans  secours ,  sans  consolation,  moins  à 
plaindre  que  ceux  qui  le  persécutaient;  car  il 
avait  pour  lui  Tapprobation  publique,  Tassurance 
d'avoir  bien  dit  et  bien  fait.  Mais  ils  vécurent,  eux» 
dévorés  de  soucis ,  de  rage  ambitieuse ,  ou  se  cou- 
pèrent le  cou ,  las  de  mentir,  de  tromper,  d'aug- 
menter le  budget  et  de  faire  curée  des  entrailles  du 
peuple  à  de  lâches  courtisans.  i 

Ainsi  périt  Wackefield,  pour  une  seule  parole. 
Rien  n'est  si  dangereux  que  de  parler  à  ceux  qui 
sont  forts  et  veulent  de  Targent.  C'est  la  bourse  à 
la  main  qu'il  faut  répondre.  £h  bien  !  connaissant 
ces  exemples ,  que  n'en  profitiez-vous?  De  sembla- 
bles leçons  devaient  vous  rendre  sage ,  même  avant 
celle  que  vous  avez  eue  en  votre  personne.  Voilà 
ce  qu'on  me  dit  :  pourquoi  écrire  enfin  ?  et  qui 
diantre  vous  pousse  à  faire  imprimer  ?  Ne  sauriez- 
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VOUS  VOUS  taire,  et,  comme  dit  Boileau,  imiter  de 
Conrard  le  silence  prudent?  Ce  Gonrard,  le  bel 
esprit,  par  principe  de  conduite,  parlait  peu  et 
n'écrivait  point;  il  réussit  dans  le  monde  et  fut  de 
Tacadémie  ;  car  alors  aussi  on  faisait  académiciens 
ceaif.  qui  n'écrivaient  point,  sans  toutefois  mettre 
en  prison  ceu^p  qui  écrivaient.  Vous,  Paul-Louis , 
TOUS  deviez  être  non  -  seulement  prudent ,  mais 
muet,  afin,  sinon  de  parvenir  à  i'acadéft^îe,  de 
vivre  eti  paii( ,  du  moins.  Il  fallait  vous  tenir  coi , 
tailler  votre  vigne,  non  votre  plume;  vous  fkire 
petit,  ne  bouger  de  peur  d'être  le  moinsdu  monde 
aperçu  /  entendu.  Qh  vous  guettait ,  vous  le 
voyez;  on  ne  vous  pardonnera  pas.  Pourquoi  cela, 
monsieur  l'anonyme,  s'il  vous  plaît?  on  a  bieii 
pardonné  à  M.  Pardessus.  Mais  écoutez  encore 
jivant  qae  je  réponde,  écoutez  ce  récit,  qui  ne 
vous  tiendra  guère. 

Un  écrivain  célèbre  en  Angleterre,  auteur  d'un 
des  meilleurs  ouvrages  que  l'on  ait  jamais  fait  ; 
l'auteur  de  Hobinson  ,  Daniel  de  Foe,  publia  tin 
écrit  tendant  à  insinuer  que  les  dépenses  de  la 
cour  étaient  considérab]e$.  Aussitôt  les  mini^re^ 
le  livrent  à  leurs  juges.  On  le  met  en  prisoA  ;  il 
(écrivit  encore ,  on  le  mit  au  carcan.  Ses  amis  le 
blâmaient  ;  niiais  il  leur  répondit  :  Il  ne  dépend 
pas  de  moi  de  parler  ou  de  me  taire  ;  et  lorsque 
l'esprit  souiHe ,  il  faut  hii  obéir.  C'était  le  langage 
du  temps :%n  tirait  tout  de  l'Écriture,  commue  à 
présent  de  Jean- Jacques;  on  parlait  la  Bible,  au- 
jourd'hui on  parle  Rousseau;  un  abbé  met  en 
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pièc^  Emile,  pour  prêcher  aux  indifTéreDs  en  ma- 
tière de  religioD. 

Quant  à  moi ,  ce  n'est  pas  l'esprit ,  c'est  la  sot- 
tise qui  me  fait  aller  en  prison.  J'ai  cru  bonne- 
ment à  la  Charte  ;  j'ai  donné  dans  la  Charte  en 
plein;  je  le  confesse  à  ma  très-grande  honte,  et 
pourtant  de  plus  fins  y  ont  été  pris  comme  moi. 
pe  ma  vie ,  sans  la  Charte,  je  n'eusse  imaginé  de 
pat'ler  au  public  de  ce  qui  l'intéresse.  Robes- 
pierre »  Barras  et  le  gi'and  Napoléon ,  depuis  plus 
de  vingt  ans ,  m*avaient  appris  à  me  taire,  Bona- 
parte surtout  ;  ce  héros  ne   trompait  pas.  Il  ne 
oous  baillait  pas  le  lièvre  par  Torei lie,  jamais  ne 
nous  leurra  de  la  liberté  de  la  presse  ni  d'aucune 
liberté.  Un  peu  Turc  dans  sa  manière  »  il  mettait 
au  bagne  ce  bon  peuple ,  mats  sans  l'abuser  le 
moins  du  monde,  et  ne  nous  cacha  point  sa  royale 
pensée»  qui  fut  toujours  d'avoir  en  propre  nos 
eorps  et  nos  biens  seulement.  Des  âmes,  il  en  fai- 
sait peu  de  cas.  Ce  n'est  que  depuis  lui  qu'on  a 
compté  les  âmes.  Voulant  parler  tout  seul*  il  im- 
posa silence  à  nous  premièrement,  puis  à  TEu- 
rope  entière;  et  le  monde  se  tut:  personne  ne 
souflbif  homme  ne  s'en   plaignit;  ayant  cela  de 
commode ,  qu'avec  lui  on  savait  du  moins  à  quoi 
s- en  tenir.  J'aime  celle  façon,  et  j'ai  tàtéde  l'autre. 
La  Charte  vint  ;  on  me  dit:  parlez,  vous  êtes  li- 
bre, écrivez,  imprimez;  la  liberté  de  la  presse  et 
tontes  libertés  voua  sont  garanties.  Que  craignez- 
veu»?  Si  les  puissans  se  fâchent,  vous  avez  le  jury 
et  la  publicité ,  le  drcÀt  de  pétition ,  vos  députés  à 
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VOUS,  éias,  nommés  par  vous.  Ils  ne  souffriraient 
pas  que  l'on  vous  fasse  tort.  Parlez  un  peu  pour- 
voir; dites-nous  quelque  chose.  Moi,  pauvre,  qui 
ne  connaissais  pas  }fi  gouvernement  provocateur, 
pensant  que  c'était  tout  de  bon ,  j'ouvre  la  bouche 
et  dis  :  Je  voudrais,  s'il  vous  plaisait ,  ne  pas  payer 
Chambord.  Sur  ce  mot ,  on  me  prend  ;  on  me  met 
en  prison.  Sorti,  je  ne  pus  croire,  tant  j'étais  de 
mon  pays,  qu'il  n'y  eût  à  cela  quelque  malen- 
tendu. Ils  m'auront  mal  compris,  me  disais-je^ 
assurément.   Un  peu  de  sens  commun  (  chose 
rare!  )  eût  suffi  pour  me  tirer  d'erreur:  mais  im- 
bu de  ma  Charte  et  de  mes  garanties;  persuadé 
qu'on  m'écouterait  sans  mauvaise  humeur,  cette 
fois  je  hasarde  une  autre  requête.  Si  c'était ,  dis-je, 
tenant  mon  chapeau  à  deux  mains,  si  c'était  votre 
bon  plaisir  de  nous  laisser  danser  devant  notre  lo- 
gis le  dimanche....  Gendarmes ,  qu'on  le  mène  en 
prison;  maximum  de  la  peine,  amende,  etc.  Du 
jury,  point  de  nouvelles  ;  droit  de  pétition ,  chan- 
sons; mes  députés,  ils  sont  à  moi  comme  mon 
préfet  à  peu  près.  La  publicité  des  jugemens ,  sa- 
vez-vous,  monsieur,  ce  que  c'est  ?  mes  ennemis 
pourront,  s'ils  le  jugent  à  propos ,  imprimer  ma 
défense  dans  des  feuilles  à  eux,  me  faire  dire  cent 
sottises;  à  eux  il  est  permis  de  déduire  me^  rai- 
sons coram€  ils  veulent  au  public;  à  moi,  âmes 
amis ,  défendu  d'en  dire  mot ,  de  réfuter ,  démentir 
en    aucune  façon  les  réponses  absurdes  et  les  imper- 
tinences qu'il  leur  aura  plu  m'attribuer.  Voilà* ce 
que  je  gagne  à  la  publicité  des  débats  judiciaires» 
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Heureux ,  cent  fois  heureux ,  ceux  que  Laubarde- 
mont  faisait  condamner  à  huis  clos  par  ordre  de. 
son  éminence!  ils  étaient  opprimés,  mais  non 
déshonorés. 

Ce  langage  est  monarchique;  fie  tels  sentiméns. 
ne  sont  point  du  tout  républicains»  et  si  je  me 
contente  en  pareille  matière  des  formes  usitées: 
sous  ce  grand  cardinal ,  je  ne  suis  pas  si  Romain 
que  vous  Timaginez.  Sur  quel  fondement?  je  ne 
sais  y  et  ne  devine  pas  davantage  ce  qui  vous  a  pu . 
faire  croire  que  je  n'aimais  ni  le  duc  d'Orléans, 
ni  aucun  prince.  Assurément  rien  n'est  plus  loin 
de  la  vérité.  J'aime, au  contraire,  tous  les  prin- 
ces, et  tout  le  ilionde  en  général  ;  et  le  duc  d'Or- 
léans particulièrement  (  voyez  comme  vous  vous 
trompiez),  parce  qu'étant  né  prince,  il  daigne  être 
honnête  homme.  Du  moins,  n'entends-je  point 
dire  qu'il  attrape  les  gens.  Nous  n'avons,  il  est 
vrai,  aucune  affaire  ensemble,  ni  pacte,  ni  con- 
trat. Il  ne  m'a  rien  promis  ,   rien  juré   devant 
Dieu;  mais  le  cas  avenant,  je  me  fierais  à  lui, 
quoiqu'il  m'en  ait  mal  pris  avec  d'autres  déjà.  Si 
faut-il  néanmoins  se  fier  à  quelqu'un.  Lui  et  moi, 
nous  n'aurions,   m'est  avis,  nulle  peine  à  nous 
accommoder,  et  l'accoid  fait,  je  pense  qu'il  le. 
tiendrait  sans  fraude,  sans  chicane,  sans  noise, 
sans  en  délibérer  avec  de  vieux  voisins ,  gentils- 
hommes et  autres,  qui  ne  me  veulent  point  de 
Lien,  ni  en  consulter  les  jésuites.  Voici  ce  qui 
me  donne  de  lui  cette  opinion.  Il  est  de  notre 
temps,  de  ce  siècle*ci ,  non  de  l'autre,  ayant  peu 
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vOyjecroisi  ce  qa*on  nomitie  ancien  régime.  I! 
a  fait  la  guerre  avec  nous;  d*où  vient ,  dit-on , 
qu'il  n*a  pas  peur  deà  sous-^oflficters  :  et  depuis , 
émigré,  malgré  lui ,  jamais  ne  la  fit  contre  nous  , 
'  sachant  trop  ce  qu'il  devait  à  la  terre  natale ,  et 
qu*on  ne  peut  avoir  raison  contre  son  pays.  Il 
sait  cela  ,  et  d'autres  choses  qui  ne  s'apprennent 
guèi  e  dans  le  rang  où  il  est.  Son  bonheur  a  voulu 
qu'il  en  ait  pu  descendre,  et  jeune,  vivre  comme 
nous. De  prince ,  il  s'est  fait  homme.  En  France» 
il  combattait  nos  communs  ennemis  ;  hors  de 
France,  les  sciences  occupaient  son  loisir.  De  liiî 
n'a  pu  se  dire  le  mot  :  rien  oublié»  ni  rien  appris. 
Les  étrangers  l'ont  vu  s'instruire ,  et  non  mendier. 
XI  n'a  point  prié  Pitt ,  ni  supplié  Ck)bourg  de  ra- 
vager nos  champs,  de  brûler  nos  villages ,  pour 
venger  les  châteaux;  de  retour,  n'a  point  fondé 
des  messes ,  des  séminaires ,  ni  doté  de$  couvens  à 
DOS  dépens  ;  mais  sage  dans  sa  vie ,  da¥is  ses 
mœurs,  donné  un  exemple  qui  prêche  mieux  que 
les  missionnaires.  Bref,  c'est  un  homme  de  btien. 
Je  voudrais,  quant  à  moi ,  que  tous  les* princes 
Ijui  ressemblassent  ;  aucun  d'eux  n*y  perdrait,  et 
nons  y  gagnerions  :  ou  je  voudrais  qu'il  fût  maire 
de  la  commune;  j'entend»,  s'il  se  pouvait (  hypo- 
thèse toute  pure),  sans  déplacer  personne;  je 
hais  tes  destitutions.  |1  ajusterait  bien  des  choses, 
non-seulement  par  cette  sagesse  que  Dieu  a  mise 
<en  lui ,  mais  par  une  vertu  non  moins  considé- 
rable et  trop  peu  célébrée;  c'est  son  économie, 
(Cjualitô  si  Ton  veut  bourgeoise»  que  lâ  cour  àb« 
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horre  dans  un  prince,  qui  n'est  pas  matière  d'é- 
loge académique ,  ni  d'oraison  funèbre ,  mais  pour 
nous  si  précieuse,  pour  nous  administrés,  belle 
dans  un  maire,  si....  comment  dirai-je?  divine, 
qu'avec  celle-là,  je  le  tiendrais  quitte  quasi  «le 
toutes  les  autres. 

Lorsque  j'en  parle  ainsi  ^  ce  n'est  pas  que  je  le 
connaisse  plus  que  vous,  ni  peut-être  autant,  ne 
rayant  même  jamais  vu.  Je  ne  sais  que  ce  qui  se 
dit;  mais  le  public  n'est  poini  sot ,  et  peut  juger  les 
princes,  car  ils  vivent  en  public.  Ce  n'est  pas  non 
plus  que  je  veuille  être  son  garde  champêtre ,  au 
cas  jqu*ii  devienne  maire.  Je  ne  vaux  rien  pour 
cet  emploi,  ni  pour  quelque  autre  que  ce  soit: 
capable  tout  au  plus  de  cultiver  ma  vigne ,  quand 
je  ne  suis  pas  en  prison,  /'y  serais ,  je  crois,  moins 
souvent;  mais,  cela  même  n'étant  pas  sûr,  je 
puis  dire  que  tput  changement  dans  la  mairie  et 
les  adjoints ,  pour  mon  compte ,  m*est  indifférent. 
Au  reste ,  ce  qu  on  pense  de  lui  généralement, 
vous  l'avez  pu  voir  ou  savoir  ces  jours-ci,  iorsqu*il 
parut  au  théâtre  avec  sa  famille.  On  ne  l'atten- 
dait pas;  l'assemblée  n'était  point  coinposée,  pré- 
parée conune  il  se  pratique  pour  les  grands.  C'é- 
tait bien  là  le  public,  et  il  n*y  avait  rien  que  l'on 
pût  soupçonner  d'être  arrangé  d'avance.  La  po- 
lice n'eut  point  de  part  aux  marques  d'affection 
qui  lui  furent  données  en  cette  occasion  ;  ou  ,  si 
de  fait  elle  était  là,  comme  on  peut  le  croire  ai- 
sément, partout  invisible  et  présente^  ce  n'était 
pas  pour  accueillir  le  duc  d'Orléans.  Il  entra,  oh 
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le  vît  ;  et  les  mains  et  les  voix  applaudirent  de 
toutes  parts.  On  n'a  point  mis,  que  je  sache,  le 
parterre  en  jugement,  ni  traduit  l'assemblée  à  la 
.salle  Martin.  Aussi,  ne  crois-je  pas,  moi  qui  J'ai 
loué  moins  haut  de  ce  qu'il  a  fait  de  louable ,  que 
ce  soit  pour  cela  qu'on  me  réemprisonne.  Mais 
vous  pouvez  être  là-dessus  beaucoup  mieux  in- 
struit. 

Ainsi,  contre  votre  opinion,  monsieur,  j'aîme 
le  duc  d'Orléans  ;  mais  son  ami,  je  ne  le  suis  pas, 
comme  ces  gens  le  croient,  dites-vous.  A  moi  tant 
d*bonneur  n'appartient ,  et  sans  vouloir  examiner 
ce  dont  on  a  douté  quelquefois ,  si  les  princes  ont 
des  amis,  ou  si  lui,  moins  prince  qu'un  autre,  ne 
pourrait  pas  faire  exception,  je  vous  dirai  que 
j'ai  toujours  ri  de  Jean-Jacques  Rousseau ,  philo- 
sophe ,  qui  ne  put  souffrir  ses  égaux ,  ni  s'en  faire 
supporter,  et  en  toute  sa  vie  crut  n'avoir  eu  d'ami 
que  le  prince  de  Gontî.       ' 

Bien  moins  suis-je  son  partisan.  Car  il  n'a  point 
de  parti  premièrement.  Le  temps  n'est  plus  où 
chaque  prince  avait  le  sien;  et  jamais  je  ne  serai 
du  parti  de  personne.  Je  ne  suivrai  pas  un  homme, 
ne  cherchant  pas  fortune  dans  les  révolutions, 
contre-révolutions  qui-  se  font  au  profit  de  quel-  • 
ques  uns.  Né  d'abord  dans  le  peuple,  j'y  suis  resté 
par  choix.  Il  n'a  tenu  qu*à  moi  d*en  sortir  comme 
tant  d'autres  qui  j  pensant  s*ennoblir,  de  fait  ont 
dérogé.  Quand  il  faudra  opter  suivant  Ja  loi 'de 
Solon ,  je  serai  du  parti  du  f  cuple,  des  paysans 
comme  moi. 
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'     Accusez  réception,  s'il  vous  plaît,  de  la  pré- 
sente. 


IL 


VéreU  ,  le  6  février  i823. 

Vous  êtes  deux  qui  m'engagez  à  faire  encore 
des  pétitions.  A  votre  aise  vous  en  parlez,  et  vous 
n''irez  pas  en  prison  pour  les  avoir  lues. Mais  moi, 
voyez  ce  qu'a  pensé  me  coûter  la  dernière.  Quinze 
mois  de  cachot  et  mille  écus  d'amende,  sont-ce 
des  bagatelles  ?  De  combien  s'en  est-il.  fallu  que  je 
ne  fusse  condamné?  Les  juges  ont  trouvé  mon 
fait  répréhensible ,  et  plus  répréhensible  encore 
mon  intention.  La  police ,  dans  sa  plainte,  me  dé- 
nonce comme  un  homme  profondément  pervers; 
messieurs  de  la  police  m'ont  déclaré  pervers,  et 
ont  signé  Delàvau ,  Vidocq ,  etc.  Je  prenais  pa- 
tience. Mais,  ce  procureur  du  roi,.m*accuser  de 
cynisme  !  Sait-il  bien  ce  que  c*est,  et  entend-il  le 
grec?  Cynos  signifie  chien;  cynisme,  acte  de  chien. 
M'insuUer  en  grec ,  moi ,  helléniste  juré  !  j'en  veux 
avoir  raison.-  Lui  rendant  grec  pour  grec,  si  je 
l'accusais  d*amsme,  que  répondrait-il?  mot.  il  se- 
rait étonné.  Quand  il  me  donne  du  chien ,  si  je  lui 
donne  de  Tâne ,  pourvu  toutefois  que  ce  ne  soit 
pas  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  serons-nous 
<juitles?je  le  crois. 

a.  8 
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Voilà  pourtant,  mes  chers  anonymes,  comme 
on  traite  votre  correspondant,  pour  avoir  demandé 
à  danser  le  dimanche,  et  notez  bien,  peut-être 
n'aurais-je  pas  dansé,  s'il  m*eiit  été  permis;  on 
n'use  pas  de  toute  permission  qu'on  obtient  Peut-' 
être  ensuite  m'eût-on  fait  danser  malgré  moi;  car 
ces  choses  arrivent  :  tel ,  dont  je  tais  le  nom ,  sol- 
licita la  guerre,  et,  contraint  de  la  faire,  enrage. 
Mais  que  serait^e,  si  j'allais  demander,  comme 
vous  le  vcHilez^  la  punition  du  prêtre  qui  a  tué  sa 
maîtresse ,  ou  le  mariage  de  celui  qui  a  rendu  la 
sienne  grosse  ?  Alors  triompherait  le  procureur 
du  roi  ;  la  morale  religieuse  me  poursuivrait.  Aidée 
de  la  morale  publique  et  de  toutes  les  morales, 
hors  celle  que  nous  connaissons ,  que  iong-teiaps 
nous  avons  crue  la  seule. 

D'ailleurs,  je  ne  suis  pas  si  animé  que  toos 
contre  ce  curé  de  Saint-Quentin.  Je  trouve  dans 
son  état  de  prêtre  de  quoi  »  wm  l'excuser,  mais  le 
plaindre.  11  n*eût  pas  tué  assurément  sa  seconde 
maîtresse,  s'il  eût  pu  épouser  1^  première  devenue 
grosse,  et  qu'il  a  tuée  aussi ,  selon  toute  apparence. 
Voici  comme  ou  conte  cela,  dont  vous  semblez  mal 
informés. 

Il  s'appelle  Mingrat,  p'avait  guère  plus  4e  ^ogt 
ans»  quand  au  sortU*  du  çéminaire,  on  le  fit  curé 
de  Saint-Opre,  village  à  si^  lieues  de  Grenoble. 
Là,  son  zèle  éclata  d'abord  contre  la  danse  et  toute 
espèce  de  divertissement.  Il  défendit,  ou  fit  dé- 
fendre par  le  maire  et  le  sous-préfet,  qui  n'osèrent 
s'y  refuser,  les  assemblées ,  bals  ^  jeux  çhaiO|)êûre8  , 
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et  fit  fermer  les  cabarets ,  non-seulement  aux  heu- 
res d'office,  mais,  à  ce  qu*on  dit,  tout  le  jour  les 
dimanches  et  fêtes.  Je  n*ai  pas  de  peine  à  le  croire  ; 
nous  voyons  le  curé  de  ILiuynes  défendre  aux  vi- 
gnerons de  boire  le  jour  de  Saint-Vincent  leur 
patron.  L'autre  entreprit  de  réformer  rhabillc- 
ment  des  femmes  :  les  paysannes  en  manches  de 
chemise ,  ayant  le  bras  tout  découvert,  lui  paru- 
rent un  scandale  affreux. 

Remarquez  que  sur  ce  point  les  prêtres  ont 
varié.  Menot,  du  temps  de  Henri  II,  prêcha  contre 
les  nndités  en  termes  moins  décens  peut-être  que 
la  chose  qu'il  reprenait.  Aussi  firent  Maillard, 
Mariette ,  Feu-Ardent  et  le  petit  Feuilland.  C'est 
même  le  texte  ordinaire  de  leurs  sermons ,  qu'on 
a  encore.  Mais  depuis ,  sous  Louis  XIV  vieux  ,  un 
curé  trouva  fort  mauvais  que  la  duchesse  de  Bour* 
^gne  vint  à  l'église  en  habit  de  chassé  qui  bou- 
tonnait jusqu'au  menton  et  avait  des  manches.  Il 
la  renvoya  s*habiiler,  hautement  loué  du  roi  et  de 
la  cour.  La  duchesse  alla  s'habiller,  et  revint  bien- 
tôt à  peu  près  nue,  les  épaules,  les  bras,  le  dos, 
le  sein  découverts,  la  chute  des  reins  bien  mar- 
cpiée.  C'était  l'habit  décent,  et  elle  fut  admise  à 
faire  ses  dévotions. 

Mars  l'abbé  Mingrat  ne  souffrait  point  qu'un 
bras  nu  se  montrât  à  l'église,  et  même  ne  pouvait, 
sans  horreur,  dans  les  vêtements  d'une  femme , 
soupçonner  la  forme  du  corjjs.  Ami  du  temps 
passé  d'ailleurs,  il  prêchait  les  vieilles  mœurs  à 
Tâge  de  vingt  ans ,  la  restauration ,  la  restitution  ■ 


88      RÉPOIfSE  AUX  LETTRES  ANONYMES 

tonnant  contre  la  danse  et  les  manches  de  chemise. 
Les  autorités  le  soutenaient»  les  hautes  classes 
Teocou rageaient,  le  peuple  Fécoutait,  les  gendar- 
mes aussi  et  le  garde  champêtre ,  qui  jamais  ne 
manquaient  au  sermon.  Enfin ,  il  voulait  rétablir», 
d'accord  avec  ses  supérieurs,  la  pureté  de  Tancien 
régiùie.  Pour  y  mieux  réiis^r,  il  forma  chez  sa. 
tante ,  venue  avec  lui  à  Saint-Opre»  une  .école  de 
petites  filles  auxqu^'lles  elle  montrait  à  lire,  les 
instruisant  et  préparant  pour  la  communiou.  Il 
assistait  aux  leçons, 'dirigeait  renseignement.  Deux 
déjà  parmi  elles  approchaient  de  quinze  ans ,  et 
lui  parurent  mériter  une  attention  particulière. 
Il  les  fit  venir  chez  lui  ;  distinction  enviée  de  teutes 
leurs  compagnes ,  flatteuse  pour  leurs  parens.  Ces 
jeunes  filles  donc  vont  chez  le  jeune  curé.  Partont 
cela  se  fait  depuis  quelques  années ,  aux  champs 
comme  à  la  ville;  les  magistrats  l'approuvent,  et 
les  honnêtes  gens  en  augurent  le  prompt  rétablis- 
sement des  mœurs.  Elles  y  allaient  souvent,  en- 
semble ou  séparées;  c'était  pour  écouter  des  lec- 
tures chrétiepnes,  répéter  le  catéchisme,  appren- 
dre des  versets ,  des  psaumes,  des  oraisons;  et  tant 
y  allèrent ,  qu'à  la  fin  une  d'elles  se  sent  mal  à 
l'aise ,  souffrante;  elle  avait  des  maux  de  cœur. 

Lisez  rhistoire,  et  comparez,  monsieur  l'ano- 
nyme ,  le  passé  avec  le  présent.  Pour  moi  je  ne- 
fais  autre  choL'e;  c'est  la  meilleure  étude  qu'il  y 
ait.  Je  trouve  que,  du  teilips  de  nos  pères,  Guil- 
laume Rose,  étant  curé  4'une  paroisse  de  Paris», 
catéchisait  déjeunes  filles,  qui  s'assemblaient  pour 
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recevoir  les  pieuses  leçons  chez  une  dame.  Là  ve* 
naît  entre  autres  assidûment  la  fille  unique,  âgée 
de  treize  à  quatorze  ans ,  du  président  de  Neuiliy, 
qui  bientôt  fut  grosse  des  œuvres  de  Tabbé  Guil- 
laume. Au  temps  des  bonnes  mœurs ,  pareille 
chose  arrivait  sans  qu'on  y  prit  trop  garde,  quand 
les  filles  n'avaient  point  de  père  président.  Cel^i-ei 
porta  plainte  ;  on  décréta  Guillaume;  le  clergé  in- 
tervint La  justice  n'a  jamais  beau  jeu  contre  le 
clergé ,  qui  d'abord  ne  veut  pas  qu'on  le  jyge,  et 
en  ce  temps-là  menait  le  peuple.  Messire  Guil- 
laume se  moqua  du  parlement,  du  président,  et 
de  la  fille»  et  de  l'enfant,  puis  fut  évêque  de  Sen- 
lis  f  dévoué  au  pape  son  créateur,  comme  on  dit 
à  Rome.. 

,  De  ce  genre  est  un  autre  fait  moins  ancien , 
ms^îs  horrible ,  et  par  là  plus  semblable  i  celui  de 
•Mingcat.  Il  n'y  a  pas  quarante  ans  que  dans  un 
couvent' près  de  Nogent-le-Rotrou,  on  élevait  de 
jeunes  demoiselles  sous  la  direction  d'un  saint 
homme  prêtre,  abbé  qui  les  confessait ,  les  instrui- 
sait, catéchisait,  et  continua  longues  années,  sans 
qu'on  eût  de  lui  nul  soupçon.  Mais  à  la  fin ,  on 
découvrit  qu'il  en  avait  séduit  plusieurs,  et  que, 
quand  une  devenait  grosse,  il  l'empoisonnait,  la 
gardait ,  écartant  d'elle  tout  le  monde ,  sous  prér 
texte  de  confession  ou  d'exhortation  à  la  mort , 
ne  la  quittait  point  qu'elle  ne  fût  morte ,  ensevelie . 
enterrée.  De  tels  faits  rarement  parviennent  à  la 
connaissance  du  public.  Le  saint  persojinage  fut. 

8* 
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enlevé  secrètement  et  enfermé,  suivant  la  cou- 
tume d*alor8.  Retournons  à  Tabbé  Mingrat. 

Cette  enfant  se  trouve  grosse ,  ne  sachant  corn* 
ment  ûiire ,  ayant  peur  de  sa  mère,  va  se  confesser 
au  curé  dhin  village  non  k)in  de  cëlui-là ,  à  on 
homme  tout  différent  de  Mingrat.  Il  laissait  dan- 
ser, ne  songeait  point  aux  manches  de  chemise. 
JjtL  pauvrette  lui  dit  son  malheur,  et  refusant  de 
déclaarer  cpii  en  était  cause ,  ne  voulait  accuser 
qu'aie  seule.  Mais ,  lui  dit  le  curé,  ma  fille,  est-il 
marié  cet  homme?  Non.  —  Il  faut  Tépouser. — 
Impossible  !  elfe  se  trompait;  car  qui  peut  empê- 
cher un  homme  de  se  marier,  s'il  ne  Test ,  de  faire 
une  épouse  de  celle  qu'il  a  rendue  mère?  quelle 
loi  le  défend?  quelle  morale?  elle  devait  dire, 
panvre  enfant!  Dîéu ,  les  hommes ,  le  bon  sens, 
la  nature  y  l'Évangile  et  la  religion  le  reulent;  maî^ 
le  pape  ne  Teut  pas  ;  et  pour  cela  je  meurs»  pour 
cela  je  suis  perdue.  Ainsi  à  peine  répondait*elle  ,^ 
avec  plus  de  sanglots  que  de  mots ,  aux  questions 
de  ce  bon  curé,  qui  enfin,  pourtant , parvenu  à 
lut  faire  nommer  l'abbé  Mingrat,  dès  le  soir  même 
alla  chez  lui  et  (ui  parla.  L'autoe  se  fâche  au  pre-c 
mîer  mot,  s'emporte  et  crie  contre  le  siècle,  ac- 
cusant Voltaire  et  Rousseau,  et  la  philosophie  ei 
la  corruption  de  la  révolution.  Le  bon  homme 
eut  beau  dire  et  faire,  il  n'en  put  tirer  autre  chose^ 
Au  bout  de  quelques  jours,  la  fille  disparut,  sana 
que  jamais  parens  ni  amis  en  pussent  avoir  de 
nouvelles,  On'  en  demanda  de  tous  c^tés  et  long- 
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tempAf  îMiitileifient  ;  on  finît  par  D*y  plus  penser. 
Voilà  la  première  partie  de  Tbistoire  du  curé 
MingraL  % 

La  seconde  est  connne  par  les  papiers  publics , 
o4  vous  aurez  pu  voir  comment  »  à  cause  des 
bruits  qui  couraient ,  on  le  transféra  de.  Sain t- 
Opreàla  cure  de  Saint-Quentin.  C'est  la  discipline. 
Quand  tiA  prêtre  a  donné  quelque  part  du  Scan- 
dale >  on  l'enVoie  ailleurs.  Dans  les  cas  graves 
seulement,  il  est  suspendu  à  sacris ,  privé  pour 
un  temps  de  dire  messe,  él  si  la  justice  s'en  mêle , 
le  clergé  proteste  ausisitôt;  car  on  ne  peut  juger 
les  oints.  Le  curé  de  Pezai  en  Poitou ,  Fabbé  Ge- 
lée, ex-capuehi,  ayant  commis  là  une  grosse  et 
visible  faute  contre  soh  vœu  de  chasteté ,  la  jus- 
tice se  tut  malgré  toutes  les  plaintes }  on  le  trans-> 
fêm  on  il  est  et  ne  senUble  pas  corrigé ,  comme 
ne  le  fut  point  Tabbé  Mingrat ,  qui ,  dans  sa  nou- 
velle paroisse,  redoublant  de  sévérité,  fit  la  guerre 
plus  que  jamais  à  la  danse  et  aux  manches  de  che-' 
inise.  Certaine  dévote ,  bientôt ,  femme  d*un  tour- 
lieur ,  jeune  et  belle,  le  prit  pour  confesseur ,  et  le 
voyait  chez  elle  souvent,  sans  qu'on  en  causât 
néanmoins;  car  elle  passait  pour  très-sage.  Un  soir 
qu'elle  était  venue  sur  le  tard  à  confesse,  il  la  re-p 
tînt  long-temps,  puis  l'envoie  voir  sa  tante,  qui 
demeurait  chez  lui ,  mais  qu  il  savait,  absente,  ne 
devoir  point  revenir  ce  jour-là ,  et  parlant  par  un 
piutre  chemin,  arrive  avant  cette  femme,  entre , 
quand  eHe  vint,  la  fit  entrer.  Ce  qui  se  passa  là- 
dedans,  OD  l'ignore.  Il  l'emporta  morte  dans  une 
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grotte  près  du  village  ,  où ,  avec  un  couteau  de 
poche ,  l'ayant  dépecée  par  morceaux ,  un  à  un  ,  îl 
les  alla  jeter  dans  la  rivière;  c'est  Tlsère.  Ces  lam- 
beaux quelque  temps  après  furent  trouvés  Hot- 
tans  sur  Teau ,  et  réunis  et  reconnus,  comme  Je 
couteau  plein  de  sang  oublié  par,  lui  dans  la  grotte. 
Alors  on  se  souvint  de  la  fille  de  Saint-Opre. 

Vous  savez  aussi  comme  il  s'est  soutrait  aux 
poursuites,  qui  n' cassent  pas  eu  lieu  sans  le  maire.. 
Par  le  maire  seul  tous  les  faits  furent  constatés  , 
publiés  malgré  les  dévots  et  le  clergé,  qui  ne  vou- 
laient pas  qu'on  en  parlât.  Telle  est  leur  maxime 
de  tout  temps.  S'il  arrive ,  dit  Fénelon,  que  le  prê- 
tre fasse  une  faute,  on  doit  modestement^  baisser- 
les  yeux  et  se  taire.  Mais  le  bruit  d'un  acte  si  atroce 
s'étant  promptement  répandu,  on  essaya  d'en  jeter 
le  soupçon  sur  quelque  autre.  Même  un  grand  vi'-- 
caire  à  Grenoble ,  l'abbé  Bocbard,  prêcha  un  ser- 
mon tout  exprès  sur  les  jugemens  téméraires,  di» 
sant  ;  «  Mes  frères ,  prenez  garde  ;  tel  peut  vous* 
paraître  coupable,  qui ,  par  son  devoir ,  est^teou, 
lut  en  dût-il  coûter  et  l'honneur  et  la  vie ,  de  celer, 
le  crime  d' autrui  ;  et  la  malice  d'autre  part  est  si- 
grande  en  ce  siècle-ci ,  que  ,^  pour  se  laver ,  on  ne 
feint  point  de  calomnier  et  de  noircir  les  plus  gen» 
de  bien.  »  C'était  le  mari  de  celte  femme  qu'on  in-, 
diquait  par  là  comme  son  vrai  meurtrier ,  et  le 
curé  comme  un  martyr  du  secret  de  la  confession. 
Cette  pieuse  invention,  soutenuede  toute  la  cabale 
dévote,  aurait  peut-être  réussi  et  donné  le  change 
au  public,  sans  le  maire  de  Saint-Quentin,  qui  n'é» 
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tant  dévot  ni  dévoué,  mais  honnête  homme  seu- 
leipent,  par  une  information  qu*il  fit,  força  la  jus- 
tice d'agir.  Le  curé  ne  fut  pas  arrêté  ,  p^rce  que 
le  Seigneur  a  dit  :  Gardez  de  toucher  à  mes  oints. 
Condamné  comme  contumace ,  il  s'est  retiré  en 
Savoie,  où  maintenant  il  passe  pour  un  saint  et  fait 
des  miracles.  On  vient  à  lui  de  la  vallée,  de  la 
montagne,  en  pèlerinage:  on  accourt,  les  femmes 
surtout,  le  voir,  lui  demander  sa  bénédiction. 
Cette  main  les  bénit;  il.  leur  tend  cette  maiif 
qu'elles  baisent,  femmes  et  filles,  sans  penser, 
sans  frémir,  sachant  ce  qu'il  a  fait;  car  d'un  lieu 
si  voisin ,  personne  ne  l'ignore.  Maïs  on  lui  par-  . 
donne  beaucoup ,  parce  qu'il  a  beaucoup  aimé  ; 
ou  peut-être  il  se  repent,  et  dès-lors  il  vaut  mieux 
que  quatre-vingt-dix-neuf  justes.  Qi^'il  en  con- 
fesse encore  quelqu'une  jeune,  jolie,  et  qu'elle 
lui  résiste ,  il  en  fera  comme  des  autres ,  sans  per- 
dre pour  cela  le  paradis.  Saint  Bon  avait  tué  père 
et  mère.  Saint  Mingrat  ne  tue  que  ses  maîtresses , 
et  ensuite  fait  pénitence. 

Vous  l'appelez  hypocrite  ;  moi  je  le  crois  dévot 
sincère  et  de  bonne  foi^La  dévotion  s'allie  à  tout. 
Lorsqu'on  fait  en  Italie  assassiner  son  ennemi, 
cela  coûte  vingt  ou  dix  ducats ,  selon  qu'on  veut 
le  damner  ou  qu'on  ne  le  veut  pas.  Pour  ne  le 
point  damner,  on  lui  dit  avant  de  le  tuer  :  Re- 
commande ton  âme  à  Dieu  ;  pardonne-moi,  et  fais 
un  acte  de  contrition.  Il  dit  son  in  manusy  pardon- 
ne ,  et  on  régorge  ;  il  va  en  paradis.  Mais  voulant 
le  damner ,  on  s'y  prend  autrement.  Il  faut  tâcher 
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de  le  trouver  en  péché  mortel  ;  et,  pour  le  plus 
sil^r,  on  lui  Ait ,  le  poignard  levé  :  Renie  Dieu,  ou 
je  te  lue.  Il  renie,  on  le  tue,  et  il  va  en  enfer.  Ces 
choses  se  font  tous  les  jours ,  là  où  personne  ne 
voudrait,  pour  rien  au  monde,  avoir  goûté  d*ua 
potage  gras  le  vendredi.  Voilà  la  dévotion  vraie , 
naïve ,  non  feinte ,  non  suspecte  d'hypocrisie.  La 
inorale ,  dit-on,  est  fondée  là-dessus. 

Ces  gens  sont  dévots  sans  nul  doute,  et  1^ ingrat 
l'est  aussi  ;  amoureux  de  plus ,  c*est-à-dire ,  sujet 
à  Famour,  qui,  chez  les  hommes  de  sa  robe,  se 
tourne  soiivent  en  fureur.  Un  grand  médecin  Ta 
remarqué:  cette  maladie,  sorte  de  rage  qu*il  ap- 
pelle érotomanie,  semble  particulière  au\  pré* 
très.  Les  ei^emples  qu'on  en  a  vus,  assez  nom- 
breux, sont  tous  de  prêtres  catholiques,  tels  que 
celui  qui  massacra,  comme  raconte  Henri^Élienne, 
tous  les  habitans  d'une  maison  .  hors  la  personne 
qu'il  aimait  ;  et  l'autre  dont  parle  BulTon.  Celui- 
là  ,  t>arce  qu'on  sut  à  temp^  le  lier  et  le  traiter , 
guérit;  sans  quoi  il  e^t  commis  de  semblables  vio- 
lences. Il  a  lui-même  écrit  au  long ,  dans  une  lettre 
qui  depuis  est  devetiue  publique ,  l'histoire  de  sa 
fréhésie ,  dont  il  explique  les  causes  aisées  à  con- 
devèir.  Dévot  et  amoureux,  jeune,  confessant  les 
filles,  il  voulut  être  chaste. 

Quelle  vie  en  effet,  quelle  condition  que  celle 
de  nos  prêtres  !  on  leur  défend  l'amour ,  et  le  roa« 
rîage  surtout;  on  leur  livre  les  femmes.  Ils  n'en 
peuvent  avoir  une,  et  vivent  avec  toutes  familiè- 
rement ,  c^est  peu ,  mais  dans  la  confidence ,  riQti* 
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mité,  le  secret  de  leurs  actions  cachéeâ ,  de  toutes 
leurs  pensées.  L'innocente  fillette ,  sous  l'aile  cle 
sa  mère,  entend  le  prêtre  d*abord,  qui  bientôt 
l'appelant,  l'entretient  seul  à  seule,  qui ,  le  pre- 
mier, avant  qu*elle  puisse  faillir,  lui  nomme  le 
péché.  Instruite^  il  la  marie  ;  mariée ,  la  confesse 
encore  et  la  gouverne.  Dans  ses  affections ,  il  pré- 
cède l'époux,  et  s'y  maintient  toujours.  Ce  qu*elle 
n'oserait  confier  à  sa  mère,  avouer  à  son  mari,  lui 
prêtre  le  doit  savoir,  le  demande^  le  sait,  et  ne 
sera  point  son  amant.  £n  effet  le  moyen  ?  Q*est-il 
pas  tonsuré?  il  s'entend  déclarer  a  l'oreille,  tout 
bas,  par  une  jeune  femme,  ses  fautes,  ses  passions, 
ses  désirs,  ses  faiblesses,  recueille  ses  soupirs  s^ns 
se  sentir  ému,  et  il  a  vingt-cinq  ans. 

Confesser  une  femme!  imaginez  ce  que  c'est. 
Tout  au  fond  de  l'église,  une  espèce  d'armoire, 
de  guérite ,  est  dressée  contie  le  mur  exprès ,  où 
ce  prêtre,  non  Mingrat,  mais  quelque  homme  de 
bien ,  je  le  veux ,  sage,  pieux ,  comme  j'en  ai  con- 
nu, homme  pourtant  et  jeune,  ils  le  sont  presque 
tous ,  attend  le  soir  après  vêpres  sa  jeune  péni- 
tente qu'il  aime,  elle  le  sait,  l'amour  ne  se  cache 
point  à  la  personne  aimécYous  m'arrêterez  là  ;  son 
caractère  de  prêtre,  son  éducation ,  son  vœu...  Je 
TOUS  réponds  qu'il  n'y  a  vœu  qui  tienne;  que  tout 
curé  de  village,  sortant  du  séminaire,  sain,  ro- 
buste et  dispos ,  aime  sans  aucun  doute  une  de  ses 
paroissiennes.  Cda  ne  peut  être  autrement;  et  si 
vous  contestez ,  je  vous  dirai  bien  plus ,  c'est  qu'il 
les  aime  toutes ,  celles  du  moins  de  son  âge  ;  mais 
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il  en  préfère  une,  qui  lui  semble,  sinon  plus  bello 
que  les  autres,  plus  modeste  et  plus  sage,  et  quMl 
épouserait;  il  en  ferait  une  femme  vertueuse, 
pieuse,  n*était  le  pape.  Il  la  voit  chaque  jour,  la 
renconire  à  l'église  ou  ailleurs  ,  et  devant  elle  as- 
sis aux  veillées  de  l'hiver,  ils*abreuve,  imprudent! 
du  poison  de  ses  yeux. 

Or,  je  vous  prie,  celle-là,  lorsqu'il  l'entend 
venir  le  lendemain ,  approcher  de  ce  confession- 
nal, qu'il  reconnaît  ses  pas  et  qu'il  peut  dire,  c*est 
elle;  que  se  passe-t-il.  dans  Tâme  du  pauvre  con- 
fesseur? honnêteté,  devoir,  Àages  résolutions, 
ici  servent  de  peu ,  sans  une  grâce  du  ciel  toute 
particulière.  Je  le  suppose  un  saint  ;  ne  pouvant 
fuir, il  gémit  apparemment,  soupire,  se  recom- 
mande à  Dieu;  mais  si  ce  n'est  qu'un  homme ,  il 
frémit ,  il  désire,  et  déjà  malgré  lui ,  sans  le  sa- 
voir, peut-être,  il  espère.  Elle  arrive,  se  met  à 
ses  genoux,  à  genoux,  devant  lui  dont  le  cœur  saute 
et  palpite.  Vous  êtes  jeune,  monsieur,  ou  vous 
l'avez  été  ;  que  vous  semble  entre  nous  d'une  telle 
situation  ?  Seuls ,  la  plupart  du  temps ,  et  n'ayant 
pour  témoins  que  ces  murs ,  que  ces  voûtes,  ils 
causent  ;  de  quoi  ?  hélas  î  de  tout  ce  qui  n'est  pas- 
innocent.  Ils  parlent,  ou  plutôt  murmurent  à  voix 
basse ,  et  leurs  bouches  s'approchent,  leur  souflQe 
se  confond.  Gela  dure  une  heure  ou  plus ,  et  se  re-^ 
nouvelle  souvent.' 

Ne  pensez  pas  que  j'invente.  Cette  scène  a  lien 

telle  que  je  vous  la  dépeins ,   et  dans  toute  lai 

•  France;  chaque  jour  se  renouvelle  par  quarante 
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mille  jeunes  prêtres ,  avec  autant  déjeunes  fille- s 
qu'ils  aiment  y  parce  qu'ils  sont  hommes ,  confes- 
sent de  la  sorte,  entretiennent  tête  à  tête, 'visitent» 
parce  qu'ils  sont  prêtres,  et  n'épousent  point, 
parce  que  le  pape  s'y  oppose.  Le  pape  leur  par- 
donne tout,  excepté  le  mariage,  voulant  plutôt  un 
prêtre  adultère,  impudique,  débauché ,  assassin , 
comme  Mîngrat,^que  marié.  Mingrat  tue  ses  mai- 
tresses;  on  le  défend  en  chaire  ;  ici,  on  prêche 
pour  lui  ;  là,  on  le  canonise.  S'il  en  épousait  une, 
quel  monstre!  il  ne  trouverait  d'asile  nulle  part. 
Justice  en  serait  faite  bonne  et  pmmpte,  comme 
du  maire  qui  les  aurait  mariés.  Mais  quel  maire 
oserait? 

Réfléchissez  maintenant,  monsieur  ,  et  voyez 
s'il  était  possible  de  réunir  jamais  en  une  même 
personne  deux  choses  plus  contraires ,  que  l'em- 
ploi de  confesseur  et  le  vœu  de  chasteté;  quel 
doit  être  le  sort  de  ces  pauvres  jeunes  gens,  entre 
la  défense  de  posséder  ce  que  nature  les  force  d'ai- 
mer, et  l'obligation  de  converser  intimement,  con- 
ûdeatmenl  avec  ces  objets  de  leur  amour  ;  si  enfin 
ce  n'est  pas  assez  de  cette  monstrueuse  combinai- 
son pour  rendre  les  uns  forcenés,  les  autres ,  je  ne 
dis  pas  coupables ,  car  les  vrais  coupables  sont 
ceux  qui ,  étant  magistrats ,  souffrent  que  de  jeu- 
nes hommes  confessent  de  jeunes  filles,  mais  cri- 
minels et  tous  extrêmement  malheureux.  Je  sais 
là-dessus  leur  secret. 

J'ai  connu  à  Livourne  le' chanoine  Fortini,  qui 
peut-être  vit  encore,  un   des  savans   hommes^ 

2.  9 
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d*Italie,et  des  plushonDêtesdunuQnde.  Lié  avec  lui 
d'abord  par  nos  études  commuDes ,  puis  par*  uoe 
mutuelle  afTectioD ,  je  le  voyais  souvent ,  et  ne  sais 
comme  un  jour  je  vins  à  iui  demander  s'il  avait 
observé  son  vœu  de  chasteté.  Il  me  l'assura ,  et  je 
pense'qu*ii  disait  vrai  en  cela  comme  en  toute  au- 
tre chose.  Mais,  ajouta-t-il,  pour  passer  parles 
mêmes  épreuves ,  je  ne  voudrais  pas  revenir  à 
rage  de  vipgt  ans.  Il  en  avait  soixante-et-dix.  J'ai 
soufifert,  Dieu  le  sait,  et  m'en  tiendra  compte, 
j'espère;  mais  je  ne  recommencerais  pas.  Voilà  ce 
qu*i)  me  dit,  et  je  notai  ce  discours  si  bien  dans 
ma  mémoire ,  que  je  me  rappelle  ses  propres 
mots. 

A  Rocca  di  Papa ^  je  logeais  chez  le  vicaire,  où 
je  tombai  malade.  Il  eut  grand  soin  de  moi,  et  prit 
cette  occasion  pour  me  parler  de  Dieu,  auquel  je 
pensais  plus  que  lui  et  plus  souvent ,  mais  autre- 
ment. Il  voulait  me  convertir,  me  sauver,  disait-il. 
Je  l'écoutais  volontiers  ;  car  il  parlait  toscan,  et 
s*exprimait  des  mieux  dans  ce  divin  langage.  A  la 
fin  je  guéris;  nous  devînmes  amis;  et,  comme  il  me 
prêchait  toujours ,  je  lui  dis  :  Cher  abbé ,  demain 
je  me  confesse ,  si  tu  veux  te  marier  et  vivre  heu- 
reux. Tu  ne  peux  Fêtre  qu'avec  une  femme,  et  je 
sais  celle  qu'il  te  faut.  Tu  la  vois  chaque  jour  ^  tu 
l'aimes ,  tu  péris.  Il  me  mit  la  main  sur  la  bouche  , 
et  je  vis  que  ses  yeux  se  remplissaient  de  pleura. 
J'ai  ouï  conter  de  lui  depuis  des  choses  fort  étran- 
ges, et  qui  me  rappelèrent  ce  qu'on  lit  d'Origènes. 

Voilà  ou  les  réduit  le  malheur  de  leur  état.  Mais 
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pourquoi,  me  <{ire2-you3 ,  quand  on  est  suscep- 
tible de  telles  impressions,  se  faire  prêtre? Eh! 
monsiefur,  se  font-ils  ce  qu'ils^  sont?  Dès  i*en- 
fance ,  élevés  par  la  milice  papale,  séduits,  on  les 
enrôle;  ils  prononcent  ce  vœu  abominable,  im« 
pie ,  de  n*ayoîr  jamais  femme ,  famille  ni  maison , 
à  peine  sachant  ce  que  c'est,  novices ,  adolescens , 
excusables  par  là;  car  un  vœu  de  la  sorte,  celui 
qui  le  ferait  avec  une  pleine  connaissance ,  il  le 
faudrait  saisir ,  séquestrer  en  prison ,  ou  reléguer 
au  loin  dans  quelque  île  déserte.  Ce  vœu  fait ,  ils 
sont  oints,  et  ne  8*en  peuvent  dédire;  que  si  l'en* 
^agement  était  à  terme,  certes  peu  le  renouvelle* 
raient.  Aussitôt  on  leur  donne  filles  »  femmes  à 
gouverner.  On  approche  du  feu  le  soufre  et  le  bi- 
tume; car  oe  feu  a  promis,  dit«on,  de  ne  point  brûler. 
Quarante  mille  jeunes  gens  ont  le  don  de  conti-p 
nence  pris  avec  la  soutane,  et  sont  dès^lors  comme 
Q*ayant  plus  ni  sexe  ni  corps.  Le  croyey-vous  ?  De 
sages  il  en  est ,  si  sage  se  peut  dire  qui  combat  la 
nature.  Quelques-uns  en  triomphent,  mais  com- 
bien ,  au  prix  de  ceux  que  la  grâce  abandonne 
dans  ces  tentations?  la  grâce  est  pour  peu  d^hom- 
mes ,  et  manque  même  au  plus  juste.  Comment 
auraient-ils,  eux,  ce  don  de  continence ,  jeunes , 
dans  Tardeurde  Tâge ,  quand  les  vieux  ne  l'ont  pas  ! 
Qe  curé  de  Paris ,  que  Yautrain  ,  tapissier,  le 
trouvant  avec  sa  femme,  tua  et  jeta  par  la  fenêtre, 
il  y  a  peu  d'années  (  l'aventure  est  connue  dans  le 
quartier  du  Temple  ;  on  n'en  fit  point  de  bruit  à 
cause  dii  clergé);  ce  curé  avait  soi3i(antç  ans,  et 
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celui  de  Pezai  en  a  soixante-huit,  qui  né  Tont  pas 
empêché ,  dernièrement  encore ,  de  prendre  dans 
les  boues  une  fille  mendiante  et  tombant  du  haut- 
mal.  Il  en  fit  sa  maîtresse  :  autre  affaire  étouffée 
par  le  crédit  des  oints;  car  le  père  se  plaignit, 
voyant  sa  fille  grosse  ;  mais  Téglise  intervint.  Celui 
qui  ne  peut  à  cet  âge  s'abstenir  d*un  objet  hor- 
rible et  dégoûtant ,  que  peosez-vous  qu*il  ait  fait 
à  vingt  ou  vingt-cinq  ans,  gouverneur  d'inno- 
centes et  belles  créatures?  Si  vous  avez  une  fille, 
envoyez-la  ,  monsieur,  au  soldat,  au  hussard  qui 
pourra  l'épouser,  plutôt  qu'à  l'homme  qui  a  fait 
vœu  de  chasteté,  plutôt  qu'à  ces  séminaristes. 
Combien  d'affaires  à  étouffer-,  si  tout  ce  qui  se 
passe  en  secret  avait  des  suites  évidentes ,  ou  s'il  y 
avait  beaucoup  de  maires  comme  celui  de  Saint- 
Quentin!  Que  d'horreurs  laissent  entrevoir  ces 
faits  qui  transpirent  malgré  la  connivence  des  ma- 
gistrats ,  les  mesures  prises  pour  arrêter  toute  pu- 
blicité^ le  silence  imposé  sur  de  telles  matières! 
et,  sans  même  parler  des  crimes,  quelles  sources 
d'impuretésy^  de  désordres ,  de  corruption ,  que  ces 
deux  inventions  du  pape  ^  le  célibat  des  prêtres  et 
la  confession  nommée  auriculaire!  Que  de  mal 
elles  font  !  que  de  bien  elles  empêchent  !  Il  le  faut 
voir  et  admirer  là  où  la  famille  du  prêtre  est  le 
modèle  de  toutes  les  autres;  où  le  pasteur  n'en- 
seigne rien  qu'il  ne  puisse  montrer  en  lui ,  et ,  par- 
lant aux  pères,  aux  époux,  donne  l'exemple  avec, 
le  précepte.  Là  les  femmes  n'ont  point  l'impudence 
de  dire  à  un  homme  leurs  péchés  ;  le  clergé  u'est 
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point  hors  du  peuple,  hors  de  Télat,  hors  de  la 
loi  ;  tous  abus  établis  chez  nous  dans  les  temps 
de  la  plus  stupide  barbarie ,  de  la  plus  crédule 
ignorance ,  difficiles  à  maintenir,  aujourd'hui  que 
le  monde  raisontie ,  que  chacun  sait  compter  ses. 
doigts. 
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Qe  journal  n^est  m  littéraire ,  ni  âbientifique^ 
mais  rustique.  A  ce  titre  il  doit  intéresser  tous  ceva^ 
que  la  terre  fait  vivre ,  ceux  qui  mangent  du  pain , 
soit  avec  un  peu  d*ail,  soit  avec  d'autres  mets 
moins  simples.  Les  rédacteurs  sont  gens  connus , 
demeurant  la  plupart  entre  le  pont  Glouet  et  le 
chêne  fendu ,  laboureurs,  vignerons,  bûcherons, 
scieurs  de  long  et  botteleurs  de  foin ,  dont  les  opi* 
nions,  les  principes ,  n*ont  jamais  varié ,  incapa- 
bles de  feindre  ou  d*avoir  d'autres  vues  que  leur 
propre  intérêt,  qui ,  comme  chacun  sait,  est  celui 
de  l'état;  tranquilles  sur  le  reste,  et  croyant  qu'euiç 
repus ,  tout  le  monde  a  dîné.  Paul-Louis,  quelque 
peu  clerc ,  écoute  leurs  récits,  recueille  leurs  pro- 
pos ,  sentences ,  dits  notables ,  qu'il  couche  par 
écrit ,  et  en  fait  ces  articles,  sans  y  mettre  du  ftien, 
sans  y  rien  sous-entendre.  Il  ne  faut  point  cher- 
cher ici  tant  de  finesse.  Nous  nommons  par  leur 
nom  les  choses  et  les  gens.  Quand  nous  disons  un 
chou,  des  citrouilles,  un  concombre,  ce  n'est  point 
(le  la  courni  des  grands  que  nous  parlons.  iSf ^5 
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Pierre  bai  sa  femme  ^  nous  n'irons  pas  écrire  :  Le 
bruit  courait  hier  que  M,  de  G,„  P...  ;  ou  dans  certains 
salons  on  se  dit  à  l'oreille»,.  Nous  contons  bonne- 
ment comme  on  conte  chez  nous,  et  plaignons 
rembarras  de  nos  pauvres  confrères ,  ayant  à  sa- 
tisfaire à  la  fois  les  lecteurs  qui  demandent  du  vrai, 
et  le  gouvernement  qui  prétend  que  nulle  vérité 
n'est  bonne  à  dire. 

—  M.  le  maire  a  entendu  la  messe  dans  sa  tri- 
bune. Après  Je  service  divin,  M.  le  maire  a  tra- 
vaillé dans  son  cabinet  avec  M.  le  brigadier  de  la 
gendarmerie  \  en  suite  de  quoi  ces  messieurs  ont 
expédié  leur  messager,  dit  le  Bossu ,  avec  un  pa- 
quet pour  M.  le  préfet  en  main  propre.  Nous  sa- 
vons cela  de  bonne  part ,  et  que  le  porteur  doit  re- 
venir avec  la  réponse  ou  le  reçu;  même  on  l'a  vu 
passer  près  de  la  Ville^aux-Dames ,  où  il  a  bu  un 
coup.  Quant  au  contenu  de  la  dépêche ,  rien  n'a 
transpiré.  On  soupçonne  qu'il  s'agit  de  quelques 
mauvais  sujets  qui  veulent  danser  le  dimanche  et 
travailler  le  jour  de  Saint-Gilles. 

Madame,  femme  de  M.  le  maire ,  est  accouchée 
d'un  gentilliomme ,  au  son  des  cloches  de  la  pa- 
roisse. 

—Les  rossignols  chantent ,  et  l'hirondelle  arrive. 
Voilà  la  nouvelle  des  champs.  Après  un  rude  hi* 
ver  et  trois  «dois  de  (acheux  temps ,  pendant  les- 
quels on  n'a  pu  fig^ire charrois  ni  labours,  l'année • 
s'ouvre  enfin,  les  travaux  reprennent  leur  cours. 

-«-Charles  Avenet  est  en  prison  pour  avoir  parlé 
aux  soldats*  Revenant  hier  de  Sainte*Maur&,  i( 
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rencontra  quelques  soldats  et  les  mena  au  cabaret. 
Its  furent  bientôt  bons  amis;  Avenet  a  servi  long- 
temps. Il  est  membre,  non  chevalier  de  la  Légion- 
d'Honneur.  En  buvant  bouteille  :  Camarades,  leur 
dit-il ,  qu'il  oe  vous  déplaise ,  où  allez-vous  le  sac 
au  dos?  A  l'armée',  dirent  ces  jeunes  gens.  Fort 
bien  ;  et  demandant  une  seconde  bouteille:  qn' al- 
lez-vous faire?  Eh  !  mais,  la  guerre  apparemment. 
Fort  bien ,  répond  Avenet.  A  la  troisième  bou- 
teille :  Çà ,  dites-moi ,  pour  qui  allez-vous  faire  la 
guerre?  Us  se  mirent  à  rire.  On  parla  des  affaires. 
Deux  gendarmes  étaient  là  qui ,  conniaissant  Ave- 
net, l'appellent  et  lui  disent:  Va-t-en  ;  Avenet, 
va-t'en.  Il  les  crut,  s'en  alla,  les  gendarmes  aussi. 
Mais  il  revint  bientôt,  rejoignit  ses  convives  et 
reprit  son  propos.  Alors  on  l'arrêta.  C'étaient 
d'autres  gendarmes.  On  Fa  mis  au  cachot.  Le  cas 
est  grave.  Il  a  dit  ce  qui  se  dit  entre  soldats  après 
trois  bouteilles  bues.         .  v 
:    — Les  vaches  ne  se  vendent  point.  Les  filles 
étaient  chères  à  l'assemblée  de  Yéretz,  les  garçonà 
hors  de  prix.  On  n'en  saurait  avoir.  Tous  et  toutes 
se  marient  à  cause  de  la  conscription.  Deux  cents 
francs  un  garçon ,  sans  le  denier  à  Dieu  ,  sabots , 
blouse  et  un  chapeau  pour  la  première  année* 
Une  fille  .vingt-cinq  écus.  La  petite  Madelon  les 
refuse  de  Jean  Bedout ,  encore  ne  sait-elle  boulan- 
ger ni  traire.  } 
—  On  voit  dans  nos  campagnes  des  gens  qui', 
ne  gagnant  rien,  dépensent  gros,  étrangers,"  incon- 
nus. L'un  ,  marchand  d'allumettes;  l'autre,  venu 
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pour  vendre  un'chevai  qui  vaut  vingt  francs,  s^é- 
tablisseut  à  Tanberge  et  mangeot  dix  francs  par, 
jours.  Ils  font  des  connaissances,  jouent  et  paient 
à  boire  les  dimanches,  les  jours  de  fête  ou  d'as- 
semblée. Ils  parlent  des  Bourbons,  delà  guerre 
d'Espagne ,  causent  et  font  causer.  Cest  leur  4tat^ 
Pour  cela  ils  vont  par  les  villages,  non  pour  au- 
cun négoce.  On  appelle  ces  gens,  à  la  ville,.des  mour 
chards;  à  l'armée,  des  espions;  à  la  cour,  des 
agens  secrets  ;  aux  champs ,  il  n'ont  point  de  nom 
encore,  n*étant  connus  que  depuis  peu.  Ils  s'éten- 
dent, se  répandent  à  mesure  que  la  morale  pu^ 
blique  s'organise.  , 

— ■  M.  le  maire  est  le  télégraphe  de'  notre  com- 
mune ;  en  le  voyant  on  sait  tous  les  événemens 
Lorsqu'il  nous  salue ,  c'est  que  l'armée  de  la  Foi  a 
reçu  quelque  échec  ;  bonjour  de  lui  veut  dire  une 
défaite  là-bas.  Passc-t-il  droit  et  fier?  la  bataille  est 
gagnée  ;  il  marche  sur  Madrid ,  enfonce  son  cha« 
peau  pour  entrer  dans  la  ville  capitale  des  Espa- 
gncs.  Que  demain  on  l'en  chasse ,  il  nous  embras- 
sera ,  touchera  dans  la  main,  amis  comme  devant. 
D'un  jour  à  l'autre  il  change ,  et  du  soir  au  matin 
est  affable  ou  brutal.  Cela  ne  peut  durer;  on  attend 
des  nouvelles,  et ,  selon  la  tournure  que  prendront 
les  affaires,  on  élargira  la  prison  ou  les  prison- 
niers. 

—  Pierre  Moreau  et  sa  femme  sont  morts  âgés 
de  vingt-cinq  ans.  Trop  de  travail  les  a  tués,  ainsi 
que  beaucoup  d'autres.  On  dit  travailler  comme 
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utïnègre,  comme  an  forçat;  il  faudrait  :  travailler 
comme  UB  homme  libre. 

—  Milon  fut  quatre  ans  eu  prison  pour  son  opi' 
nion,  an  temps  de  i8i5;  sa  femme  cependant,  et 
éa  fifle  moururent  :  tl  en  sortit  ruiné  ;  corrigé  » 
son  :  son  opinion  est  la  méitae  qu'auparavant  ou 
pire.  Ce  qu'il  n*aimait  pas,  il  Fabhorre  à  présent. 
Us  sont  dans  la  commune  dix  mal  pensans  que  le 
maire  fit  lirréter  un  jour,  et  qui  souffrirent  long- 
temps; en  mémoire  de  qnoi,  tous  les  ans,  le  3  mai, 
ils  font  ensemble  un  repas.  On  n*y  boit  point  à  la 
santé  dn  maire  ni  du  gouvernement.  Le  a  mai, 
cette  année ,  ils  étaient  chez  Bourdon,  à  Tauberge 
du  Cygne,  et,  leur  banquet  fini,  déjà  se  levaient 
de  table,  quand  le  maire  passant,  Milon  qui  Ta- 
perçut,  le  montre  aux  autres;  chacun  se  mord  le 
bout  du  doigt.  Quelques  momens  après,  soit  ha- 
sard ou  dessein ,  survint  le  garde  champêtre.  Mi^ 
Ion,  sans  dire  gare»  tombe  sur  lui ,  le  chasse  à 
coups  de  pied ,  de  poing ,  et  le  poursuit  dehors , 
rappelant  espion  9  mouchard.  Celui<«là  s'en  allait 
mal  mené  du  combat;  arrive  Métayer  ou  monsieur 
Mélayer,  car  il  a  terre  et  vigne.  Milon  va  droit  à 
lui  :  £tes-vous  royaliste?  Oui ,  répond  Métayer, 
L'autre,  d'un  revers  de  main,  le  jette  contre  la  porte 
et  voulait  redoubler;  mais  Thôte  le  retint.  Voilà 
une  grosse  affaire.  Milon  se  cache  ^t  fait  bien,  Les 
battus  cependant  n'ont  point  porté  de  plainte;  l'un 
garde  son  soufQet ,  l'autre  ses  horions.  Le  maire 
ne  dit  mot  Qu'en  sera-t-il?on  ne  sait.  Il  faut  ypir 
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ce  que  fera  notre  armée  en  Espagne  pour  les  révé- 
rends pères  jésuites. 

—  Le  curé  d'Azai ,  jeune  homme  qui  empêche 
de  danser  et  de  travailler  le  dinunche ,  est  bieifi 
avec  l'autorité  »  mais  mal  avec  ses  paroissiens.  Il 
perd  deux  cents  francs  avec  la  commune,  que  le 
conseil  assemblé  lui  retire  cette  année  ;  résolution 
hardie,  presque  séditieuse.  Ceux  qui  Tout  propo- 
sée,  soutenue  .et  votée,  pourront  ne  s'en  pas  bien 
trouver.  A  Yéretz ,  au  contraire ,  on  donne  uj^ 
supplément  au  eu  ré  qui  laisse  danser,  brouillé  avjeç 
Tautorité.  Les  deux  communes  pensent  de  même. 
Rien  ne  fait  tant  4e  tort  aux^prétres  que  Pappui  du 
gouvernement  :  Wen  ne  les  recommande  comme  la 
haine  du  gouvernement. 

—  Simon  Gabelin ,  ne  voulant  point  aller  à  l'ar- 
mée, a  vendu  tout  son  bien  pour  acheter  un  homme 
et  se  fait  remplacer.  U  avait  trois  bons  quartiers 
de  vigne  et  un  demi-arpent  de  terre  joignant  sa 
maison.  U  a  fait  de  tout  dix-huit  cents  francs  et 
emprunte  le  reste  (car  il  lui  faut  cent  louis),  espé- 
rant regagner  cela  par  son  travail  de  marédbal  fer- 
rant. On  a  eu  beaujiui  remontrer  qu  il  travailler^iit 
à  l'armée ,  gagnerait  plus  qu'ici  et  reviendrait  un 
jour  ayant,  outre  son  bien  y*  bonne  somme  de  de- 

'  BÎers;  il  ne  veut  point,  dit-il,  faire  la  guerre  à  Mal- 
mort. Malmort  est  en  Espagne  avec  trois  cent 
mille  hommes ,  cent  mille  pièces  de  canon  et  son 
iils. 

—  A  Amboise  on  plantait  la  croix  dima^he 
passé ,  en  grande  pompe.  Monseigneur  y  était. 
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non  pas  notre  archevêque,  mais  le  coadjuteur,  tous 
les  curés  des  environs  et  un  concours  de  specta- 
teurs. La  fête  fut  belle.  Dans  cette  foule  ;  trois  ca- 
rabiniers se  trouvaient  en  sale  veste  d'écurie,  bon- 
net de  police  sur  la  télé.  Un  missionnaire  les  voit, 
leur  crie  :  Bas  le  bonnet.  Eux  font  la  sourde  oreille. 
^Méme  cri  ;  même  contenance.  Carabiniers  ne  s*é* 
meuvent  non  plus  que  si  on  eût  parlé  à  d'autres. 
Le  prélat  en  colère  arrête  sa  procession  ;  le  clergé, 
Us  dévots  cessent  leurs  litanies.  Le  peuple  regar- 
dait. Les  gendarmes  enfin ,  car  toute  scène  en 
France  finit  par  les  gendarmes ,  empoignent  mes 
mutins ,  les  mènent  en  prison.  Ils  gardèrent  leur 
bonnet.  Le  soldat  est  du  peuple  et  n'a  point  de  dé- 
votion. •  ' 

—  Paul-Louis,  sur  les  hauts  de  Véretz ,  fait  des 
choses  admirables.  Cest  !e  premier  homme  du 
monde  pour  terrasser  un  arpent  de  vigne.  Il  amène, 
d'un  bois  non  fort  voisin  de  là ,  cinq  cents  charges 
de  gazon  ou  terre  de  bruyère.  Il  la  laisse  màrir  à 
Fair ,  de  temps  en  temps  la  vire ,  la  remue  avec 
cent  ou  cent  cinquante  charges  de  fumier  qu'il 
entremêle  parmi.  Puis ,  ouvrant  une  fosse  entre 
deux  rangs  de  ceps ,  il  y  place  ce  terreau  ;  sa 
vigne  ,  au  bout  dé  deux  ans,  jeune  d'ailleurs,  et. 
n'ayant  besoin  qne  d'alimens,  se  trouve  en  pleine 
valeur.  Ainsi  amendé,  un  arpent,  pourvu  qu'on 
l'entretienne  avec  soin,  diligence,  patience,  peine 
et  travail ,  produit  au  vigneron  cent  cinquante 
francs  par  an  ,  et  de  plus  treize  cents  francs  aux 
Linéans  de  la  cour.  Le  compte  en  est  aisé. 


CAZETTE  DU  VILLAGE.  log 

Cet  arpent  donne  quelquefois  vingt-quatre  pièces 
ou  poinçons  de  vin  aux  bonnes  années,  quelque- 
fois rien  :  produit  moyen ,  douze  poinçons  qui  se 
vendent  chacun  soixante  francs  ;  somme  ,  sauf  er- 
reur,  sept  cent  vingt.  Déduisez  les  façons  ,  Timpôt, 
le  coulage ,  Tentretien ,  la  garde ,  le  coût  de  ce 
terreau  qu'il  faut  renouveler  tous  les  cinq  ans,  vous 
trouverez  net  cent  cinquante  francs  pour  le  bon- 
homme. 

Mais  pour  la  cour ,  c*est  autre  chose.  Ces  douze 
poinçons  vont  à  Paris  où  Ton  en  fait  du  vin  de 
Bourgogne.  Ils  paient  à  Feutrée  soixante-quinze 
francschaque;  plus  six  francs  de  remuage,  taxe  de 
Tusurpateur  devenu  légitime;  autant  pour  droitde 
patente,  etquatrefois  autantd*avanici  qu'on  appelle 
réunies,  sans  les  autres  faites  par  la  police  au  mar^ 
chand  détaillant  ;  plus  trente  francs  d'impôts  sur 
le  fonds ,  dont  la  valeur  en  outre  ,  par  droit  de 
mutation,  passe  entière  dans  les' mains  du  fisc 
tous  les  vingt  ans.  Comptez  et  n'en  oubliez  rien  : 
droit  d'entrée ,  droit  de  remuage ,  droit  de  pa- 
tente, droit  de  police,  droit  direct,  droit  in- 
direct ,  droits  réunis  plusieurs  ensemble ,  droit  de 
mutation ,  c'est  tout  ;  faisant  bien  chaque  année 
treize  cents  francs  pour  les  courtisans ,  ou  douze 
cent  nonante  et  six ,  que  je  ne  mente. 

Paul-Louis  a  dix  arpens  qu'il  cultive  et  façonne 
de  la  sorte  avec  sa  famille.  Ces  bonnes  gens  en  ti- 
rent tous  les  ans,  comme  on  voit,  quinze  cents 
francs,  dont  ils  vivent,  et  treize  mille  francs  pour 
la  splendeur  du  trône.  Ce  sontles  appointemens 
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du  procureur  du  roi  qui  a  mis  en  pt*tson  Paul- 
Louis ,  et  Vy  remettra  pour  avoir  fait  ce  calcul. 

—  On  nous  mande  d*Azai  :  L^  préfet  a  cassé 
Tarrêté  de  la  commune  qui  ôtait  au  curé  son 
traitement  de  deux  cents  francs.  Ordre  de  s'assem- 
l>ler  uue  seconde  fois ,  de  voter  le  traitement.  On 
s'assemble ,  on  Se  regarde  ;  }es  plus  hardis  trem- 
blaient. Quelqu'un  prend  la  paix>Ie:o  Je  vot€  le 
traitement  à  monsieur  le  cure,  car  c'est  un  homme 
de  bien.  »  Tout  le  monde  aussitôt  :  «  C'est  un 
homme  de  bien,  il  lui  faut  un  traitement.  »  L'af- 
faire allait  passer  à  l'unanimité.  Louis Bournegal  se 
lève  :  «  Ce  que  j'ai  dit  est  dit,  je  ne  m'en  dédis  pas. 
Le  curé  se  mêle  de  tout ,  il  veut  tout  gouverner  » 
il  nous  fait  e^grager»  partant  point  de  traitement.  » 
De  tous  côtés  :  «  Point  de  traitement.  »  On  va  aux 
voix  ;  refusé.  Il  tonne  iovi  d'en  haut  sur  la  pauvre 
commune. 

—  Vendredi  dernier  les  gendarmes,  en  passant, 
mirent  pied  à  terre  à  l'auberge  chez  Jean  Ricaut. 
Nos  déserteurs ,  cachés  dans  différentes  maisons, 
car  on  les  plaint,  le  monde  les  recueille  volontiers, 
prirent  peur  et  s'enfuirent,  les  uns  gagnant  le  bois, 
les  autres  traversant  la  rivière  à  la  nage.  Tous  se 
sauvèrent  excepté  Urbain  Chevrier.  Urbain,  depuis 
peu  revenu ,  ayant  fait  son  temps  de  conscrit , 
qijiand  il  se  vit  rappelé  par  la  nouvelle  loi ,  en  eut 
tant  de  cHagriâ ,  qu'il  semblât  ne  connaître  plus 
parens  ni  amis ,  toujours  seul  et  pensif.  A  la  ru- 
meur que  fit  farrivéedes  gendarmes,  lui,  comme 
hors  des^ens  et  déjà  se  croyant  pris,  s'en  va  tête 
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baissée  se  jeter  dans  son  puits ,  d*oii  oiv  Ta  retiré 
mort.  Six  «emaines  auparavant  il  s*élait  marié  avec 
Rose  Descbainps.  Jamais  noce  ne  fut  si  joyeuse , 
jamais  gens  si  heureux,  de  long-temps  s'entre^ 
aimant,  s'étant  promis  d'enfance.  Leur  aise  a 
duré  peu.  La  pauvre  veuve  est  grosse  et  fait  pitié 
à  voir. 

— «  NoDs  sommes  douze  paysans  qui  achetâmes, 
it  y  a  deux  ans,  les  terres  de  la  Borderie ,  vendues 
par  messieurs  de  la  bande  noire.  Elles  coûtèrent 
deux  cents  francs  Tarpent ,  que  pas  un  de  nous  ne 
donneri^it  à  moins  de  huijt  cents  fVancs  mainte* 
nant ,  et  produisent  quatre  fois  ce  qu'en  payait  le 
fermier  quand  il  payait.  Car,  mourant  de  faim,  il 
a  mis  ia  clef  sous  la  porte  et  s'en  est  allé ,  comme 
on  sait  Ci^iq  familles  ont  trouvé  logis  dans  les 
bâcimens  délabrés  de  cette  Borderie;  chacun  s*y 
est  accommodé ,  diacun  non-seulement  a  réparé 
le  vieux  toit,  mais  bâti  à  neuf  qnelque  grange  ou 
quelque  pressoir  avec  jardin,  chenevrière ,  sautaye 
autour  de  sa  demeure.  Voilà  un  village  naissant 
qui  va  s'étendre  et  prospérer  jusqu'à  ce  que  le 
gouvernement  y  fasse  attention. 

—  Brisson  ne  pouvait  payer  ses  dettes  ;  il  s'est 
jeté  dans  l'eau  et  noyé.  La  femme  Prant,  d'Azai 
sur  Cher,  et  à  Mont-Louis  un  tonnelier ,  en  ont 
fait  autant  cette  semaine  ;  lui  sans  raison  connue» 
elle  parce  qu'on  l'accusait  d'avoir  volé  de  l'herbe 
aux  champs.  L'an  passé ,  Jean  Choinart ,  fermier 
de  I4  cpinmirn#  de  Toucigny ,  approchant  l'août , 
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va  voir  «es  blés,  trouve  sa  réçol  le  trop  belle  (  il  avait 
spéculé  sur  la  hausse  des  grains),  rentre  chez  lui 
et  se  défait.  Beaucoup  de  gens  embarrassés  dan» 
leurs  affaires  prennent  ce  parti ,  le  seul  qui  ne  soit 
'  pas  sujet  au  repentir.  On  aime  mieux  maintenant 
être  mort  que  ruiné.  Nos  aïeux  ne  se  tuaient  point. 
Naissant  pour  la  misère  ,  ils  la  savaient  souffrir. 
Ils  n*ambitionnaient  point  un  champ,  une  mai- 
son, s'en  passaient  comme  de  pain,  n'espérant  rien 
en  ce  monde  et  ayant  peur  de  Tautre. 

—  Nous  voilà  saufs  de  ^int-Anicet,  temps  cri- 
tique pour  nos  bourgeons.  Si  la  vigne  peut  passer 
fleur  et  ne  point  couler,  on  ne  saura  ovi  mettre  tout 
le  vin  cette  année.  Jamais  tant  de  lame  ne  s* est  vue 
au  cep,, ni  si  bien  préparée.  Les  champs  aussi 
promettent  du  blé  à  pleine  faucille.  Laboureur  et 
vigneron  sont  contcns  jusqu'ici  ;  chose  rare  ,  tous 
deux  se  louent  du  ciel  et  du  temps.  Mais  combien 
de  hasards  encore  avant  que  F  un  ou  Tautre  puisse 
faire    argent  de    son   labeur,  payer  sa  cote  et 
vivre  !  Sécheresse  ,  pluie ,  orages  ,  ordonnances 
royales,  arrêtés  du  préfet,  du  maire,  mille  chances, 
mille  fléaux,  et  rien  d'assuré  que  l'impôt.  Il  y  a 
des  gens  dont  la  récolte  ne  craint  ni  temps  ni 
.gréle,  et  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  versant,  labou- 
rant, font  le  meilleur  guéret,  mais  qui  ayant  une 
place ,  ne  font  rien  ou  fodt  la  cour.  Sans  autre 
avance  ni  embarras ,  ils  moissonnent  en  toute  sai- 
son. Quand  le  bonhomme  a  dit  :  Travaillez,  prenez 
de  la  peine,  il  sommeillait  un  peu,  ce  semble.  Pour 
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Lien  parler ,  il  falldit  dire  :  Présentez  des  respects, 
faites  des  révérences ,  c'est  le  fonds  qai  manque  le 
moins. 

—  Personne  maintenant  ne  veut  être  soldat.  Ce 
-  métier  sous  les  nobles,  sans  espoir  d'avancement, 
est  une  galère,  un.  supplice  à  qui  ne  s'en  peut 
exempter.  On  aime  encore  mieux  être  prêtre.  De 
jeunes  paysans  n'ayant  rien  se  mettent  volontiers 
au  séminaire  ;  mais  avant  de  prendre  les  ordres , 
ceux  qui  trouvent  quelque  ressource,  jettent  la 
soutane  et  s'en  vont,  comme  fit  naguère  Berthelot 
Sylvain,  le  second  fils  de  Berthelot  de  Ponceau. 
Agé  de  vingt-deux  ans,  il  avait  étudié  pour  se 
faire  d'église.  Une  veuve  l'épouse  ,  le  sauve  et  du 
service  militaire ,  car  elle  paie  un  homme  pour 
lui,  et  du  service  divin  ,qui  n'est  guère  meilleur. 
Ils  vont  vivre  heureux  dans  leur  ferme  entre  Per- 
nay  etEmbillou. 

.  —  La  bande  noire  achète  encore  le  château  des 
Ormes ,  le  château  de  Chanteloup  et  le  château  de 
Leugny,  voulant  dépecer  tous  ces  châteaux  au 

'  très-grand  profit  du  pays,  et  tous  les  biens  qui 
en  dépendent.  On  vendra  là  des  matériaux  à  bon 
jnarché ,  des  terres  fort  cher.  Plus  de  cinq  cents 
maisons  vont  se  refaire  du  débris  de  ces  vieux 

.  donjons  depuis,  long-temps  inhabités  ou  inhabi- 
tables. Plus  de  six  mille  arpens  vont  être  cultivés 
par  des  propriétaires  au  lieu  de  nonchalans  fer- 
miers. La  bande  noire  fait  beaucoup  de  bien.  Cest 
une  société  infiniment  utile,  charitable,  pieuse, 
qui  divise  la  terre  et  veut  que  chacun  en  ait  selon 
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i*OFdre  de  Dieu.  Maïs  une  autre  bande  vraiment 
no4re,  ennemie  du  partage,  prétend  que  toute 
terre  lui  appartient,  propriétaire  universelle  de 
droit  divin,  acquiert  tous  les  jours,  ne  vend 
point  ;  bande  la  pire  qui  soit  et  la  plus  malfai- 
sante ,  si  on  ne  ta  connaissait. 

—  Quand  Bonaparte  reviendra,  ou  son  (ils 
que  voilà  tantôt  grand,  il  ôtera  les  droits  réunis, 
et  ne  lèvera  d'argent  que  ce  qu'il  en  faudra  pour 
les  dépenses  publiques.  Il  mariera  les  prêtres,  car 
enfin  ces  gens-là  ne  se  peuvent  passer  de  femmes 
et  ne  s'en  passent  pas;  cela  fait  du  désordre.  Il 
avancera  les  soldats,  nos  eofans  seront  officiers. 
Nous  élirons  nos  maires,  nos  juges  de  paix;  ce 
sera  le  bon  temps  qu'on  attend  depuis  long-temps, 

-^  Le  maire  de  Véretz  a  battu  le  curé  qui  laisse 
danser,  et  en  le  battant  lui  a  dit  qu'il  était  mau- 
vais prêtre,  que  sa  messe  ne  valait  rien ,  que  cha-c 
que  fois  qu'il  la  disait  il  commettait  ub  sacrilège 
çt  recruçi fiait  JésiJS«Christ.  Le  curé  est  uti  vieil- 
lard de  quatre-vingt-deux  ans ,  instruit  et  sage,  le 
maire  un  jeune  homme  de  trente  ans ,  beauooQp 
plus  occupé  des  filles  que  du  sacrifice  delà  messe. 
Le  soufflet  qu'il  a  donné  dans  cette  occasion  parut 
tel  aux  témoins.,  qu*at|cmi  prêtre^  disent-ils,  n'en 
a  reçu  de  pareil  depuis  Boaiface  VIU.  Le  maire 
de  Yëretz  n'a  pas  n^is  un  gant  de  fer,  comme  fit 
l'ambassadeur  pour  souflQete^  ce  pape  au  nom  du 
roi  son  maître,  mais  du  coup  a  jeté  par  (erre  le 
(jonhomme ,  qui  ne  s'est  pas  relevé,  ^rde  encore 
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le  Kl.  Les  apparences  sont  que  Yéretz  ne  dansera 
plus. 

—  On  a  volé  au  Polonais  deax  mille  franos 
qu'il  amassait  depuis  qu'il  est  ici.  Qiiacun  le  plaint. 
Cest  un  homme  doux,  simple,  bon,  serviable 
comme  tous  ces  déserteurs  des  armées  étrangères. 
Il  y  en  a  plusieurs  établis  dans  nos  environs ,  ma- 
riés^ vivant  bien,  sans  aucun  regret  du  pays  oà  le 
seigneur  leur  donnait  la  schiague  et  leur  vendait 
le  brandevin  au  pri3(  qu'il  voulait.  Mauvais  labou- 
reurs la  plupart,  pour  gouverner  les  chevaux  ils 
B*ont  point  de  pareils, 

—  La  veuve  Raillard ,  qui  vend  du  vin  aux  ba» 
teliers ,  a  une  cave  secrète  que  nous  connaissons 
tous,  mais  que  les  commis  ignorent.  Elle  en  ve- 
nait hier,  sa  clef  dans  une  main ,  dans  Tautre  une 
bottteiUe ,  quand  les  commis  rarrétèrent  au  dé- 
tour des  Rnanx,  saisissent  sa  bouteille.  Elle ,  d*un 
coup  de  clef,  la  brise  entre  leurs  nains.  Tout  le 
Vioode  en  a  ri.  La  contrebande  n*est  point  une 
chose  qu'on  blâmie.  Peu  de  gens  aujcurd'faui  met- 
tent dans  un  eontrat  le  vrai  prix  de  la  vente.  Le 
gottveri|fiment  trompe,  et  qui  le  peut  tromper  est 
approuvé  de  tous.  Il  enseigne  lui-même  la  fourbe  • 
le  parjure,  la  fraude  et  Timposturt.  Z>'w>  #nywiv  ti 
immt  ia  makié  n  'est  fondée. 

—  Des  gen»  ont  conseillé  au  euré  de  Veretz , 
battu  par  le  jeune  maire,  d'en  demander  justice, 
ayant  preuves  et  témoins.  Il  Ta  fait ,  il  s'est  plaint; 
les  juges....  Ce  curé  est  un  de  ceux  de  la  révolu- 
tion; il  prêta  le  serment  et  même  fut  grand-vicaire 
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constitutionnel ,  homme  qui  s'est  as^s  dans  ?a 
chaire  empestée  ;  il  a  contre  lui  toute  sa  .robe. 
Tout  ce  qui  .pense  bien  le  tient  dûment  battu  et 
applaudit  au  Maire.  Le  procureur  du  roi,  sans 
doute  ignorant,  cela ,  d'abord  prit  fait -et  cause 
.pour  l'église  outragée,  dans  l'ardeur  de: son  zèle 
voulait  couper  le  poing  qui-  avait  frappé  l'oint; 
mais  averti  depuis,  il  a  changé  de  langage ,  trop 
tard;  on  ne  lui  pardonne  pas  d'avoir  agi  et  fait 
agir  la  justice  dans  cette  affaire ,  sans  prendre  le 
mot  des  jésuites.  Messieurs  les  gens  du  roi ,  entre 
laxïhancellerie  et  la  grande  ^umônerie,  n'ont  pas 
besogne  faite,  et  sont  en  peine  souvent.  Le  préfet 
mieux  avisé,  instruit  d'ailleurs,  guidé  par  le  coad- 
juteur,  les  moines ,  les  dévotes  et  les  séminaristes, 
en  appuyant  son  maire ,  et  criant  anathème  au 
prêtre  de  Baal ,  a  montré  qu'il  entend  la  politique 
du  jour.  Les  juges.  Comment  faire  contre  un  parti 
régnant  ?  Ils  en  eurent  grand  honte ,  et  sortant  de 
raudiencé,  ne  regardaient  personne  après  cette 
sentence.  Ils  ont ,  bien  malgré  eux,  pauvres  gens, 
en  dépit  de  la  clameur  publique ,  des  preuves ,  des 
témoins,  condamné  le  plaignant  aux  frais  et  aux  dé- 
pens. Le  parti  voulait  plus;  il  voulait  une  amende . 
que  messieurs  de  la  justice  ont  bravement  refusée: 
battu  ne  paie  pas  l'amende;  c'est  quelque  chose*; 
e'est  beaucoup  au  temps  où  nous  vivons.  Il  n'en 
faut  pas  exiger  plus ,  et  ce  courage  aux  juges 
pourra  ne  pas  durer. 

Le  maire,  ainsi  vainqueur  du  prêtre  octogé- 
naire ;  nprès  avoir  battu ,  dans  une  seule  personne. 
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la  danse  et  la  révolution ,  se  flatte  avec  raison  des 
bonnes  grâces  du  parti  puissant  et  gouveiTiant. 
Cest.une  action  d'éclat  dont  on  lui  saura  gré, 
d  autant  plus  qu'ayant  pour  tout  bien  une  terre 
qui  appartient  à  M.  le  marquis  de  Chabrillant^ 
bien  d'émigré  s'il  faut  le  dire,  il  semblerait  inté- 
ressé à  se  conduire  tout  autrement,  et  ne  devrait 
pas  être  ami  de  la  contre-révolution.  Mais  son 
calcul  est  fin,  il  raisonne  à  merveille.  Se  rangeant 
avec  ceux  qui  le. nomment  voleur,  il  fait  rage 
contre  ceux  qui  le  veulent  maintenir  dans  sa  pro- 
priété» conduite  très  -  adroite.  Si  ces  derniers 
triomphent,  la  révolution  demeure  et  tout  ce 
qu  elle  a  fait  ;  il  tient  le  marquisat  >  se  moqué  du 
marquis.  Les  autres  l'emportant,  il  pense  mériter 
nonrseulement  sa  grâce  et  de  n'être  pas  pendu, 
mais  récompense,  emploi,  et  peut-être,  qui  sait? 
quelque  autre  terre  confisquée  sur  les  libéraux 
lorsqu'ils  seront  émigrés. 

—  ÀNifOircE.  Paul-Louis  vend  sa  maison  de 
Beauregard,  acquise  par  lui  de  David  Bacot,  hu- 
guenot ,  et  {pourtant  honnête  homme.  La  demeure 
est  jolie ,  le  site  un  des  plus  beaux  qu'il  y  ait  en 
Touraine ,  romantique  de  plus,  et  riche  en  sou-^ 
venirs.  Le  château  de  la  Bourdaisière  se  voit  à  peu 
de  distance.  Là  furent  inventées  les  faveurs  par 
Babeau;  là  naquirent  sept.sœur»  galantes  comme 
leur  mère  et  célèbres  aous  le  nom  des  sept  péchés 
mortels,  une  desquelles  était  Gabriel  le,  maîtresse 
de  ce  bon  roi  Henri ,  et  de  tant  d'autres  à  la  fois 
féaux  et  courtois  chevaliers.  Par  le  seigneur  lui- 
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même  y  père  des  belles  filles  et  mari  de  Babeau  , 

cette  terre  fut  nommée  un  clapier  de  p.t Vieux 

temps,  antiques  mœurs!  qu'êtes- vous  devenus? 
On  aura  ces  souvenirs  par  dessus  le  marché ,  en 
achetant  Beauregard,  voisin  de  la  Bourdaisière. 
On  aura  trente  arpens  de  terre ,  vigne  et  pré , 
jgrande  propriété  sur  nos  rives  du  Cher,  oii.tout 
est  divisé,  où  se  «trouvent  à  peine  deux  'arpens 
â'nn  tenant,  susceptibles  d'ailleurs  de  beaucoup 
augmenter  en  ^valeur  on  en  étendue,  selon  les 
chances  de  la  guerre  qui  se  fait  maintenant  en 
Espagne.  Car  si  le  Trappiste  là-bas  met  l'inquisi* 
tion  à  la  place  de  la  constitution ,  Beauregard  aus« 
aîtôt  redevient  ce  qu'il  était  jadis,  fief,  terre  aeî- 
^neuviale,  étant  bâti  pour  cela..  Tours ,  tourelles , 
colombier,  girouette,  rien  n'y  manque^  Vol  du 
chapon ,  jambage ,  cuissage ,  etc. ,  nous  en  avons 
}es  titres.  Par  le  triomphe  du  Trappiste  et  le  re^ 
tour  du  bon  régime,  la  petite  culture  disparaît,  le 
seigneur  de  Beauregard  s'arrondit  et  s'étend ,  soit 
en  achetant  à  bas  pdijp  les  terres  que  le  vilain  ne 
peut  plus  cultiver,  soit  en  le  plaidant  à  Paris  de- 
vant messieurs  de  la  Grand'  Chambre,  tous  parens 
ou  arais  des  possesseurs  de  fiefs ,  soit  par  voie  de 
confiscation  ou  autres  moyens  inventés  et  prati^ 
qués  du  temps  des  mœurs.  Toute  la  garenne  de 
Beauregard,  si  Dieu  favorise  Don  Antonio  Afara^ 
gnon ,  tout  ce  qui  est  maintenant  plantation ,  vi* 
gne,  verger,  clos,  jardin,  pépinière,  se  convertit 
(en  nebles  landes  et  pays  de  chasse  à  la  grande 
bêljB,  9dgn^rie  (|«  trois  mille  arpens,  pouvant 
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produire  par  an  quinze  cents  livres  tourDois,  et 
ne  payant  nul  impôt.  Beauregard  gagne  en  domai* 
nés,  mouvances,  droits  seigneuriaux,  pai*  la  con- 
tre-révolution. 

Si  sa  révérence,  au  contraire,  était  mal  menée 
en  Espagne,  et  pendue,  ce  qu*à  Dieu  ne  plaise, 
Beaiyegard  alors  est  et  demeure  maison ,  terfe  de 
vilain  et  à  ce  titre  paie  Timpot;  mais  la  petite 
culture  continuant  sous  le  régime  de  la  révolu- 
lion,  par  le  partage  des  héritages  et  le  progrès  de 
l'industrie,  nos  trente  arpens  haussent  en  valeur, 
croissent  en  produits  tous  les  ans,  et  quelque  jour 
peuvent  rapporter  trois,  quatre ,  cinq  et  six  mille 
francs ,  que,hon  nombre  de  gens  préfèrent  à  quinze 
cents  livres  tournois,  tout  en  regrettant  peut-être 
les  droits  et  les  mille  arpens  honorifiques  de 
chasse  au  loup.  En  somme,  il  n*y  a  point  de  meil- 
leur placement,  plus  {.rofitable  ni  plus  sûr,  quoi 
qu'il  puisse  arriver  ;  car  enfin ,  si  faut-il  que  le 
Trappiste  batte  ou  soit  battu.  Dans  les  deux  cas 
Beauregard  est  bon  et  le  devient  encore  davantage; 

Pour  plus  amples  renseignemens ,  s'adresser  à 
Paul-Louis,  vigneron,  demeurant  près  ladite  mai- 
son ,  ou  château ,  selon  qu'il  en  ira  de  la  conquête 
des  Espagnes. 

jiu  rédacteur  de  la  Gazktte  du  village. 

Monsieur, 

Je  suis....  malheureux  ;  j'ai  fâché  moasieur  le 
maire;  il- me  faut  vendre  4out  et  quitter  le  pays. 
C'est  fait  de  moi,  rooDsieur,  si  je  ne  pars  bientôt. 
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Un  dimanche,  Tan  ^assé,  après  la  Pentecôte, 
en  ce  temps-ci  justement,  il  chassait  aux  cailles 
dans  mon  pré,  Therbe  haute,  prête  à  faucher  et 
si  belle!....  C'était  pitié.  Moi ,  voyant  ce  ménage, 
monsieur,  mon  herbe  confondue,  perdue,  je  ne 
dis  mot,  et  pourtant  il  m'en  faittait  grand  mal; 
mais  je  me  souvenais  de  Christophe,'  quaad  le 
maire  lui  prit  sa  fille  unique,  et  au  bout  de  hait 
jours  la  lui  rendis  gâtée.  Je  le  fus  voir  alors  :  si 
j'étais  de  toi ,  Christophe,  ma  foi  je  me  plaindrais, 
lui  dis-je.  Ah  !  me  dit-il,  n'est-ce  pas  monsieur  le 
maire?  Pot  de  fer  et  pot  de  terre....  Il  avait  grand 
raison;  car  il  ne  fait  pas  bon  cossër  avec  telles 
gens,  et  j'en  sais  des  nouvelles.  Me. souvenant  de 
ce  mot ,  je  regardais  et  laissais  monsieur  le  maire 
fouler,  fourrager  tout  mon  pré,  comme  eussent 
pu  faire  dou^e  ou  quinze  sangliers ,  quand  de  for- 
tune passent  Pierre  Houry  d'>Azai,  Louis  Bezard 
et  sa  femme ,  Jean  Proust ,  la  petite  Bodin  ,  allant 
à  l'assemblée.  Plei;re  s'arrête,  rit,  et  en  gaussant 
me  dit  :  La  voilà  bonne  ton  herbe  ;  vends-la-moi , 
Nicolas;  je  t'en  donne  dix  sous  et  tu  me  la  fauche- 
ras. Moi ,  piqué ,  je  réponds  :  Gageons  que  je  vas 
lui  dire  !....  Quoi  ?  Gageons  que  j'y  vaâ.  Bouteille, 
me  dit-il,  que  tu  n'y  vas  pas!  Bouteille?  je  lui 
tape  dans  la  main.  Bouteille  chez  Panvert,  aux 
Portes  de  Fer.  "Va.  Je  pars  tenant  mon  chapeau , 
j'aborde  monsieur  le  maire.  Monsieur,  lui  dis-je, 
monsieur,  cela  n'est  pas  bien  à  vous  ;  non ,  cela 
n'est  pas  bien.  Je  gagiîai  la  bouteille  ainsi  ;'  je  nie 
perdis.  Je  fus  miné  dès  l'heure. 
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Ce  qui  plus  lui  fâchait,  c'était  sa  compagnie, ces 
deux  messieurs  et  tous  les  passans  regardant.  M.  le 
maire  est  gentilhomme  par  sa  femme,  née  demoi- 
selle. Voilà  pourquoi  il  nous  tutoie  et  rudoie,  nous 
autres  paysans,  gens  de  peu,  bon^  amis  pourtant 
de  feu  son  père.  Il  semble  toujours  avoir  peur 
qu'on  ne  le  prenne  pour  un  de  nous.  S*il  était  no-  ' 
ble  de  son  chef,  nous  le  trouverions  accostable. 
Les  nobles  d'origine  sont  moins  fiers ,  nous  ac- 
cueillent au  contraire,  nous  caressent,  et  ne  haïs- 
sent guère  qu'une  sorte  de  geqs ,  les  vilains  anoblis, 
enrichis,  parvenus. 

Il  ne  répondit  mot  et  poursuivit  sa  chasse.  Le 
jendemain  on  m'assigne  comme  ayant  outragé  le 
maire  dans  ses  fonctions  ;  on  me  met  en  prison 
deux  mois,  monsieur,  deux  mois  dans  le  temps 
des  l'^oUes,  au  fort  de  nos  travaux  I  Hors  de  là, 
je  pensais  reprendre  ma  charrue.  Il  me  fait  un  pro- 
cès pour  un  fossé,  disant  que  ce'  fossé,  au  lieu 
d'être  sur  mon  terrain ,  était  sur  le  chemin.  Je  per- 
dis encore  un  mois  à  suivre  ce  procès ,  que  je  ga- 
gnai vraiment»  mais  je  payai  les  frais.  Il  m'a  fait 
cinq  procès  pareils,  dont  j'ai  perdu  trois,  gagné 
deux;  mais  je  paie  toujours  les  frais.  Il  s*en  va 
temps,  monsieur,  il  est  grand  temps  que  je  parle. 

Quand  j'épousai  Lise  Baillet,  il  me  joua  d'un 
autre  tour.  Le  jour  convenu-,  à  l'heure  dite,  nous 
arrivons  pour  nous  macier  à  la  chambre  de  la 
co.mmune.  Il  s'avise  .alors  que  mes  papiers  n'é- 
taient p^s  en  règle,  n*cu  ayant  rien  dit  jusque-là , 
fst  cependant  la  noce  prête,  tout  le  voisinage  paréi 
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trois  veaux  y  trenfe-six  moutons  tués....;  il  nous 
en  coûta  nos  épargnes  de  plus  de  dix  ans.  Qu'y 
faire?  il  me  fallut  renvoyer  les  conviés  et  m'en  al^ 
Jer  à  Nantes  quérir  d'autres  papiers.  Ma  fiancée , 
,  qui  avait  peur  que  je  ne  revinsse  pas,  étant  déjà 
embarrassée  ,  en  pensa  mourir  de  tristesse  et  de  re« 
gret  de  sa  noce  perdue.  Nous  empruntâmes  à  grosse' 
usure,  afin  de  faire  une  autre  noce  quand  je  fus 
de  retour,  et  cette  fois  il  nous  n^aria.  Mais  le  soir..^ 
écoutez  ceci  :  nous  dansions  gaiment  sur  la  place; 
car  le  curé  ne  l'avait  pas  encore  défendu.  M.  le 
maire  envoie  ses  gens  et  ses  chevaux  caracoler 
tout  au  travers  de  nos  contredanses.  Son  valet,  qui 
est  Italien,  disait,  en  nous  foulant  aux  pied»: 
Gente  codarda  e  vile ,  soff rirai  questo  e  peggio.  Il  pr^ 
tend ,  ce  valet,  que  notre  nation  est  lâche  et  ca* 
pable  de  tout  endurer  désormais ,  que  ces  choses 
chez  lui  ne  se  font  point.  lis  ont ,  dit^il ,  dans  son 
pays,  deux  remèdes  contre  l'insolence  de  messieurs 
les  maires,  l'un  appelé  stiîettata^VsiWtxescopiêttaia, 
Ce  sont  leurs  garanties,  bien  meilleures»  selon 
lui,  que  notre  conseil  d'état.  Où  scopettade  man- 
que, stilettade  s'emploie,  an  moyen  de  quoi  là  le 
peuple  se  fait  respecter.  Sans  cela ,  dit-il ,  le  pays 
ne  serait  pas  tenable.  Pour  moi ,  je  ne  sais  ce  qui 
en  est,  mais  semblable  recette  chez  nous  n'étant 
point  d'usage ,  il  ne  me  reste  qu'un  parti ,  de  ven- 
dre ma  besace  et  déloger  sans  bruit.  Si  je  le  ren« 
contrais  seulement,  je  serais  un  homme  perdu.  Il 
me  ferait  remettre  en  prison  comme  ayant  ooFIfagé 
le  maire  ;  il  conte  ce  qu'il  veut  dans  ses  procès- 
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verbaux.  Les  témoins  au  besoin  ne  lui  manquent 
jamais;  contre  lui  ne  s*en  trouve  aucun.  Déposer 
contre  le  maire  en  justice  !  qui  oserait  ? 

Si  vous  parlez  de  ceci,  monsieur, dans  votre  es- 
timable journal,  ne  me  nommez  pas,  je  vous  prie. 
Quelque  part  que  je  sois.,  il  peut  toujours  m*at- 
teindre.  Un  mot  au  maire  du  lieu,  et  me  voilà  cof- 
fré. Ces  messieurs  entre  eux  ne  se  refusent  pas  de 
pareils  services. 

Je  suis  ,  monsieur,  etc. 

Nota.  £n  faveur  4^  nos  abonnés,  de  la  ville  de 
Paris  surtout ,  qui  no  savent  pas  ce  que  c'est  qu'un 
maire  de  village ,  nous  publion»  cette  lettre  avec 
les  précautions  requises  toutefois  pour  assurer 
l'incognito  à  notre  bon  correspondant.  Tout  Paris 
s'imagine  qu'aux  champs  on  vit  heureux  du  lait 
de  ses  brebis ,  en  les  menant  paître  sous  la  garde , 
non  des  chiens  seulement ,  mais  des  lois.  Par  mal- 
heur, il  n'y  a  de  lois  qu'à  Paris.  Jl  vaut  mieux  être 
là  ennemi  déclaré  des  ministres,  des  grands,  qu'ici 
ne  pas  plaire  à  M.  le  maire. 
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DE  PAUL-LOUIS ,  VIGNERON  , 

'    PENDANT  SON  SÉJOUR  A  PARIS, 

EN.  MARS    1823. 


,  AVIS  DU  LIBRAIRE-ÉDITEUR. 

'  Tfous  ne  donnons  que  des  extraits  du  Livret  de  Paul- 
Louis  ,  vigneron  ,  dans  lequel  se  trouvent  beaucoup  de  cho- 
ses intelligibles  pour  lui  seul ,  d'autres  trop  hardies  pour  le 
temps  ,  et  qui  pourraient  lui  faire  de  radieuses  affaires.  X^ous 
avoiis  supprimé  ou  adouci  ces  traits.  Il  faut  respecter  les 
ppissances  établies  de  Dieu  sur  la  terre  ,  et  ne  pas  alm^er 
de  la  liberté  de  la  presse.  * 

—  M.  de  Talleyrand,  dans  son  discours  au  Toi 
pour  rempêcher  de  faire  la  guerre,  a  dit  :  Sire,  je 
suis  vieux.  C'était  dire,  vous  êtes  vieux;  car  ils 
sont  du  même  âge.  Le  roi ,  choqué  de  cela,  lui  a 
répondu  :  Non ,  monsieur  de  Talleyrand,  non, 
vous  n'êtes  point  vieux;  Pambition  ne  vieillit  pas. 

Talleyrand  parle  haut,  et  se  dit  responsable  de 
la  restauration.  ^ 

*  Nous  n'avons  pas  besoin  de  diro  que  cet  avis  est  de  Cou- 
rier lui-même;  il  $e  trouve  en  têle  de  la  première  édition 
àa  Livret,    nous  Tavons  conserve.  (Nute  de  l'éditeur.) 
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Ces  mots  vieillesse  et  mort  sont  dures  à  ]a  vieille 
cour.  Louis  XI  les  abhorrait,  celui  de  mort  sur- 
tout, et,  afin  de  ne  le  point  entendre,  il  voulut  que 
quand  on  le  verrait  à  rextrémité,  on  lui  dit  seu- 
lement/^ar^^  peu,  pour  l'avertir  de  sa  situation. 
Mais  ses  gens  oublièrent  Tordre ,  et  lorsqu'il  en 
vint  là,  lui  dirent  crûment  le  mot,  qu'il  trouva 
bien  amer.  (Voir  Philippe  de  Commines.) 

—  Marchangy ,  lorsqu'il  croyait  être  député,  se 
trouvant  chez  M.  Peyronnet,  examinait  Tapparte- 
ment,  qui  lui  parut  assez  logeable  ;  seulement  il 
eût  voulu  le  salon  plus  orné ,  l'antichambre  pins 
vaste,  afin  d'y  faire  attendre  et  la  cour  et  la  ville  , 
peu  content  d*ailleurs  de  l'escalier.  Le  Gascon  , 
qui  connut  sa  pensée ,  eut  peur  de  cette  ambition* 
et  résolut  de  l'arrêter,  comme  il  fit  en  laissant  pa- 
raître les  nullités  de  son  élection ,  dont  sans  cela 
on.n*eût  dit  mot. 

—  Quatre  gardes-du- corps  ont  battu  le  parterre 
au  Gymnase  dramatique.  On  dit  que  cela  est  con- 
traire à  l'ordonnance  de  Louis  XIII ,  qui  leur  dé- 
fend de  maltraiter  ni  frapper  les  sujets  du  roi  sans 
raison.  Mais  il  y  avait  une  raison  :  c'est  que  le'par- 
terre  ne  veut  point  applaudir  des  couplets  qui 
plaisent  aux  gardes-du-corps  et  leur  promettent  la 
victoire  en  Espagne,  s'ils  y  font  la  guerre ,  ce  qui 
n'est  nullement  vraisemblable. 

—  Près  des  Invalides,  six  Suisses  ont  assailli 
quelques  bouchers.  Ceux-ci  ont  tué  deux  Suisses 
et  blessé  tous  les  autres,  qui  sa  sont  sauvés  en  lais- 
sant sabres  et  schakos.  Les  bouchers  devraient 
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quelquefois  aller  au  parterre  »  et  les  Suisses  tou- 
jours se  souvenir  du  lo  août. 

—  Lebrun  trouve  dans  mon  Hérodote  un  peu 
trop  de  vieux  français ,  quelques  phrases  traiBan- 
tes.  Béranger  pense  de  même,  sans  blâmer  cepen- 
dant cette  façon  de  traduire.  On  est  content  de  la 
préface. 

-^  Le  boulevard  est  plein  de  caricatures ,  tontes 
contre  le  peuple.  On  lé  représente  ^ossier,  débau- 
ché ,  crapuleux ,  semblable  à  la  coût,  mais  en  laid. 
Afin  de  le  corrompre,  on  le  peint  corrompu.  L'a- 
dultère est  le  sujet  ordinaire  de  ces  estampes.  C'est 
un  mari  avec  sa  femme  sur  urî  lit  et  le  galant  des- 
sous, ou  bien  le  galant  dessus  et  le  mari  dessous. 
Des  paroles  expliquent  cela.  Dans  une  autre ,  le 
mari  lorgnant  par  la  serrure,  voit  les  ébats  de  sa 
femme ,  scène  des  Variétés.  Ce  théâtre  aura  bien- 
tôt le  privilège  exclusif  d*en  représenter  de  pareil- 
les. Il  jouera  seul  lés  pièces  qu*on  appelle  grivoise:*, 
c'est-à-dire  sales, dégoûtantes,  comme  la  Harehan'de 
de  goujons.  Les  censeurs  ont  soin  d'en  ôter  tout  ce 
qui  pourrait  inspirer  quelque  sentiment  généreux. 
La  pièce  est  bonne,  pourvu  qu'il  n'y  soit  point 
question  de  liberté ,  d'amour  du  pays;  elle  est  ex- 
cellente ,  s'il  y  a  des  rendez-vous  de  charmante^ 
femmes  avec  de  charmans  militaires ,  qui  battent 
leurs  valets,  chassent  leurs  créanciers ,  escroquent 
leurs  par  eus  ;  c'est  le  bel  air  qu'on  recommande. 
Corrompre  le  peuple  est  l'affaire,  la  grande  affaire 
maintenant.  A  Pégltie  et  dans  les  écoles ,  on  lui  en- 
seigne rhypocrisie,  au  théâtre  l'ancien  régime  et 
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toutes  ses  ordures.  On  lui  tient  prêtes  des  maisons 

où  il  va  pratiquer  ces  leçons. 
En  Angleterre, tout  au  contraire ,  les  carrcatures. 

et  les  farces  se  font  contre  tes  grands ,  livrés  à  là 

risée  du  peuple,  qui  conserve  ses  mœurs  et  corrige 

la  cour. 

—  Un  homme  que  j*aî  vu  arrive  d* Amérique.  Il 

y  est  resté  trois  ans  sans  entendre  parler  de  ce  que 
nous  appelons  ici  Fautorité.  Nul  ne  lui  a  demandé 
son  nom,  sa  qualité,  ni  ce  qu*il  venait  faire ,  ni 
d'où,  ni  pourquoi ,  ni  comment.  Il  a  vécu  trois  ans 
sans  être  gouverné,  s*ennuyant  à  périr.  Il  n'y  a 
point  là  de  salons.  Se  passer  de  salons  !  impossible 
au  Français,  peuple  éminemment  courtisan. La 
cour  a*étend  partout  en  France;  le  premier  des 
besoins  c'est  de  faire  sa  cour.  Tel  Ifrave  ^  la  tri- 
bune les  glands,  les  potentats ,  et  le  sofr  devant.... 
s'incline  profondément,  n'osé  s'asseoir  chez...,  qui 
lui  frappe  sur  l'épaule  et  l'appelle  mon  chet*.  Qub 
de  maux  naissent^dit  ^abrnyère,  de  ne  ^pouvoir 
(être  seul  I 

—  A  Boulogne -suroMer ,  M.  Léon  de  Gfaanlalre 
avait  établi  une  école  d'enseignen;ient  mutuel  ^^ 
dans  une  salle  bâtie  par  lui  exprès  avec  beaucoup 
(le  dépenses.  Là ,  trois  cents  enfans  apprenaient 
Tarithinélique  et  le  dessin.  Les  riches  payaient 
pour  les  pauvres ,  et  de  ceux-ci  cinquante  se  trou- 
vaient habillés  sur  la  rétribution  des  autres;  tout 
allait  le  mieux  du  monde.  Ces  enfans  s'instrui- 
raient et  n'étaient  point  fouettés.  Les  frères  igno^ 
ItintiBSy  qui  fouettent  et  n^instruisent  pas,  ont 
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fait  fermer  Técole ,  et  de  plus  ont  demandé  que 
la  salle  de  M.  de  Chanlaire  leur  fût  donnée  par 
les  jésuites,  maîtres  de  tout.  Chanlaire  est  ac- 
couru ici  pour  parler  aux  jésuites  et  défendre  son 
bien(  iVbtoy  que  toute  affaise  se  décide  à  Paris  ; 
les  provinces  sont  til^aitées  comme  pays  conquis  ). 
Il  va  voir  Frayssinous  qui  lui  répond  ces  mots  : 
Ce  que  j'ai  décidé,  nulle  puissance  au  monde  ne 
le  saurait  changer.  Parole  mémorable  et  digne 
seulement  d'Alexandre  ou  de  lui. 

Tous  ces  célibataires  fouettant  les  petits  gar- 
çons et  confessant  les  filles,  me  sont  un  peu  sus- 
.  pects.  Je  voudrais  que  les  confesseurs  fussent  au 
moins  mariés;  mais  les  frères  fouetteurs,  il  fau- 
drait, sauf  meilleur  avis,  les  mettre  aux  galères, 
ce  me  sembHe.  Ils  cassent  les  bras  aux  enfans  qui 
ne  se  laissent  point  fouetter.  On  a  vu  cela  dans  les 
journaux  de  la  semaine  passée.  Quelle  rage!  F/a- 
gellandi  tàm  dira  cupido  ! 

—  Un  A,nglais  m'a  dit  :  Nos  ministres  ne  valent 
pas  mieux  que  les  vôtres.  Ils  corrompent  la, na- 
tion pour  le  gouvernement,  récompensent  la  bas- 
sesse, punissent  toute  espèce  de  générosité.  Ils 
font  de  fausses  conjurations,  où  ils  mettent  ceux 
qui  leur  déplaisent,  puis  de  faux  jurys  pour  ju- 
ger ces  conspirations.  C'est  tout  comme  chez 
vous.  Mais  il  n'y  a  point  de  police^.  Voilà  la  diffé- 
rence. 

Grande,  très-grande  celle  différence,  à  l'avan- 
tage de  l'Anglais.  La  police  est  le  plus  puissant 
de  tous  les  moyens, inventés  pour  rendre  un  peu- 
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pie  vil  et  lâche.  Quel  courage  peut  avoh*  rhômme 
élevé  dans  la  peur  des  gendarmes,  n'osant  ni  par- 
ler haut,  ni  bouger  sans  passe-port,  à  qui  tout 
est  espion,  et  qui  craint  que  son  ombre  ne  le 
prenne  au  collet? 

Pour  faire  fuir  nos  conscrits,  les  Espagnols 
n*ont  qu*à  s*habilleren  gendarmes. 

—  Quand  Marchangy  voulut  parler  aux  dépu- 
tés, il  fut  tout  étonné  de  se  voir  contredit,  et  per- 
dit la  tête  d*abord.  Il  lui  échappa  de  dire ,  croyant 
être  au  Palais  :  Qu'on  le  raye  du  tableau  ;  en  pri- 
son les  perturbateurs;  M.  le  président,  nous  vous 
requérons.^..  Plaisante  chose  qu'un  Marchangy  à 
la  tribune,  sans  robe  et  sans  bonnet  carré;  mais 
avec  son  bonnet....  Jefferies,  I^ubardemont!  Il 
sera ,  dit-on ,  réélu  et  songe  à  exclure  les  indi- 
gnes. 

—  Les  journaux  d»  la  cour  insultent  le  duc 
d'Orléans.  On  le  hait;  on  le  craint;  on  veut  le 
faire  voyager.  Le  roi  lui  disait  l'autre  jour  :  £h 
bien!  M.  le  duc  d^Orléans,  vous  allez  donc  en 
Italie?  —  Non  pas,  sire  ,  que  je  sache.  —  Mon 
Dieu  si,  vous  y  allez;  c'est  moi  qui  vous  le  dis, 
et  vous,  m'entendez  bien.  —  Non,  sire,  je  n'en- 
tends point,  et  je  ne  quitte  la  France  que  quand 
Je  ne  puis  faire  autrement. 

—  Ce  Deffiat ,  député  en  ma  place,  est  petit-fils 
de  Rusé  Deffiat  qui  donna  l'eau  de  chicorée  à  ma- 
dame Henriette  d'Angleterre.  Leur  fortune  vient 
de  là.  Monsieur  récompensa  ce  serviteur  fidèle. 
Monsieur  vivait  avec  le  chevalier  de  Lorraine, 
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que  Madame  n'aimait  pas.  Le  ménage  était  trou- 
blé.  DefBat  arrangea  tout  avec  l'eau  de  chicorée. 
Monsieur,  depuis  ce  temps,  eut  toujours  du  conr 
tre-poison  dans  sa  poche  ,  et  DefBat  le  lui  four^ 
Hissait.  Ce  sont  là  de  ces  services  que  les  grands 
n'oublient  point,  et  qui  élèvent  une  famille  noble. 
Mon  remplaçant  n'est  pas  un  homme  à  donner 
aux  princes  ni  poison  ni  contre-poison  ;  il  ferait 
quelque  quiproquo.  C'est  une  espèce  d'imbécille 
qui  sert  la  messe,  et  communie  le  plus  souvent 
qu'il  peut.  Il  n'avait,  dit<on  ,  que  cinquante  voix 
dans  le  collège  électoral  :  Sies  scrutateurs  ont  fait 
le  reste.  J'en  avais  deux  cent  vingt  connues. 

^  L'empereur  Alexandre  a  dit  à  M.  de  Cha- 
teaubriand-'Pour  l'intérêt  de  mon  peuple  et  de 
ma  religion ,  je  devais  faire  la  guerre  au  Turc  ; 
mais  j*ai  cru  voir  qu'il  s'agissait  de  révolution 
entre  la  Grèce  et  le  Turc-,  je  n'ai  point  fait  la 
guerre.  J'aime  bien  moins  mon  peuple  et  ma  reli- 
gion que  je  ne  hais  la  révolution ,  qui  est  pro- 
prement ma  béte  noire.  Je  me  réjouis  que  vous 
soyez  venu;  je  voulais  vous  conter  cela.  Quelle 
confidence  d'un  empereur  !  £t  le  romaneier  qui 
publie  cette  confikience!  Tout  dans  son  discours 
,est  bizarre. 

Il  entend  sortir  les  paroles  de  la  bouche  de 
l'ompereur.  On  en|end  sortir  un  carrosse  ou  des 
jchevaux  de  l'écurie;  mais  qui  diantre  entendit 
jamais  sortir  de»  paroles?  Et  que  ne  dit-il  :  Je  les 
ai  vues  sortir ,  ces  paroles ,  de  la  bouche  de  mon 
^)on  ami  qui  a  huit  cent  mille  hommes  sur  pied  ! 
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Cela  serait  plus  positif,  et  l'on  douterait  moins 
de  sa  haute  faveur  à  la  cour  de  Russie. 

Notez  qu'il  avait  lu  cette  belle  pièce  aux  da- 
mes; et  quand  ou  lui  parla  d'eu  retrancher  quel- 
que chose,  avant  de  la  lire  à  la  Chambre,  il  n'eu 
voulut  rien  faire,  se  fondant  sur  l'approbation  de 
madame  Récamier.  Or,  dites  maintenant  qu'il  n'y 
a  rien  de  nouveau.  Avait-on  vu  cela?  Nous  citons 
les  Anglais  :  Est-ce  que  M.  Canning ,  voulant  par- 
ler aux  Chambres,  de  la  paix,  de  la  guerre,  con- 
sulte les  ladys,  les  mistriss  de  la  Cité  ? 

Les  ^ens  de  lettres,  en  général ,  dans  les  em- 
plois, perdent  leur  talent,  et  n'apprennent  point 
les  affaires.  Bolingbroke  se  repentit  d'avoir  appelé 
près  de  lui  Addisson  et  Steele. 

—  Socrate ,  avant  Bobsy  d'Anglas,  refusa,  au 
péril  de  sa  vie,  de  mettre  aux  voix  du  peuple 
assemblé  une  proposition  illégale.  Bavez  n'a  point 
lu  cela  ;  car  il  eut  fait  de  même  dans  l' affaire  de 
Manuel.  Il  est  vrai  que  Socrate ,  présidant  les  tri- 
bus, n'avait  ni  traitement  de  la  cour,  ni  gendar- 
merie à  ses  ordres.  Manuel  a  été  grand  quatre 
jours;  c'est  beaucoup.  Que  faudrait-il  quil  fit 
à  présent?  Qu'il  mourût,  afin  de  ne  point  dé- 
choir. 

—  D'Arlincourt  est  venu  à  la  cour ,  et  a  dit  : 
Voilà  mon  Solitaire  et  mes  autres  romans,  qui 
n'en  doivent  guère  au  C/tristianisme  de  Chateau- 
briand. Mon  galimatias  vaut  le  sien  ;  faitesi-moi 
conseiller  d'état  au  moins.  On  ne  Ta  pas  écouté. 
De  rage,  il  quitte  le  parti ,  el  se  fait  libéral.  C'est 
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le  maréchal  d^Hocquincoury  jésuite  ou  janséniste, 
selon  rhumeur  de  sa  maîtresse ,  et  laccueil  qu'il 
reçoit  au  Louvre. 

—  Ravez  maudit  son  sort,  se  donne  à  tous  les 
diables.  Il  a  fait  ce  qu*il  a  pu.  dans  l'afTairede 
Manuel,  pour  contenter  le  parti  jésuite.  Il  n^a 
point  réussi.  Ceux  qu*il  sert  lui  reprochent  de 
s*y  être  mal  pris,  disent  que  cest  un  sot,  qu'il 
devait  éviter.  Tesclandre ,  et  qu'avec  un  peu  de 
prévoyance,  il  eut  empêché  l'homme  d'entrer, 
ou  Feùt  fait  sortir  sans  vacarme.  Fâcheuse  con^ 
dilion  que  celle  d'un  valet  !  Sosie  l'a  dit  ;  les  maî- 
tres ne  sont  jamais  contens.  Ravez  veut  trop 
bien  faire.  Hyde  de  Neuville  va  mieux,  et  l'en- 
tend à  merveille  :  je  vois,  je  vois  là*bas  Içs  minis- 
tres de  mon  roi.  Il  a  son  roi  comme  Pardessus  : 
mon  roi  m'a  pardonné.  Yoîlà  le  vrai  dévouement. 
Le  dévouement  doit  toujours  être  un  peu  idiot. 
Cela  plaît  bien  plus  à  Un  maître,  que  ces  gens  qui 
tranchent  du  capable. 

—  Serops-nous  capucins,  ne  le  serons-nous 
pas?  Voilà  aujourd'hui  la  question.  Nous  disions 
hier:  Serons-nous  les  maîtres  du  monde  ? 

—  Ce  matin  me  promenant  dant  le  Palais- 
Royal,  M...  11... rd  passe,  et  me  dit:  Prends  garde, 
Paul-Louis,  prends  garde;  les  cagots  te  feront 
assassiner.  —  Quelle  garde  veux- tu,  lui  dis-je ,  que 
je  prenne?  Ils  ont  fait  tuer  des  rois;  ils  ont  man- 
qué frère  Paul ,  l'autre  Paul,  à  Venise,  Fra  Paola 
ScàrpL  Mais  il  l'échappa,  belle. 

—  Fabvier  me  disait  un  jour  :  Vos  phraseors 
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gâtent  tout:  voulant  être  applaudis,  ils  mettent 
leur  esprit  à  la  place  du  bon  sens,  que  le  peuple 
entendrait.  Le  peuple  n*entend  point  la  pom- 
peuse éloquence ,  lés  longs  raisonnemens.  Il  vous 
paraît,  lui  dis-je ,  aisé  âe  faire  un  discours  pour  le 
peuple;  vous  croyez  le  bon  sens  une  chose  com« 
mune  et  facile  à  bien  exprimer. 

—  Le  vicomte  de  Foucault  nous  parle  de  sa  raee; 
Sesançêtres, dit-il, commandaient  à  la  guerre. Il 
cite  leurs  batailles  et  leurs  actions  d*éclat.  Mais  la 
postérité  d'Jlphane  et  de  Bayard,  qUaiid  ce  n'est 
qu'un  gendarme  aux  ordres  d'un  préfet,  ma  foi, 
c'est  peu  de  chose.  Le  vicomte  de  Foucault  ne 
gagne  point  de  batailles;  il  empoigne  les  gens.  Ces 
nobles  ne  pouvant  être  valets  de  cour  ,  se  font  ar- 
chers ou  geôliers.  Tous  les  gardesrdu-corps  veu- 
lent être  gendarmes. 

—  Les  Mémoires  de  madame  Campan  méritent 
peu  de  confiance.  Faits  pour  la  cour  de  Bona- 
parte ,  qui  avait  besoin  de  leçons,  ils  ont  été  re- 
vus depuis  par  des  personnes  intéressées  à  les  al- 
térer. L'auteur  voit  tout  dans  l'étiquette,  et  attri- 
bue le  renversement  de  la  monarchie  à  l'oubli  du 
cérémonial.  Bien  des  gens  sont  de  cetavis.  Henri  III 
fonda  l'étiquette,  et  cependant  fut  assassiné.  On 
négligea  quelque  chose  apparemment  ce  jour-là. 
L*éiiquette  rend  les  rois  esclaves  de  la  cour. 

Dans  ces  Mémoires  il  est  dit  qu'une  fille  de 
garde-robe,  sous  madame  Campan  femme  de 
chambre,  avait  dix-huit  mille  francs  de  traitement, 
c'est  trente-six  mille  aujourd'hui.  Aussi  tout  le 
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monde  voulait  être  de  la  garde*robe*  Que  de  gêna 
encore  passent  la  vie  à  espérer  de  tels  emplois  ! 
Montaigne,  quelque  part  se  moque  de  ceux  qui,  de 
son  temps,  s'adonnaient  à  l'aç^riculture/et  à  ce 
qu'il  appelle  ménage  domestique.  Allez,  disait-il, 
chez  les  rois,  si  vous  voulez. \ous  enrichir.  £t  Dé- 
mosthènes  :  Les  rois ,  dit-il ,  font  Thomme  i-îche 
en  un  mot,  et  d'un  seul  mot;  chez  vous.  Athé- 
niens, cela  ne  se  peut;  il  faut  trav^iiller  ou  hériter. 
Qu'on  mette  à  Genève  un  roi  avec  un  gros  budget , 
chacun  quittera  l'horlogerie  pour  la  garde-robe; 
et,  comme  les  valets  du  prince  ont  des  valets,  qui 
eux-mêmes  en  ont  d'auires,  un  peuple  se  fait  la- 
quais. De  là  l'oisiveté,  la  bassesse,  tous  les  vices , 
et  une  charmante  société. 

Madame  Campan  fait  de  la  reine  un  modèle  de 
toute  vertu  ;  mais  elle  en  parlait  autrement,  et  l'on 
voit  dans  O'Meara  ce  qu'elle  en  disait  à  Bonaparte; 
comme,  par  exemple  ,  que  la  reine  avait  un 
homme  dans  son  lit,  la  nuit  du  5  au  6  octobre;  et 
que  cet  homme,  en  se  sauvant,  perdit  ses  chausses, 
qui  furent  trouvées  par  elles,  madame  Campan. 
Cette  histoire  est  un  peu  suspecte.  M.  de  La  Fayette 
ne  la  croit  point.  Bonaparte  a  menti ,  ou  madame 
Campan. 

£lle  écrit  mal ,  et  ne  vaut  pas  madame  de  Mot- 
teville,  qui  était  aussi  femme  de  chambre.  Madame 
du  Hausset,  autre  femme  de  chambre,  va  paraître. 
On  imprime  ses  Mémoires  très-curieux.  Ce  sont 
là  les  vrais  historiens  de  la  monarchie  légitime. 
— Quelqu'un  montre  une  lettre  de  M.  Argueites 
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où  sont  ces  propres  mots  :  Votre  roi  nous  menace; 
il  veut  nous  envoyer  un  prince  et  cent  mille  hom- 
mes pour  régler  nos  affaires  selon  le  droit  divin. 
Voici  notre  réponse:  Qu'il  exécute  la  Charte ,  ou 
nous  lui  enverrons  Mina  et  dix  mille  hommes  avec 
le  drapeau  tricolore;  qu'il  chasse  ses  émigrés  et 
ses  vils  courtisans,  parce  que  nous  craignons  la  con* 
lagion  morale. 

—  Horace  va  faire  un  tableau  de  la  scène .  de 
Manuel.  Mais  quel  moment  choisira-t-il?  Geluioà 
Foucault  4it:  Empoignez  le  député;  —  ou  bien 
quand  le  sergent  refuse?  J'aimerais  mieux  ceci. 
Car,  outre  que  le  mot  empoignez  ne  se  peutpeindre 
(  grand  dommage  sans  doute),  il  y  aurait  là  deux 
ignobles  personnages,  Foucault  et  le  président, 
qui,  à  4ire  vrai*  n'y  était  pas,  mais  auquel  on 
penserait  toujours.  Dans  cette  composition  ,  l'o- 
dieux dominerait,  et  cela  ne  saurait  plaire,  quoi 
qu'en  cfiseBoileau.  )li'(nstantdu  refus;  au  contraire, 
offre  deux  caractères  nobles,  Manup)  et  le  sergent, 
qui  tous  deux  intéressent,  non  pas  au  même  de- 
gré ,  mais  de  la  même  manière  et  par  le  plus  bel 
acte  dont  l'homme  soit  capable,  résister  au  pouvoir. 
De  pareils  traits  sont  rares;  il  les  faut  recueillir 
et  les  représenter,  les  recommander  au  peuple. 
D'autre  pari,  on  peut  dire  aussi  que  >|anuel ,  Fou- 
cault, ses  gendarmes,  donneraient  beaucoup  à 
penser:  et  le  président  derrière  la  toile  !  car  il  est  ~ 
des  objets  que  r  art  judicieux,,,,  La  contenance  de  Ma< 
nuel  et  la  bassesse  des  autres  formeraient  un  con- 
traste; ceux-ci  servant  des  maîtres  et  calculant 
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4i*avance  le  profit,  la  récompense  toujours  propor- 
tionnée à  rinfamie  de  l'action  ;  celui-là  se  propo- 
sant TapprobatioD  publique  et  la  gloire  à  venir. 

—  Les  fournisseurs  de  Tarmée  sont  tous  bons 
gentilshommes  et  des  premières  familles.  Il  faut 
faire  des  preuves  pour  entrer  dans  la  viande  ou 
dans  la  partie  de  souliers.  Les  femmes  y  ont  «ie 
gros  intérêts^  les  maîtresses,  les  amans  partagent; 
comtesses,  duchesses,  barons,  marquis,  on  leur 
fait  à  tous  bon  marché  des  subsistances  du  soldat. 
'  La  noblesse  autrefois  se  ruinait  à  la  guerre;  main- 
tenant s'enrichit  et  spécule  très- bien  sur  la  fidé- 
lité. 

—  Les  bateaux  venus  de  Strasbourg  à  Bayonne 
par  le  roulage  coûteront  dé  port  cent  mille  francs 
et  seront  trois  mois  en  chemin.  Construits  en  un 
mois  à  Bayonne ,  ils  eussent  coûté  quarante  mille 
francs.  Les  munitions  qu'on  expédie  de  Brest  à 
Bayonne,  par  terre,  iraient  par  mer  sans  aucuns 
frais.  Mais  il  y  a  une  compagnie  des  transports  par 
terre ,  dans  lequelle  des  gens  de  la  cour  sont  inté- 
ressés, et  Ton  préfère  ce  moyen.  Il  faut  relever 
d'anciennes  familles,  qui  relèveront  la  monarchie 
si  elle  culbute  en  Espagne. 

.  —  Les  parvenus  imitent  les  gens  de  bonne  mai- 
son. Victor,  sa  femme,  son  fils,  prennent  argent  de 
toutes  mains.  On  parle  de  pots*de-vin  de  cinquante 
ipille  écus.  Tout  s'adjuge  à  huis-clos  et  sans  publi- 
cation. Ainsi  se  prépare  une  campagne  à  la  ma- 
nière de  l'ancien  régime.  Cependant  Marcellus 
danse  avec  miss  Canning. 
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—  La  guerre  va  se  faire  enfin  (malgré  tout  le 
inonde.  Madame  ne  la  veut  pas.  Madame  du  Cayla 
y  parait  fort  contraire.  Mademoiselle,  ayant  con- 
sulté sa  poupée ,  se  déclare  pour  la  paix,  ainsi  que 
la  nourrice  et  toutes  les  remueuses  de  monsei- 
gneur le  duc  de  Bordeaux.  Personne  ne  veut  la 
guerre.  Mais  voici  le  temps  de  Pâques,  et  tous  les 
confesseurs  refusent  Tabsolution  si  on  ne>  fait  la 
guerre  ;  elle  se  fera  donc^ 

—  Le  duc  de  Guicbe  Tautre  jour  disait  dans  un 
salon,  montrant  Le  confesseur  de  Monsieur  et  d'au- 
tres prêtres:  Ces  cagots  nous  perdront. 

—  On  me  propose  cent  contre  un  que  nos  jé- 
suites ne  feront  pas  la  conquête  de  l'Espagne;  et 
je  suis  tenté  de  tenir.  Sous  Bonaparte  >  je  propo- 
sai cent  contre  un  qu'il  ferait  la  .conquête  de  l'Es-  ^ 
pagne  :  personne  ne  tint  ;  j*aurais  perdu;  peut-être 
cette  fois  gagnerai-je. 

—  Mille  contes  plaisans  du  héros  pacificateur  , 
pointes^  calembourgs  de  toutes  parts.  Il  crève  les 
chevaux  sur  la  route  de  Bayoune,  fait,  dit-on, 
quatre  lieues  à  l'heure,  va  plus  vite  que  Bona-^ 
parte,  mais  n'arrive  pas  sitôt,  parce  que  ses  dé- 

■  votions  l'arrêtent  en  chemin;  Il  visite  les  églises 
et  .baise  les  reliques.  Le  peuple,  qui  voit  cela ,  en 
aime  d'autant  moins  Téglise  et  les  reliques. 

—  Il  n'y  a  pas  un  paysan  dans  nos  campagnes 
qui  ne  dise  que  Bonaparte  vit,  et  qu'il  reviendra. 
Tous  ne  le  croient  pas,  mais  le  disent.  C'est  entre 
eux  une  espèce  d'argot,  de  mot  convenu  pouo 
narguer  le  gouvernement.  Le  peuple  hait  les  Boui> 
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hoBB,  parce  qu'ils  Font  trompé,  qu'ib  mangent  un 
milliard  et  servent  Fétranger,  parce  qu'ils  sont 
toujours  é^iigrés ,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  être 
aimés. 

Barnave  disait  à  la  reine  :  «  Il  faut  vous  faire  ai- 
fner  du  peuple,  -^  Qélas  I  je  le  voudrais ,  dit-elle; 
mais  comment?  —  Madame,  il  vous  est  plus  aisé 
qu'il  ne  l'était  à  moi.  —  Comment  faire  ?  —  Ma- 
dame, lui  répondit  ]Çarnave,  tout  est  dans  un  ibot| 
bonne  foi.  > 

—  On  va  marcher ,  on  avancera  en  Espagne  ; 
pn  renouvellera  les  bulletins  de  )a  grande  armée 
avec  les  exploits  dé  la  garde;  au  lieu  de  Murât,  ce 
sera  La  Roche- Jacquelein.  Sans  rencontrer  per- 
sonne, on  gagnera  des  batailles,  on  forceia  des 
villes  ;  enfin  on  entrera  triomphant  dans  Madrid, 
et  là  commence  la  guerre.  Jamais  ils  ne  feront  la 
conquête  d*£spagne.  M.  Ls. 

Je  le  crois;  mais  ce  n*est  point  r£spagne,  c'est 
la  France  qu'ils  veqlent  conquérir.  A  chaque  balr 
letin  de  Martaînville,  à  chaque  victoire  de  nies«> 
sieurs  les  gardes-du-corps ,  on  refera  ici  quelque 
pièce  de  l'ancien  régime ,  et  qu'importe  aux  jé« 
«uites  que  les  armées  périssent ,  pourvu  qu'ils  coo* 
fessent  le  roi  ?  • 

— A  la  chambre  des  pairs, )iier  quelqu'un  disait: 
Figurez-vous  que  nos  ^ens  en  Espagne  seront  des 
saints.Ils  ne  feront  point  de  sott'ses;on  paiera  tout  • 
et  le  soldat  ne  mangera  pas  une  poule  qui  ne  soit 
achetée  au  marché.  Ordre,  discipline  admirable; 
pn  mènera  jusqu'à' des  filles,  afin  d'épargner  Ie9 
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infantes.  La  conquête  de  la  Péninsule  va  se  faire 
sans  fâcher  personne,  et  notre  armée  sera  comblée 
de  bénédictions.  Là  dessus  M.  Galelan  a  pris  la 
parole  et  a  dit:  Je  ne  sais  pas  comment  vous  fere^ 
lorsque  vous  serez  en  Espagne;  mais.. en  France 
votre  conduite  est  assez  mauvaise.  Vous  paierez  là, 
dites-vous,  et  ici  vous  prenez.  Voici  une  réquisi- 
tion de  quatre  mille  bœufs  pour  conduire  de  Tou- 
louse à  Pau  votre  artillerie ,  qui  a  ses  chevaux  ; 
ihaia  ils  sont  employés  ailleurs..  Ils  mènent  les 
équipages  des  ducs,  et  des  marquis,  et  fies  gardes* 
du-corps.  Le  canon  reste  là.  Vous  y  attelez  nos 
bœufs  au  monient  des  labours.  Vous  serez  sages 
<en  Espagne,  à  la  bonne  heure;  je  le  veux  croire  ^ 
(et  vous  agirez  avec  ordre;  mais  je  ne  vois  que 
confusion  dans  vos  préparatifs. 

—  Guilleminot  a  fait  un  rapport  dont  la  sub- 
stance est  que  Tarmée  a  besoin  de  se  recruter 
d'une  ou  de  deux  conscriptions,  pour  étreen  état, 
pon  de  marcher,  car  il  n'y  a  nulle  apparence,  mais 
de  garder  seulement  la  frontière;  que  Tétat-major 
^  bon  et  fera  ce  qi^'on  voudra  ;  mais  que  les  offi- 
ciera defoiiwte,  et  surtout  les  sousK>ffîciers  sem? 
blent  peu  disposés  à  entrer  en  campagne,  pensent 
que  c'est  contre  eux  que  |a  guerre  se  fait.  Guille- 
micot  est  rappelé  pour  avoir  dit  ces  choses*ià ,  et 
son  aide-de-camp  arrêté  comme  correspondant  de 
Fabvier.  Victor  part  pour  Farmée. 

—  AT  armée  une  cour  (  voir  là-dessus  Feu* 
quières ,  Mémoires  ) ,  c*est  ce  qui  a  perdu  Bona-' 
parte,  tout  Bonaparte  qu  il  était.  La  cour  de  son 
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frère  Joseph  sauva  Wellington  plus  d'une  fois. 
Partant,  où  il  y  a  une  cour,  on  ne  songe  qu'à  faire 
sa  cour.  Le  duc  d'AngouIéme  a  carte  blanche 
pour  les  récompenses;  et  Ton  sait  déjà  ceux  qui 
se  distingueront.  Hohenlohe  sera  maréchal  ;  c*est 
un  Allemand  qui  a  logé  les  princes  dans  l'émigra- 
tion, il  commandera  nos  généraux,  et  pas  un  d'eux 
ne  dira  mot.  La  noblesse  de  tout  temps  obéit  vo- 
lontiers même  à  des  bâtards  étrangers,  comme 
était  le  maréchal  de  Saxe.  Les  soldats,  quant  à 
eux, font  peu  de  difTérence  d'un  Allemand  à  un 
émigré;  ils  l'aimeront  autant  que  Goigny  ou  Vio- 
ménil.  Personne  ne  se  plaindra.  Jamais,  en  An- 
glerre,  on  ne  souffrirait  cela.  Nous  aurons  tout 
l'ancien  régime;  on  ne  nous  fera  pas  grâce  d'un 
abas. 

PROCLAMATION. 

Soldats,  vous  allez  rétablir  en  Espagne  l'ancien 
régime  et  défaire  la  révolution.  Les  Espagnols 
ont  fait  chez  eux  la  révolution;  ils  ont  détruit 
l'ancien  régime,  et  à  cause  de  cela  on  vous  envoie 
contrcpcux  ;  et  quand  vous  aurez  rétabli  l'ancien 
régime  en  ce  pays-là ,  on  vous  ramènera  ici  pour 
en  faire  autant.  Or  ,  l'ancien  régime,  savez-vous 
ce  que  c*est ,  mes  amis  ?  C'est ,  pour  le  peuple,  des 
impôts;  pour  les  soldats,  c'^est  du  pain  noir  et  des 
coups  de  Uâtoo  ;  des  coups  de  bâton  et  du  pain 
noir,  voilà  l'ancien  régime  pour  vous.  Voilà  ce 
que  vous  allez  rétablir,  là  d'abord,  et  ensuit© 
chez  vous. 
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Les  soldats  espagnols  ont  fait  en  Espagne  )a  ré- 
volution. Ils  étaient  las  de  l'ancien  régime  ,  et  ne 
voulaient  plus  ni  pain  noir,  ni  coups  de  bâton 
ils  voulaient  autre  chose,  de  ravancement ,  des 
grades;  ils  en  ont  maintenant,  et  deviennent:  of* 
ficiers  à  leur  tour ,  selon  la  loi.  Sous  l'ancien  ré- 
gime ,  les  soldats  ne  peuvent  jamais  être  officiers 
sous  la  révolution ,  au  contraire^  les  soldats  de- 
viennent officiers.  Vous  entendez  ;  c*est  là  ce  que 
les  Espagnols  ont  établi  chez  eux ,  et  qu*'on  veut 
empêcher.  On  vous  envoie  exprès,  de  peur  que  la 
raénoe  chose  ne  s'établisse  ici,  et  que  vous  ne  soyez 
quelque  jour  officiers'.  Partez  donc ,  battez-vous 
contre  les  Espagnols;  allez,  faites-vous  estropier, 
afin  de  n'être  pas  officiers  et  d'avoir  dés  coups  de 
bâtoo. 

Ce  sont  les  étrangers  qui  vous  y  font  aller  ;  car 
le  roi  ne  voudrait  pas.  Mais  ses  alliés  le  forcent  à 
vous  envoyer  là.  Ses  alliés,  le  roi  de  Prusse ,  l'em- 
pereur de  Russie  et  Tempereur  d'Autriche  sui- 
vent l'ancien  régime.  Ils  donnent  aux  soldats 
beaucoup  de  coups  de  bâton  j  avec  peu  de  pain 
noir,  et  s'en  trouvent  très-bien ,  eux  souverains, 
^ne  chose  pourtant  les  inquiète.  Le  soldat  fran- 
çais, disent-ils,  depuis  trente  ans  ne  reçoit  point 
de  coups  de  bâton ,  et  voilà  l'Espagnol  qui  les 
refuse  aussi;  pour  peu  que  cela  gagne,  adieu 
la  schlagne  chez  nous,  personne  n*en  voudra. 
)l  y  faut  remédier,  et  plus  tôt  que  plus  lard.  Ils 
ont  donc  résolu  de  rétablir  partout  le  régime 
du  bâton ,  mais  pour  les  soldats  seulement  ;  c'es 
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iroua  qa*ib  chargent  de  cela.  Soldats ,  irolez  à  la 
victoire»  et»  quand  la  bataille  sera  gagnée,  vous  sa- 
vez ce  qui  Youtf  attend  :  les  nomes  auront  de  l'avan^ 
cernent,  vous  aurez  des  coups  de  bâton.  Entrez  en 
Espagne»  marchez  tambour  battant,  inêche  allu* 
mée  f  au  nom  des  puissances  étrangères  :  vive  la 
schlague  ;  vive  le  bâton;  point  d*avancement  pour 
Usa  soldats,  point  de  grades  que  pour  les  nobles. 

Au  retour  de  Texpédition ,  vous  recevrez  tout 
Farriéré  des  coups  de  bâton  qui  vous  sont  dus  de-r 
puis  i789«  Ensuite  »  on  aura  soin  4c  vous  tenir  au 
courant. 

-:»  La  police  va  découvrir  une  grande  conspi^ 

.ration  qui  aura,  dit-on,  de  grandes  ran\îfications 

dans  les  provinces  et  dans  Tarmée,  On  nomme  déj^ 

des  gens  qui  en  seront  certainement,  Mais  Iç  trai 

irail  n'e|t  pas  fait. 


AVERTISSEMENT 
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N0U9  possédons  en  manuscrit ,  et  publierons» 
quand  la  censure  sera  rétablie,  différentes  bro- 
chures de  Paul' Louis,  toutes  excessivement  utiles  et 
prodigie-isement  agréables^  comme  on  le  peut  voir 
par  ces  titres  : 

10  La  Lanterne  de  Ropigo ,  ou  Considérations  sur 
la  nouvelle  noblesse. 

2°  De  l'Indifférence  en  matière  de  B.„,  -!>...* 

3*  Vue  sur  la  Septennalité,  ou  l'an  climatérique  de 
la  Charte  constitution neile. 

4»  Obligations  d'un  Député  ministériel,  avec  cette 
épigraphe  de  Tami  Paul  :  la.  yiA.irDE  est  four  lb 

YEITTRE  ,  LE  VEUTRE  EST  POUR  LA.  VIANDE. 

5»  De  l'Influence  de  la  Russie  sur  le  chien  du  garde-" 
champêtre  de  la  commune  de  Bagnolet* 

6*  Thèses  contre  les  Hérétiques ,  où  Ton  démontre 

à  priori  que  le  célibat  des  jeunes  p et  la  c 

des  j f. sont  principalement  cause  de  la  pu- 
reté des  mœurs  dans  tous  les  états  catholiques. 

^o  De  la  P0RHOCRA.TIE  en  France ,  depuis  ùrennus 
jusqu'à  nos  jours,  avec  une  dissertation  sur  le  prin- 
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cipe  Pornocratiqub  clans  les  gouvernemens  de 
TEurope. 

80  Rbcepi  nummos  à  gogo,  ou  Diachylon  pour 
les  plaies  de  la  révolution,  aux  dépens  de  qui  n'en 
peut  mais... 

9**  Hommage  des  employés  de  Montmartre ,  offrant 
par  Torgane  du  préfet ,  la  moitié  de  leur  picotin 
pour  l'acquisition  de  G....... 

10°  Pétition  des  mêmes  ,  demandant  double  râte- 
lier pour  les  services  par  eux  rendus  dans  les  der- 
nières élections,  en  votant  à  billet  ouvert. 

I  1°  EpISTOLA.  CRITIC4  DOCTISSIMO  VIHO  Cfiampo^ 

lion  Figeacy  dans  laquelle  on  lui  prouve,  par  les 
biérogi}fphes,  qu'il  ne  sait  ce  qu'il  dît  sur  les  dy- 
nasties égyptiennes,  attendu  que  jamais  il  n'y  eut 
en  Egypte  que  deux  races  de  souverains,  dites  les 
DEMOBORUS  et  les  AUBORUS ,  depuis  ALI- 
BORON  I^r  jusqu'à  DÉMOBORON  le  grand. 

la*  Autopsie  du  cadavre  de  la  défunte  Charte,  avec 
cet'e  épigraphe  de  Virgile  :  cusctaittes  iittbb. 
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EXTRAITS 


DES  JOURNAUX  ANGLAIS  *. 
(i8a3.) 


A  MON  FRÈRE  Z.E  HOI  D*BSFAGKB, 

J*Ax  creçu  la  vôtre ,  mon  frère  ou  mon  cousin , 
puisque  nous  sommes  issus  de  germains.  Vous 
voilà  bientôt ,  grâce  au  ciel ,  hors  des  mains  de  vos 
rebelles  sujets  ,  dont  je  me  réjouis  avec  vous 
comme  parent ,  voisin >  ami ,  entièrement  de  votre 
avis  d'ailleurs  sur  notre  autorité  légitime  et  sacrée. 
Nous  régnons  de  par  Dieu»  qui  nous  donne  les  peu- 
ples, et  BOUS  ne  devons  compte  de  nos  actes  qu*à 
Dieu  ou  aux  prêtres ,  cela  s'entend.  Ty  lyoute , 
comme  conséquence  également  indubitable ,  qu*il 
ne  nous  faut  jamais  recevoir  la  loi  des  sujets  ja- 
mais composer  avec  eux,  ou  du  moins  nous  croire 
engagés  par  de  telles  compositions  vaines  et  nulles, 
de  droit  divin.  Cest  aux  personnes  de  notre  rang 

*  Oà  la  dit  envoyée,  de  Cadix  à  M.  Ganning,  par  un  de  ses 
agens  secrets  ,  qui  Taurail  eue  d^aa  valet  de  chambre  ,  qui 
Taurait  trouvée  dans  les  poclies  de  sa  Majesté  Catholique. 

2.  II. 
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le  dernier  degré  d'abaissement  que  promettre  aux 
siyets  et  leur  tenir  porole ,  comme  a  très-bîen  dit 
Louis  XiV ,  notre  aïeul ,  de  glorieuse  métuoire , 
qui  savait  son  métier  de  roi.  Sous  lui ,  on  ne  vit 
point  les  Français  murmurer,  quelque  faix  qu'il 
leur  imposât,  en  quelque  misère  qu'il  les  pût  ré- 
duire, pas  un  d'eux  ne  soufila  mot,  lui  vivant. 
Pour  ses  guerres ,  ses  maîtresses ,  pour  bâtir  ses 
palais,  il  prit  leur  dernier  sou;  c'est  régner  que 
cela.  Charles  II  d'Angleterre  fit  de  même  à  peu 
près  ;  comme  nous,  rétabli  après  vingt  ans  d'exil  et 
la  mort  de  son  père ,  il  déclara  hautement  qu'il  ai« 
mait  mieux  se- soumettre  à  un  roi  étranger,  en- 
nemi de  sa  nation,  que  de  compter  avec  elle,  ou  de 
la  consulter  sur  les  affaires  de  l'état  ;  sentimens 
élevés  et  dignes  de  son  sang,  de  son  nom  ,  de  son 
rang.  Moi,  qui  vouffécris  ceci ,  mon  cousin ,  je  se- 
rais le  plus  grand  roi"  de  l'Europe,  si  j'eusse  voulu 
seulement  m* entendre  avec  mon  peuple.  Rien  n'é- 
tait si  facile.  Me  préserve  le  ciel  d'une  telle  bas- 
sesse !  J'obéis  au  congrès,  aux  princes,  aux  cabinets, 
et  en  reçois  des  ordres  souvent  embarrassans,  tou- 
jours fort  insolens;  j'obéis  néanmoins.  Mais,  ce  que 
veut  mon  peuple,  et  que  je  lui  promis  ,  je  n'en 
fais  rien  du  tout,  tant  j'ai  de  fierté  dans  l'âme  et 
l'orgueil  de  ma  race.  Gardons-la.  mon  cousin . 
celte  noble  fierté  à  l'égard  des  sujets ,  conservons 
chèrement  nos  vieilles  prérogatives;  gouvernons, 
à  l'exemple  de  nos  prédécesseurs ,  sans  écouter  ja- 
mais que  nos  valets  ,  nos  maltresses  ,  nos  favoris, 
nos  prêtres  ;  c'est  l'honneur  de  la  couronne;  quoi 
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qiiMl  puisse  arriver,  périssent  les  nations  plulùc 
que  le  droit  divin. 

Là-dessus,  mon  cousin,  j'entre,  comme  vou'i 
voyez,  dans  tous  vos  senti  mens ,  ei  prie  Plcu 
qu'il  vous  y  maintienne;  mais  je  ne  puis  ap- 
prouver de  même  votre  répugnance  pour  ce 
genre  de  gouvernement  qu'on  a  nommé,  représcn^ 
tatif ,  et  (jue  j'appelle  moi  récréatif,  n'y  ayant 
rien  que  je  sache  au  monde  si  divertissant  pour 
un   roi ,  sans  parler  de  l'utilité  noa  petite  qui 

nous  en  revient.  J'aime  l'absolu;  mais  ceci * 

pour  le  produit,  ceci  vaut  mieux.  Je  n'en  fois 
nulle  comparaison  et  le  préfère  de  beaucoup.  Le; 
représentatif  me  convient  à  merveille,  pourvu 
toutefois  que  ce  soit  moi  qui  nomme  les  députés, 
du  peuple ,  coBwne  nous  l'avons  élabli  en  ce  paj  s 
fort  heureusement;  Le  représentatif  de  la.  sorte- 
est  une  Cocagne ,  mon  cousin.  L'argent  nous  ar- 
rive à  toison.  Demandez  à  mon  neveu  d'Angoii- 
lême,  nous  comptons  ici  par  milliards,  ou,  poui* 
dire. la  vérité,  par  ma  foi,  nous  ne  comptons 
plus,  depuis  que  nous  avons  des  députés  à  nous, 
une  majorité ,  comme  on  l'appelle ,  compacte ,  dé- 
pense à  faire,  mais  petite.  11  ne  m'en  coûte  pas.... 
non, cent  voix  ne  me  coûtent  pas,  je  suis  sûr, 
chaque,  anuée^,  un  mois  de  madame  du  Cayla  ; 
moyeunant  quoi,  tout  va  de  soi-même;  argent 
sans  compte  ni  mesure,  et  le  droit  divin  n'y  perd 
rien^  nous  n'en  faisons,  pas  moins  tout  ce  que 
nous  vouIoASk  c est-à-dire,  ce  que  veident  no* 
courtisans. 
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Vos  Cortès  Yous  ont  dégoûté  des  asssembléet 
délibérantes;  mais  une  épreuve  ne  conclut  pas; 
feu  mon  frère  sVn  trouva  mal ,  et  cela  ne  m'a 
pas  empêché  d'y  recourir  encore ,  dont  bien  me 
prend.  Voulez-vous  être  un  pauvre  diable  comme 
lui ,  qui ,  faute  de  cinquante  malheureux  mil-. 

lions Quelle  misère  !  cinquante  mille  millions, 

mon  cousin ,  ne  m'embarrassent  non  plus  qu'une 
prise  de  tabac.  Je  pensais  comme  vous  vraiment 
avant  mon  voyage  d'Angleterre;  je  n^aimais  point 
du  tout  ce  représentatif;  mais  là  j'ai  vu  ce  que 
c'est: si  le  Turc  s'en  doutait;  il  ne  voudrait  pas. 
autre  chose,  et  ferait  de  son  Divan  deuxGbam-i 
bres.  Essayez- en  >  mon  eher  cousin ,  et  vous  m'en 
direz  des  nouvelles.  Vous  verrez  bientôt  que  vos 
Indes  j  vos  galions,  votre  Pérou,  étaient  de  pau-^ 
vres  tirelires,  au  prix  de  cette  invention-là»  au 
prix  d'un  budget  discuté ,  voté  par  de  bons  dé- 
putés. Il  ne  faut  pas  que  tous  ces  mots  de  liberté, 
publicité/représentation,  vous  ef&rouchent.  Ce 
sont  dçs  représentations  à   notre   bénéfice,  et 
dont  le  produit  est  immense,  le  danger  nul,  quoi 
qu'on  en  dise.  Tenez,  une  comparaison  va  vous 
rendre  cela  sensible.  La  pompe  foulante....  Mieux 
encore,  la  marmite  à  vapeur  qui  donne  chaque 
minute  un  potage  gras,  lorsqu*on  la  sait  gou- 
verner, mais  éclate  et  vous  tue  si  vous  n'y  pre- 
nez garde  ;  voilà  raffarre,  voilà  mon   représen- 
tatif. Il  n'est  que  de  chauffer  à  point ,  ni  trop , 
ni  trop  peu,  chose  aisée;  cela  regarde  nos  mr- 
l^iatres,  et  le  potage  .est  un  inilliard.  Puis,  van- 
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tez-moi  votre  absolu  qui  produisait  à  feu  mou 
frère ,  quoi  ?  trois  ou  quatre  cents  millions  par 
an^  avec  combien  de  peine!  Ici  chaque  budget 
un  milliard ,  sans  la  moindre  difficulté.  Que  vous 
ensemble,  mon  cousin?  Allons,  mettez  de  côté 
vos  petites  répugnances,  et  faites  potage  avec 
nous  en  famille,  il  n*est  rien  de  tel.  Nous  nous 
aiderons  mutuellement  à  Tentretenir  comme  il 
faut,  et  prévenir  les  accidens. 

Si  vous  l'eussiez  eue ,  cette  marmite  représen-i 
tative,  au  temps  de  l'ile  de  Léon,  l'argent  ne  vous 
eût  point  manqué  pour  la  paie  de  vos  soldats'^,  qui 
ne  se  seraient  pas  révoltés;  il  ne  m'eût  point 
fallu  envoyer  à  votre  aide ,  et  dépenser  à  vous 
tirer  de  cet  embarras  cinq  cents  beaux  millions, 
mon  cousin ,  non  que  je  veuille  vous  les  repro- 
cher; c'est  une  bagatelle,  un  rien;  entre  parens 
tout  est  commun  :  l'argent  et  le  sang  de  mes  su* 
jets  vous  appartiennent  comme  à  moi  ;  ne  vous 
en  faites  faute  au  besoin.  Je  vous  rétablirai  dix 
fois ,  s'il  est  nécessaire,  sans  m'incommoder  le 
moins  du  monde,  sans  qu'il  vous  en  coûte  une 
obole.  Je  ne  vous  demanderai  point  les  frais 
comme  on  m'a  fait.  C'est  une  vilenie  de  mes  alliés. 
Au  contraire,  en  vous  restaurant,  je  vous  don- 
nerai de  l'argent ,  ainsi  qu'à  vos  sujets,  tant  que 
vous  en  voudrez.  J'en  donne  à  tout  le  monde,  et 
je  paie  partout; -j'ai  payé  ma  restauration  ;  je 
paierai  encore  la  vôtre ,  parce  que  j'ai  beaucoup 
d'argent  et  beaucoup  de  complaisance  aussi  pour 
les  souverains  étrangers,  qui    m*empéchent  de 

i3* 
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recevoir  la  loi  de  mon  peuple.  J[e  les  paie  quand 
ils  viennent  ici;  je  vous  paie,  vous  «  quand  je  vais 
chez  vous.  Occupé ,  occupait ,  je  jpaie  l'occupa- 
tion. J'ai  payé  Sacken  et  Platovfr.  Je  paie  Morillo, 
Ballesteros;  je  paie  les  cabinets,  les  puissances; je 
paie  les  Certes,  la  régence;  je  paie  les  Suisses; 
j'ai  encore,  tous  ces  gens-là  payés,  de  quoi  en- 
tretenir, non  -  seulement  ma  garde,  une  maison 
ici  qu'on  trouve  assez  passable»  et  bien  autre  que 
celle  de  mon  prédécesseur  ;  mais  de  plus ,  des 
maîtresses  qui  naturellement  me  coûtent  quel- 
que chose.  Le  budget  sufBt  à  tout,  et  voilà  ce 
que  c'est  que  ce  représentatif  dont  là-bas  vous 
vous  faites  une  peur.  Sottise,  enfance,  mon  cou- 
sin; il  n'est  rien  de  meilleur  au  monde. 

Pour  monter  cette  machine ,  chez  vous ,  et  la 
mettre  en  mouvement,  saps  le  moindre  danger 
de  vos  cpyales  personnes,  je  vous  enverrai ,  si 
vous  voulez,  le  sieur  de  Villèle ,  homme  admira- 
ble, ou  quelque  autre  de  nos  amés,  avec  une 
vingtaine  de  préfets.  Fiez-vous  à  eux;  en  moins 
de  rien  ils  vous  auront  organisé  deux  Chambres 
et  un  ministère ,  derrière  lequel  vous  dormirez 
pendant  qu'on  vous  fera  de  Targeot  Vous  aurez, 
de  la  haute  sphère  ou  nous  sommes  placés, 
comme  dit  Foy,  le  passe-temps  de  leurs  débats  > 
chose  la  plus  drôle  du  monde,  vrai  tapage  de 
chiens  et  de  chats  qui  se  battent  dans  la  rue  pour 
des  bribes.  Quand  leurs  criailleries  deviennent 
incommodes ,  on  y  fait  jeter  quelques  seaux  d'eatt 
dès  que  le]  budget  est  voté. 
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Octroyez ,  mon  cousin  ,  octroyez  une  Charte 
coostitutionneUe  et  tout  ce  qui  s'ensuit  :  droit 
d'élection ,  jury,  liberté  de  la  presse;  accordez, 
et  ne  vous  embarrassez  de  rien  ;  surtout  ne  man- 
quez pas  fl^y  fourrer  une  nouvelle  noblesse  que- 
voDS  mêlerez  avec  Tancienne,  autre  espèce  d'a- 
musement qui  vous  tiendra  eu  bonne  humeur  et 
en  santé  long •  temps.  Sans  cela ,  aux  Tuileries, 
nous  péririons  d'ennui.  Quand  vous  aurez  traité- 
avec  vos  Libérales,  sous  la  garantie  des  puissan- 
ces, et  juré  l'oubli  du  passé  à  tous  ces  révolu- 
tionnaires, faites  «en  pendre  cinq  ou  six  aussi* 
tôt  après  l'amnistie,  et  faites  les  autres  ducsel^ 
pairs»  particulièrement  s'il  y  en  a  qu*on  ait  vus 
porte-  balles  ou  valets  d'écurie;  des  avocats,  des 
écrivains,  des  philosophtîs  bien  amoureux  de 
l'égalité,  chargez-les  de  cordons  ;  eouvrez-les  de 
vieux  titres,  de  nouveaux  parchemins:  puis  re- 
gardez, je  vous  défie  de  prendre  du  chagrin  ,  lors- 
que vous  verrez  ces  gens-là  parmi  vos  Sanches  et, 
vos  Gusmans,  armorier  leurs  équipages ,  écarte- 
1er  leurs  écussons  :  c'est  proprement  la  petite- 
pièce  d'une  révolution;  c'est  une  comédie  dont 
on  ne  se  «asse  point,  et  qui,  pour  vos  sujets,  de- 
viendra comme  un  carnaval  perpétuel. 

J'ai  à  vous  dire  bien  d'autres  choses  que  pour 
le  présent  je  remets,  priant  Dieu,  sur  ce,  mon 
cousin^ qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Signé f  LOUIS.  F/us  ba4 ,  du  Villèle^ 
Pour  copie  conforme, 
Paul-Louis  Couribr,  vigneron. 
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PAMPHLET 

DES  PAMPHLETS. 


(1824.) 


Pendaitt  que  Ton  m'interrogeait  à  la  préfec- 
ture de  police  sur  mes  nom ,  prénoms,  qualités , 
comme  tous  avez  pu  voir  dans  les  gazettes  du 
temps  y  un  homme  se  trouvant  là  sans  fonctions 
apparentes,  m'aborda  familièrementi  me  demanda 
confidemmeut  si  je  n'étais  point  auteur  de  cer- 
taines  brochures  ;  je  m'en  défendis  fort.  Ah  ! 
Monsieur ,  me  dit-il ,  vous  êtes  un  grand  génie^ 
vous  êtes  inimitable.  Ce  propos ,  mes  amis»  me 
rappela  un  fait  historique  peu  connu  que  je  vou9 
veux  conter  par  forme  d'épisode ,   digression , 
parenthèsie,  comme  il  vous  plaira;  ce  m'est  tout  un. 
Je  déjeunais  chez  mon  camarade  Duroc ,  logé 
en  ce  temps-là ,  mais  depuis  peu ,  notez,  dans  une 
vieille  maison  fortlaidç,  selon  moi,  entre  cour 
et  jardin  ,  où  il  occupait  le  rez-de-chaussée.  Nous 
étions  à  table  plusieurs,  joyeux ,  en  devoir  de  bien 
faire ,  quand  tout-à-coup  arrive  ,   et   sans   être 
linnoncé ,  notre  camarade  Bonaparte,  nouveau 
propriétaire  de  la  vieille  maison  habitant  le  pre- 
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mier  étage.  Il  venait  en  voisin ,  et  cette  bonhomie 
nous  étonna  au  point  que  pas  un  des  convives  ne 
savait  ce  qu'il  faisait.  On  se  lève,  et  chacun  de-* 
mandait  :  Qu*y  a-t-il  ?  Le  héros  nous  fit  rasseoir. 
Il  n*était  pas  de  ces  camarades  à  qui  l'on  peut 
dire  :  Mets4oi  et  mange  avec  nous.  Gela  eût  été 
bon  avant  Tacquisition  delà  vieille  maison.  Debout 
à  nous  regarder  ,ne  sachant  trop  que  dire,  il  allait 
et  venait.  Ce  sont  des  artichauts  dont  vous  déjeu-^ 
nez  là  ?  Oui,  général.  Vous ,  Rapp,  vous  les  man- 
gez àThuile  ?  Oui ,  général.  £t  vous ,  Savary ,  à  la 
sauce  ?  Moi ,  je  les  mange  au  sel.  Ah  !  général , 
répond  celui  qui  s'appelait  alors  Savary,  vous  êtes, 
un  grand  homme  ;  vous  êtes  inimitable. 

Voilà  mon  trait  d'histoire  que  je  rapporte  ex- 
près ,  afin  de  vous  faire  voir,  mes  amis ,  qu*une 
fois  on  m'a  traité  comme  Bonaparte ,  et  par  lesi 
mêmes  motifs.  Ce  n'était  pas  pour  rien  qu'on  flat- 
tait le  consul ,  et  quand  ce  bon  Monsieur,  avec  ses 
douces  paroles,  se  mita  me  louer  si  démesuré- 
ment que  j'en  faillis  perdre  contenance ,  m'appe- 
lant  homme  sans  égal ,  incomparable ,  inimitable  , 
il  avait  son  dessein  ,  comme  m'ont  dit  depuis  des 
gens  qui  le  connaissent ,  et  voulait  de  moi  quelque 
chose,  pensant  me  louer  à  mes  dépens.  Je  ne  sais 
s'il  eut  contentement.    Après  maints  discours, 
maintes  questions,  auxquels  je  répondis  le  moins 
mal  que  je  pus  ;  Monsieur  ,  me  dit-il  en  me  quit- 
tant ,  Monsieur ,  écoutez ,  croyez  moi  ;  employez 
votre  grand  génie  à  faire  autre  chose  que  de^ 
pamphlets, 


1 54  PAMPHLET 

J*y  ai  réfléchi,  et  me  souviens  qu'avant  lut  M.  de 
Broê,  homme  éloquent,  zélé  pour  la  morale  pu- 
blique ,  me  conseilla  de  même ,  en  termes  moins 
flatteurs,  devant  la  G)ur  d'assises.  VU  pamphlet 

taire Ce  fut  un  mouvement  oratoire  des  plus 

beaux  ,  quand,  se  tournant  vers  moi  qui ,  foi  de 
paysan,  ne  songeais  à  rien  moins  ,  j^  m'apostro- 
pha de  la  sorte  :  ^U  pamphlétaire ,  etc. ,  coup  de 
foudre,  non,  de  massue,  vu  le  style  de  Torateur  » 
dont  il  m*assomma  sans  remède.  Ce  mot  soulevan  t 
contre  moi  les  joges ,  les  témoins ,  les  jurés ,  l'as- 
semblée (mon  avocat  lui-même  en  parut  ébranlé), 
ce  mot. décida  tout.  Je  fus  condamné  dès  l'heure, 
dans  l'esprit  de  Messieurs ,  dès  que  l'homme  du 
roi  m'eut  appelé  pamphlétaire ,  à  quoi  je  ne  sus 
que  répondre;  car  il  me  semblait  bien  en  mon 
âme  avoir  fait  ce  qu'on  nomme  un  pampUet;  je  ne 
l'eusse  osé  nier.  J'étais  donc  pamphlétaire  à  mon 
proprejugement,  et  voyant  l'horreur  qu'un  tel  nom 
inspirait  à  tout  l'auditoire ,  je  demeurai  confus. 

Sorti  de  là ,  je  me  trouvai  sur  le  grand  degré 
avec  M.  Arth us-Bertrand ,  libraire,  un  de  mes 
jurés,  qui  s'en  allait  diner,  m'ayant  déclaré  cou- 
pable. Je  le  saluai  ;  il  m'accueillit ,  car  c'est  le 
meilleur  homme  du  monde,  et  chemin  faisant ,  je 
le  priai  de  me  vouloir  dire  ce  qui  lui  semblait  à 
reprendre  dans  le  Simple  Discours  condamné.  Je 
ne  Tai point  lu,  me  dit-il;  mais  c'est  un  pamphlet, 
cela  me  sufBt.  Alors  je  lui  demandai  ce  que  c'était 
qu*un  pamphlet  et  le  sens  de  ce  mot  qui,  sansm'être 
nouveau,  avait  besoin  pour  moi  de  quelque  explica- 
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lion.  C'est,  répond! t-îl ,  un  écrit  de  peu  de  pages 
comme  le  vôtre ,  d'une  feuille  ou  deux  seulement. 
De  trois  feuilles ,  repris-je ,  serait-ce  encore  un 
pamphlet  ?  Peut-être  ,  me  dit-il ,  dans  Tacception 
commune;  mais  proprement  parlant,  le  pam- 
phlet n'a  qu'une  feuille  seule  ;  deux  ou  plus  font 
une  brochuce.  £t  dix  feuilles  ?  quinze  feuilles  ? 
vingt  feuilles  ?  Font  un  volume ,  dit-il ,  un  ou- 
vrage. 

Moi ,  là-dessus ,  Monsieur ,  je  m'en  rapporte  à 
vous  qui  devez  savoir  ces  choses.  Mais ,  hélas  !  j'ai 
bien  peur  d'avoir  fait  en  effet  un  pamphlet, 
comme  dit  le  procureur  du  roi.  Sur  votre  honneur 
et  conscience,  puisque  vous  êtes  juré  ,  M.  Arthus- 
Bertrand ,  mon  écrit  d'une  feuille  et  demie  est-ce 
pamphlet  ou  brochure  ?  Pamphlet ,  me  dit-il , 
pamphlet ,  sans  nulle  difficulté.  Je  suis  donc  pam- 
phlétaire? Je  ne  vous  l'eusse  pas  dit  par  égard  , 
ménagement ,  compassion  du  malheur  ;  mais  c*est 
la  vérité.  Au  reste  ,  ajouta-t-il ,  si  vous  vous  re- 
pentez ,  Dieu  vous  pardonnera  (  tant  sa  miséri- 
corde est  grande  !)  dans  Tautre  monde.  Allez,  mon 
bon  monsieur ,  et  ne  péchez  plus  ;  allez  à  Sainte- 
Pélagie. 

Voilà  comme  il  me  consolait.  Monsieur,  lui 
dis-je ,  de  grâce,  encore  une  question. Deux  ,  me 
dit-il ,  et  plus,  et  tant  qu*il  vous  plaira ,  jusqu'à 
quatre  heures  et  demie  qui ,  je  crois ,  vont  son- 
ner. Bien  ,  voici  ma  question.  Si ,  au  lieu  de  ce 
pamphlet  sur  lasouscriptionxle  Chambord,  j'eusse 
fait  un  volume,  un  ouvrage,  l'auricz-vous  con- 
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damné?  Selon.  Pentends  ,  tous  l'eassiez  lii 
d*abord ,  pour  voir  s'il  était  condamnable.  Oui , 
je  l'aurais  examiné.  Mais  le  pamphlet,  vous 
ne  le  lisez  pas  ?  Non  ,  parce  que  le  pam- 
phlet ne  saurait  être  bon.  Qui  dit  pamphlet,  dit 
un  écrit  tout  plein  de  poison.  De  poison  ?  Oui , 
Monsieur ,  et  de  plas  détestable ,  sans  quoi  on  ne 
le  lirait  pas.  S'il  n'y  avait  du  poison  ?  Non ,  le 
monde  est  ainsi  fait;  on  aime  le  poison  dans  tout 
ce  qui  s'imprime.  Votre  pamphlet  que  nous  ve- 
nons de  condamner ,  par  exemple ,  je  ne  le  connais 
point;  je  ne  sais  en  vérité  ni  ne  veux  savoir  œ 
que  c*est,  mais  on  le  lit;  il  y  a  du  poison.  M.  le 
procureur  du  roi  nous  Ta  dit,  et  je  n'en  doutais 
pas.  C'est  le  poison ,  voyez-vous ,  que  poursuit  la 
justice  dans  ces  ^sortes  d'écrits.  Car,  autrement ,  la 
presse  est  libre;  imprimez,  publiez  tout  ce  que 
vous  voudrez,  mais  non  pas  du  poison.  Vous  avez 
beau  dire  ,  messieurs,  on  ne  vous  laissera  pas  dis- 
tribuer le  poison.  Cela  ne  se  peut  en  bonne  po- 
lice, et  le  gouvernement  est  là  qui'  vous  en  empê- 
chera bien. 

Diea ,  dis-je  en  moi-même  tout  bas ,  Dieu  »  dé- 
livre-nous du  malin  et  du  langage  figuré  !  Les  mé- 
decins m'ont  pensé  tuer  ,  voulant  me  rafraîchir  le 
sang;  celui-ci  m'emprisonne  de  peur  que  je  n'é- 
crive du  poison  ;  d'autres  laissent  reposer  leur 
champ,  et  nous  manquons  de  blé  au  marché.  Jé- 
sus, mon  Sauveur ,  sauvez-nous  de  la  métaphore. 

Après  celle  courte  oraison  mentale,  je  repris  : 
En  effet,  monsieur,  le  poison  ne  vaut  rien   du 
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tout,  et  l'on  fait  à  merveille  d'en  arrêter  le  débit. 
Mais  je  m'étonne  comment  le  monde ,  à  ce  que 
TOUS  dites ,  l'aime  tant.  C'est  sans  doute  qu*avec 
ce  poison  il  y  a  dans  les  pamphlets  quelque 

chose. Oui ,  des  sottises  ^  des  calembourgs ,  de 

méchantes  plaisanteries.  Que  voulez-vous,  moU 
cher  monsieur ,  que  voulez-vous  mettre  de  bon 
sens  en  une  misérable  feuille  ?  Quelles  idées  s'y 
peuvent  développer?  Dans  les  ouvrages  raisonnes, 
eu  sixième  volume  à  peine  entrevoit-on  où  l'au- 
teur en  veut  venir.  Une  feuille ,  dis-je ,  il  est  vrai , 
ne  saurait  contenir  grand' chose.  Rien  qui  vaille, 
ne  dit-il ,  et  je  n'en  lis  aucune.  Vous  ne  lisez  donc 
pas  les  mandemens  de  monseigueur^  Tévéque  de 
Troyes  pour  le  carême  et  pour  l'avent  ?  Ah  I  vrai- 
ment ceci  diffère  fort.  Ni  les  pastorales  de  Tou- 
louse sur  la  suprématie  papale?  Ah  I  c'est  autre 
chose  ,  cela.  Donc,  à  votre  avis ,  quelquefois  une 
brochure,  une  simple  feuille......  Fi  !  ne  m'en 

parlez  pas ,  opprobre  de  la  littérature ,  honte  du 
siècle  et  de  la  nation,  qu'il  se  puisse  trouver  des 
auteurs ,  des  imprimeurs  et  des  lecteurs  de  sem- 
blables impertinences  I  Monsieur,  lui  dis-je ,  les 
Lettres  Provinciales  de  Pascal Oh  I  livre  admi- 
rable ,  divin ,  le  chef-d'œuvre  de  notre  langue  I 
£h  bien  I  ce  chef-d'œuvre  divin ,  ce  sont  pourtant 
des  pamphlets ,  des  feuilles  qui  parurent...  Non , 
tenez ,  j'ai  là-dessus  mes  principes ,  mes  idées. 
Autant  j'honore  les  grands  ouvrages  faits  pour 
durer  et  vivre  dans  la  postérité,  autant  je  méprise 
et  déteste  ces  petits  écrits  éphémères,  ces  papiers 
a.  \\ 
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qui  vont  de  main  en  main  et  parlent  aux  gens 
d'à-présent  des  faits ,  des  choses  d*aajourd*hui  ;  je 
ne  puis  souffrir  les  pamphlets.  Et  vous  aimez  les 
Provinciales,  petites  UttrtSy  comme*  alors  on  les 
appelait ,  quand  elles  allaient  de  main  en  main. 
Vrai  y  continua-t>il  sans  m-*entendrë ,  c'est  un  de 
mes  étonnemens  que  vous ,  Monsieur,  qui,  a  voir, 
me  semblez  homme  bien  né ,  homme  éduqué ,  fait 
pour  être  quelque  chose  dans  le  monde;  car  enfin, 
qui  vous  empêchait  de  devenir  baron  comme  un 
autre  ?  Honorablement  en>ployé  dans  la  police , 
les  douanes ,  geôlier  ou  gendarme ,  vous  tiendriez 
un  rang ,  feriez  une  figure.  Non  ,  je  n'en  reviens 
pas  ;  un  homme  comme  vous  s'avilir ,  s'abaisser 
jusqu'à  faire  des  pamphlets  I  Ne  rougissez* vous 
point  ?  Biaise ,  lui  répondis-je ,  Biaise  Pascal  n'é- 
tait ni  geôlier ,  ni   gendarme  ,  ni   employé  de 
M.Franchet  I  Ghtit!  paix!  Parlez  plus  bas,  car  il  peut 
nous  entendre.  Qui  donc  ?  L'abbé  Franehet  ?  Se^ 
rait«il  si  près  de  nous  ?  Monsieur ,  il  est  partout. 
Voilà  quatre  heures  et  demie  ;  votre  humble  ser- 
viteur. Moi ,  le  vôtre.  Il  me  quitte  et  s'en  alla 
courant. 

Ceci,  mes  diers  amis,  mérite  considération; 
trois  si  honnêtes  gens  :  M.  Arthusf  Berti^apd  ,  ce 
monsieur  de  la  police ,  et  M.  de  Broê ,  personnage 
éminont  en  science,  en  dignité;  voilà  trois  hommes 
de  bien  ennemis  des  pamphlets.  Vous  en  verrez 
d'autres  assex  et  de  la  meilleure  compagnie ,  qui 
trompent  un  ami,  sédui  ent  sa  fille  ou  sa  femme, 
prêtent  la  leur  pour  obtenir  une  place  honorable. 
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mentent  à  toal  venant ,  trahissent ,  manquent  de 
fai ,  et  tiendraient  à  grand  déshonneur  d'avoir  dit 
vrai  dans  un  écrit  de  quinze  oa  seize  pages  ;  car  * 
tout  le  mal  est  dans  ce  peu.  jSeize  pages  ,  vous  êtes 
pamphlétaire,  et  gare  Sainte-Péiagie.  Faites-en 
seize  cents,  vous  serez  présenté  au  roi  :  malheu- 
reusement je  ne  saurais.  Lorsqu'on  i8i5,  le  maire 
de  notre  commune,  celui-làméme  d'à  présent,  nous 
fit  donner  de  nuit  l'assaut  par  ses  gendarmes,  et  du 
lit  traîner  en  prison  de  pauvres  gens  qui  ne  pou- 
vaient mais  de  la  révolution ,  dont  les  femmes  ; 
les  enfans  périrent  j  la  matière  était  ample  à  four- 
DÎrjdes  volumes,  et  je  n*en  sus  tirer  qu'une  feuille, 
tant  l'éloquence  me  manqua.  Encore  m'y  pris-je  à 
rebours.  Au  lieu  de  décliner  mon  nom ,  et  de  dire 
d'abord  comme  je  fis  :  mes  bons  messieurs ,  je  suis 
Tourangewtf  si  j'eusse  commencé  :  Chrétiens  ,  après 

Us  attentats  inouïs  d*une  infernale  révolution dans 

le  goût  de  l'abbé  de  la  Mennais  ^  une  fois  monté  à 
ce  ton ,  il  m'était  aisé  de  continuer  et  mener  à 
fin  mon  volume  sans  fâcher  le  procureur  du  roi. 
Mais  je  fb  seize  pages  d'un  style  à  peu  près  comme 
je  vous  parle,  et  je  fus  pamphlétaire  insigne;  et  de- 
puis, coulumier  du  fait,  quand  vint  la  souscription 
de  Chambord ,  sagement  il  n'en  fallait  rien  dire  ; 
ce  n'était  matière  à  traiter  en  une  feuille  ni  en 
cent  ;  il  n'y  avait  là  ni  pamphlet ,  ni  brochure  ;  ni 
volume  à  faire,  étant  malaisé  d'ajouter  aux  flagor- 
neries, et  dangereux  d'y  contredire,  comme  je  l'é- 
prouvai.  Pour  avoir  voulu  dire  là  dessus  ma  pen- 
sée en  peu  de  mots,  sans  ambages  ni  circonlocu- 
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lions  ;  pamphlétaire  encore  i  en  prison  deux  mois 
à  Sainte-Pélagie.  Puis;  à  propos  de  la  danse  qu*on 
nous  interdisait,j*opinai  de  mon  chef,  gravement; 
entendez-vous;  à  cause  de  Téglise  intéressée  là- 
dessus  ,  longuement  j  je  ne  puis;  je  retombai  dans 
le  pamphlet.  Accusé,  poursuivi^  mon  innocent 
langage  et  mon  parler  timide  trouvèrent  grâce  à 
peine;  je  fus  blâmé  des  juges.  Dans  tout  ce  qui 
8* imprime,  il  y  a  du  poison  plus  ou  moins  délayé, 
selon  l'étendue  de  Touvrage  ;  [flus  ou  moins  mal- 
faisant ;  mortel.  De  X acétate  de  morphine  ;  on  grain 
dans  une  cuve  se  perd,  n*est  point  senti  ,dans  une 
tasse  fait  vomir  ^  en  une  cuillerée  tue  ,  et  voilà  le 
pamphlet. 

Mais ,  d'autre  part ,  mon  bon  ami  sir  John  Bîc- 
kerstaff,  écuyer ,  m'écrit  ce  que  je  vais  totit-à- 
rheure  vous  traduire.  Singulier  homme,  philoso- 
phe, lettré  autant  qu'on  saurait  être,  grand 
parlisah  de  la  réforme  non  parlementaire  seule- 
ment, mais  universelle,  il  veut  refaire  tous  les 
gouvernemens  de  TEurope,  dont  le  meilleur ,  d\U 
il ,  ne  vaut  rien.  Il  jouit  dans  son  pays  d'une  for^ 
tune  honnête.  Sa  terre  n'a  d'étendue  que  dix  lieues 
en  tout  sens ,  un  réVenu  de  deux  ou  trois  millions 
au  plus;  mais  il  s'en  contente,  et  vivait  dans  cette 
médiocrité,  quand  les  ministres  le  voyant  homme 
à  la  main»  d'humeur  facile,  comme  sont  les  sav'ans, 
comme  était  Newton,  le  firent  entrer  au  parle- 
ment. Il  n'y  fut  pas,  que  voilà  qu'il  tonne,  tem- 
pête contre  les  dépenses  de  la  cour,  la  corrupsîon, 
les  sinécures.  On  crut  qu*il  en  voulait  sa  part,  et  le^ 
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ministres  lui  offrirent  une  place  qu'il  accepta ,  et 
une  somme  qu'il  toucha ,  proportionnée  à  sa  for- 
tune, selon  l'usage  des  gouvernans  de  donner  plus 
à  qui  plus  a.  Nanti  de  ces  deniers,  il  retourne  à  sa 
terre ,  assemble  les  paysans ,  les  laboureurs  et  tous 
les  fermiers  du  comté ,  auxquels  il  dit  :  J'ai  rattra- 
pé le  plus  heureusement  du  monde  une  partie  de  ce 
qu'on  vous  prend  pour  entretenir  les  fripons  et  les 
fainéans  de  la  cour.  Voici  l'argent  dont  je  veux 
faire  une  belle  restitution.  Mais  commençons  par  les 
plus  pauvres.  Toi,  Pierre,  combien  as-tu  payé  cette 
année-ci?  Tant;  le  voilà.-  Toi ,  Paul  ;  vous,  Isaacet 
John,  votre  quoie?  Et  il  la  leur  compte  ;  et  ainsi 
tant  qu'il  en  resta.  Gela  fait,  il  retourne  à  Lon- 
dres ,  où ,  prenant  possession  de  son  nouvel  em- 
ploi, d*ab6rd  il  voulait  élargir  tous  les  gens  déte- 
nus pour  délits  de  paroles,  propos  contre  les 
grands,  les  ministres ,  les  Suisses,  et  l'eût  fait ,  car 
sa  place  lui  en  donnait  le  pouvoir,  si  on  ne  l'eût 
promptement  révoqué. 

Depuis,  il  s'est  mis  à  voyager,  et  m'écrit  de 
Rome  :  «  Laissez  dire ,  laissez-vous  blâmer,  con- 
»  damner,  emprisonner;  laissez -vous  pendre, 
*•  mais  publiez  votre  pensée.  Ce  n'est  pas  un  droit, 
"  c'est  un  devoir,  étroite  obligation  de  quiconque 
«»  a  une  pensée  de  la  produire  et  mettre  au  jour 
»  pour  le  bien  commun.  La  vérité  est  toute  à  tous. 

•  Ce  que  vous  connaissez  utile ,  bon  à  savoir  pour 

•  un  chacun,  vous  ne  le  pouvez  taire  en  con- 
»  science.  Jenner,  qui  trouva  la  vaccine  ,  eût  été 
»  franc  scélérat  d'en  garder  une  heure  le  secret  ; 
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»  et  comme  il  n*y  a  point  d^homme  qfuisne  croie 
»  ses  idées  utiles ,  il  n*y  en  point  qui  ne  soit  tenu 
de  les   communiquer  et   répandre    par    tous 
moyens  à  lui  possibles.  Parler  est  bien ,  écrire 
est  mieux  ;  imprimer  est  excellente  chose.  Une 
pensée  déduite  en  termes  courts  et  clairs,  avec 
preuves,  documens,  exemples,  quand  on  Tim- 
prime,  c'est  un  pamphlet,  et  la  meilleure  actioDy 
courageuse  souvent,  qu'homme  puisse  faire  au 
monde.  Car,  si  votre  pensée  est  bonne,  on  en 
profite, mauvaise,  on  la  corrige,  et  Ton  profite 
encore.  Mais  Tabus...  sottise  que  ce  mot;  ceux 
qui  l'ont  inventé,  ce  sont  eux  qui  vraiment  abu- 
sent de  la  presse,  en  imprimant  ce  qu'ib  veu- 
lent, trompant,  calomniant  et  empêchant  de  ré- 
pondre. Quand  ils  crient  contre  les  pamphlets, 
journaux ,  brochures ,  ils  ont  leurs  raisons  ad- 
mirables. J'ai  les  miennes,  et  voudrais  qa^on  eu 
fit  davantage  ,  q«e  chacun  publiât  tout  ce  qu'il 
pense  et  sait  I  Les  jésuites  aussi  criaient  oontre 
Pascal  et  Veussent  appelé  pamphlétaire,  mais  le 
mot  n'existait  pas  encore  ;  ils  l'appelaient  tUon 
d'enfer ,  la  même  chose  en  style  cagot.  Gela  si- 
gnifie toujours  un  homme  qui  dit  vrai  et  se  fait 
écouter.  Ils  répondirent  à  ses  pamphlets  par 
d'autres  d'abord ,  sans  succès,  puis  par  des  let- 
tres de  cachet  qui  leur  l'éussirent  b'en  mieux. 
AusÀi  était-ce  la  réponse  que  faisaient  d'ordi- 
naire aux  pamphlets  les  genspnissans  et  les  jé- 
suites. 

»  A.  les   entendre   cependant,  c'était   peu  de 
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chose  ;  ils  méprisaient  les  petites  lettres ,  misé- 
rables bouffonneries ,  capables  tout  au  plus  dV 
muser  un  moment  par  la  médisance  »  le  scan- 
dale ,  écrits  de  nulle  valeur  ,  sans  fonds ,  ni  con- 
sistance y  ni  substance ,  comme  on  dit  mainte- 
nant, lus  le  matin,  oubliés  le  soir,  en 'somme, 
indignes  de  lui  ,,d'un  tel  homme,<d'un  savant  î 
L*auteur  se  déshonorait  en  employant  ainsi  son 
temps  et  ses  talens  ;  écrivant  des  feuilles  non  des 
livres ,  et  tournant  tout  en  raillerie,  au  lieu  de 
raisonner  gi*avement;  c'était  le  reproche  qu'ils 
lui  faisaient ,  vieille  et  coutumière  querelle  de 
qui  n'a  pour  soi  les  rieurs.  Qu*est-il  arrivé?  la 
raillerie,  la  fine  moquerie  de  Pascal  a  fait  ce  que 
n'avaient  pu  les  arrêts,  les  édits,  a  chassé  de  par- 
tout les  jésuites.  Ces  feuille^si  légères  ont  acca- 
blé le  gvand  corps.  Un  pamphlétaire,  en  se 
jouant,  met  à  bas  ce  colosse  craint  des  rois  et  des 
peuples.  La  société  tombée  ne  se  relèvera  pas , 
quelque  appui  qu*on  lui  prête ,  et  Pascal  reste 
grand  dans  la  mémoire  des  hoonmes,  non  par  ses 
ouvrages  savans,  sa  roulette,  ses  expériences, 
mais  par  ses  pamphlets ,  ses  petites  lettres. 
»  Ce  ne  sont  pas  les  Tusculanes  qui  ont  faille 
nom  de  Cicéron,  mais  ses  harangues,  vrais 
pamphlets.  Elles  parurent  en  feuilles  volantes, 
non  roulées  autour  d'une  baguette,  à  la  manière 
d'alors,  la  plupart  même  et  les   plus  ifelles 
n'ayant  pas  été  prononcées.  Son  Coton ,  qu'était- 
ce?  qu'un  pamphlet  contre  César,  qui  répondit 
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très-bien,  ainsi  qu'il  savait  faire  et  en  homme 
d'esprit ,  digne  d  être  écouté ,  même  après  Ci- 
céron.  Un  autre  depuis,  féroce,  et  n'ayant  de 
César  ni  la  plume  ni  Tépée ,  maltraité  dans 
quelque  autre  feuille,  pour  réponse  fit  tuef*  le 
pamphlétaire  romain.  Proscription ,  persécu- 
tion ,  récompense  ordinaire  de  ceux  qui  seuls  se 
hasardent  à  dire  ce  que  chacun  pense.  De  même 
avant  lui  avait  péri  le  grand  pamphlétaire  de  la 
Grèce,  Démosthènes,  dont  lesPhilippiques  sont 
demeurées  modèle  du  genre.  Mal  entendues  et 
de  peu  de  gens  dans  une  assemblée ,  s'il  les  eût 
prononcées  seulement,  elles  eussent  produit  pea 
d'effet;  mais  écrites  on  les  lisait^  et  ces  pam- 
phlets, de  l'aveu  même  du  Macédonien,  lui 
donnaient  plus  «l'affairés  que  les  armes  d'Athè- 
nes, qui,  enfin  succombant,  perdit  Démosthè- 
nes et  la  liberté.* 

»  Heureuse  de  nos  jours  l'Amérique,  et  Fi^an- 
klin,  qui  vit  son  pays  libre,  ayant  plus  que  nul 
autre  aidé  à  l'affranchir  par  son  fameux  Bon 
&ni,  brochure  de  deux  feuilles  IJamais  livre  ni 
gi'os  volume  ne  fit  tant  pour  le  genre  humain. 
Car,  aux  premiers  commencemens  de  l'insur- 
rection américaine,  tous  ces  états ,  villes,- bour- 
gades, étaient  partagés  de  sentimens;  les  ur<«, 
tenant  pour  l'Angleterre ,  fidèles ,  non  sans 
cause,  au  pouvoir  légitime; d'autres  apprébei>- 
daient  qu'on  ne  s'y  pût  soustraire,  et  craignaient 
de  tout  perdre  en  tentant  l'impossible;  plu- 
»  sieurs  parlaient  d'accommodement ,  prêts  à  se 
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contenter  d*une  sage  liberté,  4'une  charte  OC'P 
troyée,dût-elle  être  bientôt  modifiée,  suspen- 
due; peu  osaient  espérer  un  résultat  heureux 
de  volontés  si  discordantes.  On  vit  en  cet  état  de 
choses  ce  que  peut  la  parole  écrite  dans  un  pays 
oà  tout  le  monde  lit,  puissance  nouvelle  et  bien 
autre  que  celle  de  la  tribune.  Quelques  mots 
par  hasard  d'une  harangue  sont  recueillies  de 
quelques-uns;  mais  la  presse  parle  à  tout  un 
peuple,  à  tous  les  peuples  à  la  fois,  quand  ils 
lisent  cpfnme  en  Amérique;  et  de  Timprimé  rien 
ne  se  perd.  Franklin  écrivit;  son  Bon  Sens^  réu- 
nissant tous  les  esprits  au  parti  de  l'indépen- 
dance, décida  cette  grande  guerre  qui,  là  ter- 
minée ,  continue  dans  le  reste  du  monde. 
9  II  fut  savant  ;  qui  le  saurait ,  s'il  n'eût  écrit  de 
sa  science?  Parlez  aux  hommes  de  leurs  affaires, 
et  de  l'affaire  du  montent  •  et  soyez  entendu  de 
tous,  si  vous  voulez  avoir  un  nom.  Faites  des 
pamphlets  comme  Pascal ,  Franklin ,  Gicéron , 
Déniosthènes,  comme  saint  Paul  et  saint  Bazile; 
car  vraiment  j'oubliais  ceux-là ,  grands  hommes 
dont  les  opuscules ,  désabusant  le  peuple  païen 
de  la  religion  de  ses  pères,  abolirent  une  partie 
des  antiques  superstitions,  et  firent  des  nations 
nouvelles.  De  tous  temps  les  pamphlets  ont 
changé  la  face  du  monde.  Ils  semèrent  chez  les 
Angla^is  ces  principes  de  tolérance  que  porta 
Penn  en  Amérique,  et  celle-ci  doit  à  Franklin 
•a  liberté  innintenue  par  les  mêmes  moyens  qui 
la  lui  ont  acquise  »  pamphlets ,  ;^purnaux ,  pa« 
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blîcîté.  Là)  tout  s^impriinc;  rien  n^est  secret  de 
ce  qui  importe  à  chacun.  La  prefli^-^ey  est  plus 
libre  que  la  parole  ailleurs,  et  l'on  en  abuse 
moins.  Pourquoi?  Cest  qu'on  en  use  sans  nul 
empêchement,  et  qu*nne  fausseté,  de  quelque 
part  qu'elle  vienne,  est  bientôt  démentie' par 
les  intéressés  que  rien  n'oblige  à  se  taire.  On 
n*a  de  ménagement  pour  aucune  imposttire, 
fût-elle  officielle;  aucune  hâblerie  ne  saurait 
subsister;  le  public  n'est  point  trompé,  n'y 
ayant  là  personne  en  pouvoir  de  mentir  et  d'im- 
poser silence  à  tout  contradicteur.  La  presse 

n'y  fait  nul  mal,  et  en  empêche combien? 

C'est  à  vous  de  le  dire,  quand  vous  aurez  compté 
chez  vous  tous  les  abus.  Peu  de  volumes  parais-^ 
sent,  de  gros  livres  pas  un ,  et  pourtant  tout  le 
monde  lit;  c'est  le  seul  peuple  qui  lise,  et  aussi 
le  seul  instcuit  de  ce  qu'il  feut  savoir  pour  n*o- 
béir  qu'aux  lois.  Les  feuilles  imprimées,  cir'» 
culant  chaque  jour  et  en  nombre  infini,  font  un 
enseignement  mutuel  et  de  tout  âge.  Car  tout  le 
monde  presque  écrit  dans  les  journaux,  mais 
sans  légèreté;  point  de  phrases  piquantes,  de 
tours  ingénieux  ;  l'expression  claire  et  nette  sut* 
fit  à  ces  gens  là.  Qu*il  s'agisse  d'une  réforme 
dans  l'état,  d'un  péril,  d'une  coalition  des  puis- 
sances d'£urope  contre  la  liberté,  ou  du  meil- 
leur terrain  à  semer  les  navets,  le  style  ne  dif- 
fère pas ,  et  la  chose  est  bien  dite  dès  que  chacun 
l'entend  ;  d'autant  mieux  dite  qu'elle  l'est  plus 
brièvement,  mérite  non    ommun,  savez-vous? 
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ni  facile  de  dore  en  peu  de  mots  beauooup  de 
sens.  Oh    ^u*uoe  page  pleine  dans  les  livres  «si 
rare  !  et  que  peu  de  gens  sont  capables  d'en 
écrire  dix  sans  sottises  !  La  moindre  lettre  de 
Pascal  était  plus  malaisée  à  faire  que  toute  l*£n- 
cyclopédie.  Nos  Américains,  sans    peut-être 
avoir  jamais  songé  à  cela,  mais  avec  ce  bon  sens 
de  Franklin ,  qui  les  guide ,  brefs  dans  tous  leurs 
écrits,  ménagers  de  paroles,  font  le  moins  de 
livres  qu'ils  peuvent,  et  ne  publient  guère  leurs 
idées  que  dans  les  pamphlets,  les  journaux  qui , 
se  corrigeant  l'un  l'autre ,  amènent  toute  inven-. 
tion,  toute  pensée  nouvelle  à  sa  perfection.  Un 
homme,  s'il  imagine  ou  découvre  quelque  chose 
d'intéressant  pour  le  public,  n'en  fera  poiqt  un 
gros  ouvrage  avec  son  nom  en  grosses  lettres, 
par  motf sieur,,,.,,  dé  V Académie ^  mais  un  article 
de  journal,  ou  une  brochure  tout  au  plus.  Et 
notez  ceci  en  passant,  mal  compris  de  ceux  qui, 
chez  vous,  se  mêlent  d'écrire  ;  il  n'y  a  point  de 
bonne  pensée  qu'on  ne  puisse  expliquer  en  une 
feuille,  et  développer  assez;  qui  s'étend  davan- 
tage, souvent  ne  s*entend  guère ,  ou  manque  de 
loisir,  comme  dit  l'autre,  pour  méditer  et  faire 

court. 

»  De  la  sorte,  en  Amérique,  sans  savgir  ce  que 
c'est  qu'écrivain  ni  auteur,  on  écfft,  on  im- 
tf  prime,  on  lit  jutant  ou  plus  que  nulle  part  ail- 
leurs, et  des  choses  utiles,  parce  que  là  vrai- 
ment il  y  a  des  afiaires  publiques,  dont  le 
public  s'occupe  avec  pleine  coonaissaoce ,  sur 


i68  PAMPHLET 

lesquelles  chacdn  consulté  opine  et  donne  soil 
avis.  La  nation ,  comme  si  elle  étai^  toujours  as- 
semblée ,  recueille  lesjvoil  et  ne  cesse  de  délibérer 
sur  chaque  point  d'intérêt  commun ,  et  forme 
ses  résolutions  de  Popinion  qui  prévaut  dans  le 
peuple,  dans  le  peuple  tout  entier,  sans  excep* 
lion  aucune  ;  c'est  le  bon  sens  de  Franklin.  Aussi 
ne  fait-elle  point  de  bévues,  et  se  moque  des  ca« 
binets  ^  des  boudoirs  même  peUt-étre. 
»  De  semblables  idées ,  dans  vos  pajrs  dé  bou- 
doirs ,  ne  réussiraient  pas ,  je  le  crois ,  près  des 
dames.  Cette  forme  de  gouvernement  s'accom- 
mode mal  des  pamphlets  et  de  la  vérité  naïve.  Il 
ferait  beau  parler  bon  sens ,  alléguer  l'opinion 
publique  à  mademoiselle  de  Piss^leu ,  à  made- 
moiselle Poisson  f  à  madame  du  B ,  à  madame 

du  C Elles  éclateraient  do  rire  les  aimables 

personnes  en  possession  chez  vous  de  gouverner 
l'état  i  et  puis  feraient  coffrer  le  bon  sens ,  et 
Franklin ,  et  ropinion.  Français  charmans  î  sous 
l'empire  de  la  beauté ,  des  grâces ,  vous  êtes  uU 
peuple  courtisan  ,  plus  que  jamais  maintenant 
Par  la  révolution ,  Versailles  s'est  fondu  dans  Fa 
nation  ;  Parts  est  devenu  i'OEil-de-bœuf.  Tout  le 
monde  en  France  fait  sa  cour.  C'est  votre  arf , 
l'art  de  plaire  dont  vous  tenez  école;  c'est  le 
génie  de  votre  nation.  L'Anglais  navigue ,  l'A- 
rabe pille,  le  Grec  se  bat  pour  être  libre,  Te 
Français  fait  la  révérence  et  sert  on  veut  servir f 
il  mourra  s'il  ne  sert.  Vous  êies  non  le  plus  es- 
clave ,  mais  le  plus  valet  de  tous  les  peuples. 
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•  CTest  dans  cet  esprit  de  valetaille  que  chez 
vous  chacuti  craiol  d'être  appelé  pamphlétaire. 
Lés  maîtres  n'aiment  poittt  que  Ton  parle  ao  pu- 
blic ni  de  quoi  que  ce  soit ,  sottise  de  Rovigo  qui , 
voulant  de  remploi ,  fait,  ait  lieu  d'un  placet,  un 
pamphlet^  ou  11  abeaA  dire  iccfmme  fat  sem  Je 
servîMi ,  on  ne  l'écoute  seulement  pas ,  et  le  voilà 
sur  le  pavé.  Le  vicomte  pamphlétaire  est  placé , 
mais  comment  ?  Ceux  qui  l'ont  mis  et  maintien- 
nent là  n'en  voudraient  pas  chez  eux.  Il  faut  des 
gens  discrets  dans  la  haute  livrée ,  comme  dans 
tont  service,  et  n'est  pire  valet  que  celui  qui  rai- 
sonne; pensez  donc  s' il  imprime,  et  des  brochu- 
res encore  I   Quand  M.  de  Broê  vous  appela 
pamphlétaire ,  c'était  comme  s'il  vous  eût  dit  : 
Malheureux  ^  qui  n'auras  jamais  ni  places 'ni  ga- 
ges; misérable!  tu  ne  seras  dans  aucune  anti- 
chambre, de  la  vie  n'obtiendras  une  faveur,  une 
grâce,  un  sourire  officiel,  ni  un  regard  augUsTc. 
Voilà  ce  qui  fit  frissonner  et  fut  cause  qu'on  s^é- 
loigna  de  vous  quand  on  entendit  ce  mot. 
»  En  France,  vous  êtes  tous  honnêtes  gens,  trente 
millions  d*honnétes  get»,  qtii  voulez  gouverner 
le  peuple  par  la  morale  et  la  religion.  Pour  le 
gouverner,  on  sait  bien  qu'il  ne  faut  pas  lut  dire 
vrai.  La  vérité  est  populaire,  populace  iftéme,  s'il 
se  peut  dire ,  et  sent  tout-à-fait  la  canaille,  étant 
l'antipodedu  bel  air,  diamétralement  opposée  au 
tor/de  la  bonne  compagnie.  Ainsi  le  véridique 
auteur  d'une  feuille  ou  d'une  brochure  un  peu 
lue  a  contre  hii  de  nécessité  tont  ce  qui  ne  veut 

2.  i5 
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pas  être  peuple .  c'esfr-àniire  tout  le  monde  chez 
vous.  Chacun  le  désavoue,  le  renie.  S  il  s'en 
trouve  toujours  néanmoins,  par  une  permission 
divine,  c*est  qu*il  est  nécessaire  qu'il,  y  ait  du 
scandale.  Mais ,  malheur  à  cdui  par  qui  le  scan- 
dale arrive,  qui,  sur  quelque  si:yet  important  et 
d'un  intérêt  général ,  dit  au  public  la  vérité.  £n 
France,  excommunié ,  maudit,  enfermé  par  fa- 
veur à  Sainte-Pélagie ,  mieux  lui  vaudrait  n'être 
pas  net 

»  Maïs  c'est  lace  qui  donne  créance  à  ses  paroles, 
la  persécution.  Aucune  vérité  ne  s'établit  sans 
martyrs,  excepté  celles  qu'enseigne  Euclide.  On 
ne  persuade  qu'en  souffrant  pour  ses  opinions  ; 
et  saint  Paul  disait  :  Croyez-moi ,  car  je  suis  sou- 
vent en  prison.  S'il  eût  vécu  à  l'aise  et  se  fût  en- 
richi du  dogme  qu'il  prêchait,  jamais  il  n'eût 
fondé  la  religion  du  Christ.  Jamais  F....  ne  fera  de 
ses  homélies  que  des  emplois  et  un  carrosse.  Toi 
donc,  vigneron,  Paul-Louis,  qui  seul  en  ton 
pays  consens  à  être  homme  du  peuple,  ose  en- 
core être  pamphlétaire  et  le  déclarer  hautement. 
Ecris,  fais  pamphlet  sur  pamphlet,  tant  que  la 
matière  ne  te  manquera;  monte  sur  les  toits,  prê- 
che l'évangQe  aux  nations  et  tu  sei^as  écouté,  si 
l'on  te  voit  persécuté;  car  il  faut  cette  aide ,  et  tu 
ne  ferais  rien  sans  M.  de  Broê:  c'est  à  toi  de  par- 
ler et  à  lui  de  montrer  par  son  réquisitoire  la  vé- 
»  rite  de  tes  paroles.  Vous  entendant  ainsi  et  se- 
»  condant  l'un  l'autre,  comme  Socrate  et  Anylus , 
»  vous  pouvez  convertir  le  monde.  • 
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Voilà  répitre  que  je  reçois  de  mon  tant  bon  amî 
sir  John ,  qui ,  sur  les  pamphlets,  pense  et  me  con- 
seille au  contraire  de  M.  Arthus-Bertrand.  Gelui- 
^fiï  ne  voit  rien  de  si  abominable,  Tautre  rien  de  si 
beau.  Quelle  différence  I  et  remarquez,  le  Français 
léger  ne  fait  cas  que  des  lourds  volumes,  le  gros 
Anglais  veut  mettre  tout  en  feuilles  volantes  ;  con- 
traste singulier,  bizarrerie  de  nature!  Si  je  pouvais 
compter  que  de  là  TOcéan  les  choses  sont  ainsi 
qu*il  me  les  représente, j'irais;  mais  j*enlends  dire 
que  là ,  comme  en  Europe,  il  y  a  des  Excellences , 
et  bien  pis,  des  héros.  Ne  partons  pas ,  mes  amis , 
ny  allons  point  encore  :  peut-être.  Dieu  aidant , 
peut-être  aurons-nous  ici  autant  de  liberté,  à  tout 
prendre»  qu'ailleurs,  quoi  qu'en  dise  sir  John. 
Bonhomme  en  vérité  I  j*ai  peur  iqu*il  ne  s'abuse, 
me  croyant  £aiit  pour  imiter  Socrate  jusqu'au  bout. 
NoUfélétoumezle  calice;  la  ciguë  est  amère ,  et  le 
inonde  de  soi  se  convertit  assez  sans  que  je  m'en 
mêle ,  chétlf.  Je  serais  la  mouche  du  coche,  qui  se 
passera  bien  de  mon  bourdonnement.  Il  va ,  mes 
chers  amis,  et  ne  cesse  d'aller.  Si  sa  marche  nous 
parait  lente ,  c^est  que  nous  vivons  un  instant.  Maïs 
que  de  chemin  il  a  fait  depuis  cinq  ou  six  siècles! 
A  cette  heure  y  en  plaine  roulant ,  rien  ne  le  peut 
plus  arrêter,  \ 


AVERTISSEMENT 

^     SUR 

LA  LETTRE  A  M.  RENOUARD, 


Pour  Tintelligence  de  ce  qui  suit  y  il  faut  pre- 
mièrement savoir  que  Paul-Louis ,  auteur  de  cette 
lettre,  ayant  découvert  à  Florence,  chez  les  moi* 
nés  du  Mont-Cassin,  un  manuscrit  complet  des 
Pastorales  de  I^ngus»  jusque  là  mutilées  dans 
tous  les  imprimés,  se  préparait  à  publier  le  texte 
jgrec  et  une  traduction  de  ce  joli  ouvrage,  quand 
il  reçut  la  permission  de  dédier  le  tout  à  la  prin- 
cesse :  ainsi  appelaitK)n ,  en  Toscane ,  la  sceur  de 
Bonaparte,  Elisa.  Cette  permission,  annoncée  par 
Le  préfet  même  de  Florence,  et  devant  beaucoup  de 
gens ,  k  PauULouis»  le  /lurprit.  Il  ne  s'attendait  à 
rien  moins ,  ^  refusa  d*en  profiter,  disant  pour 
raison  que  le  public  se  moquait  toujours  de  ces 
dédicaces;  mais  Texcuse  parut  frivole  :  le  public, 
en  ce  temps-là,  n'était  rien,  et  Paul-Louis  passa 
pour  un  homme  peu  dévoué  à  la  dynastie  qui  de- 
vait remplir  tous  les  trônes.  Le  voilà  noté  philo** 
sophe,  indépendant,  ou  pis  encore,  et  mis  hqrs 
de  la  protection  du  gouvernement.  Aussitôt  on 
Tattaqu^  les  gj^zettes  le  dénoncent  comme  philo- 
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•ophe  d*abordy  puis  .comme  toleur  de  grec.  Un 
siftior  Puccini,  chambellan  îtaiien  de  Taugoste 
Elisa,  quelque  peu  clere,  écrit  en  France,  en  Alle- 
magne ;  cette  yertuense  princesse  elle  •  même 
mande  à  Paris  qa*un  homme,  ayant  troayé  par  ha- 
sard ,  déterré  un  morceau-  de  grec  précieux ,  s'en 
était  emparé  pour  le  vendre  aux  Anglais.  Gela 
voulait  dire  qu'il  fallait  fusiller  Thomme  et  con- 
fisquer son  grec  »  s'il  y  eût  eu  moyen  ;  car  déjà  les 
savans  étaient  en  possession  du  morceau  déterré 
qui  complétait  Loogus,  de  ce  nouveau  fragment 
en  effet  très-précieux,  imprimé,  distribué  gratis 
avec-  la  version  de  Paul-Louis. 

Un  autre  Florentin,  un  professeur  de  grec,  ap- 
pelé Furia,  fort  ignorant  en  grec  et  en  toute  lan- 
gue, fôché  de  l'espèce  de  bruit  que  faisait  cette  déf 
couverte  parmi  les  lettrés  d*Ilalie,  met  la  main  à 
la  plume ,  comme  feu  Janotus ,  et  compose  une 
brochure.  Les  brochures  étaient  rares  sous  le 
grand  Napoléon;  celle-ci  fut  lue  delà  les  monts ,  et 
même  parvint  à  Paris.  M.  Renouard ,  libraire,  ac- 
cusé dans  ce  pamphlet  de  s'entendre  avec  Paul- 
Louis  pour  dérober  du  grec  aux  moines,  répondit 
seul  ;  Paul-Louis  pensait  à  autre  chose. 

Il  parut  aussi  des  estampes,  dont  une  le  repré- 
sentait dans  une  bibliothèque ,  versant  toute  l'en- 
cre de  son  cornet  sur  un  livre  ouvert;  et  ce  livre,, 
c'était  le  manuscrit  de Longus  :]car  il  y  avait  fait,  en. 
le  copiant,  commeil  est  expliqué  dans  l'écîrit  qu'on 
va  lire ,  une  tache,  unique  prétexte  de  la  persécu- 
tion et  de  tant  de  clameurs  élevées  contre  lui'.  On 
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criait  quMI  avait  vonlu  détruire  le  texte  originail , 
afin  de  posséder  seul  Loogus;  Une  exéellence  à 
porlefeuiliç  troovece  raisonnement  admirable,  et» 
sans  en  demander  davantage,  ordonnne  de  saisir 
le  grec  elle  français  publiés  par  Paul-Loiusà  Roose 
et  à  Florence;  et  ce  fut  une  chose  plaisante;  car, 
de  peiir  qu'il  n'eût  seul  ce  qu'il  donnait  à  tout  le 
>  monde,  le  visir  de  la  librairie,  ne  sachante»  que 
c'était  que  grec  ni  manuscrits,  connaissani  aussi 
peu  Longus  que  son  traducteur,  d'abord  ayait 
écrit  de  suspendre  ^a  vente  de  i'oBUvre,  quelle 
qu'elle  fut  ;  puis ,  apprenant  qu'on  ne  vendait  pas, 
mais  qu'on  donnait  ce  grec  et  ce  français  au  petit 
nombre  d^éruditft  amateurs  de  ces  antiquités»  il  fit 
séquestrer  tout^  pour  empêcher  Paul-Louis  de  se 
l'approprier.  Celui-ci  ne  s'en  émut  guèn?,  et  lais- 
sait sa  Chloé  (|ans  les  mains  de  la  police,  fort  ré- 
solu à  «e  jamais  faire  nulle  démarche  pojir  l'en 
tirer;  mais  à  la  fin  il  eut  avis  qu'on  .allait  le  saisâr 
lui-même  et  l'arrêter.  Cela  le  rendit  attentif,  et  il 
commençait  à  rêver  aux  moyens  de  sortir  d'afiGeiire 
quand  il  fut  mandé  chez  le  préfet  de  Ro9ie ,  où  il 
était  alors ,  pour  donner  des  éclairciasemens  sur  sa 
conduite ,  ses  liaisons,  son  état ,  son  bien ,  sa  nais- 
sance et  son  pâté  d'encre,  le  tout  par  ordre  supé- 
rieur. Il  écrivit  à  ce  préfet,  non  sans  humeur; 
voici  sa  lettre  : 

«  Monsieur,  j*ai  négligé  de  répondre  aux  calom- 
»  nies  dirigées  contre  moi  depuis  environ  un  an , 
»>  croyant  que  ces  sottises  feraient  peu  d'impres- 
•  siou  sur  4es  esprits  sensés;  mais  puisque  le  mi- 
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»  nifttr^  y  met  de  rimportanoey  el  .qu  enfin  il  faat 
»  m'expliquersurcepitojrable-sujety  je  vais  donner 

•  an  public^  devant  lequelon  m'accuse,  ma  justi- 
»  fieation  »  aussi  claire  et  précise  qu'il  me  sera  pos' 

•  sible.  Vous. recevrez»  Monsieur,    le   premier 
»  complaire  de  ce  mémoire  trè»4uccinct,  où  son 

•  Excellence,  trouvera  les  renseignemens  qu'elle 
»  désire.  > 

Le  préfet  répondit  :  «  Monsieur,  gardez-vous 
«bien  de  rien. publier  sur  laffiiîre  dont  ilestques- 
wtion;  vous  vous  exposeriez  beaucoup,  et  l'im- 
»  primeur  qui  vous  prêterait  son  ministère  ne  se- 
»  rait  pas  moins  compromis.  » 

Il  s'agissait  d*un  pâté  d encre;  et  remarquez, 
car  il  y  a  en  toute  histoire  moralité ,  tout  est  ma- 
tière d'Instruction  à  qui  veut  réfléchir  :  admirez 
en  ceci  la  doctrine  du  pouvoir;  les  calomniess'im- 
pr imeot,  mais  la  réponse  y  non.  Chacun  pcfut  bien 
dire  au  public ,  dans  Jes  pamphlets ,  dans  les  jour- 
naux ,  Paul-Louis  est  un  voleur  ;  mais  il  ne  faut 
pas  que  celui-oi  puisse  parler  au  même  public  et 
montrer  qu'il  est  honnête  homme.  Le  ministre 
évoque  L'affaire  à  son  cabinet^  où  hii  seul  en  déci- 
dera, et  fera  Paui-Louisr  honnête  homme  ou  fri- 
pon, selon  qu'il  croira  convenir  au  service  de  sa 
majesté,  selon  le  hou  plaisir  de  son  alteâise  impé- 
ri a^e  madame  Baeeiocchi.  * 

•  Paul-Louis,  bien  empéi^é,  récrivit  au  préfet  : 

.  «  Monsieur,  j'ignorais  qu'il  fallût  votre  permission 

«pour  imprimer  mon  petit  mémoire  justificatif^ 

»  maïs  puisqu'elle  m'estnéicessaire,  je  vous  supplie 
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P  de  me  l'envoyer.  •  Il  n'eut  point  de  réponse  »  et 
'1* avait  bien  prévu.  Heureusement  il  se  souvint 
d*un  pauvre  diable  d'imprimeur,  nommé  Lîno 
Ck>ntadinî,  qui  demeurait  près  de  la  Sapience, 
n*imprimait  que  des  almanachs,  et  devait  être  peu 
en  règle  avec  la  nouvelle  censure.  Il  va  le  trouver, 
et  lui  dit:  Qr,  sù^  presto  ^  sbrifçhiamola  &  si  stampi 
questa  cosaper  Vecc$Uentissimo  signor  pnfeUo  tU  puU' 
4c/a;c'estpà-dire:yite,  qu'on  imprime  ceci  pouc 
monseigneur  excellentissime  préfet  de  police  (  ou 
de  propreté ,  car  c*est  le  même  mot  en  italien  ).  A 
quoi  le  bonhomme  répondit  :  Padron  mio.riverito  , 
corne  farb  ?  Non  cûptsco paroh  difrancese  ;  che  vuoielia 
cJiio  passa  raccapazzar  nmi  in  questo  benedetio  straecio 
phnodi  cossojture  ?Mon  cher  monsieur, eommentfe- 
rai-je?  n'entendant  pas  un  mot  de  français,,  que 
puis-je  comprendre  à  ce  chiffon  tout  plein  de  ra- 
tures ?  £h  bien  I  repartit  PauULouis ,  nous  y  tra- 
vaillerons ensemble;  mais  dépéchons,  le  préfet 
attend.  Les  voilà  donc  à  la  besogne ,  et  Paul-Louis, 
compositeur,  correcteur,  imprimeur,  et  le  reste. 
Ce  fut  un  merveilleux  ouvrage  que  cette  impres- 
sion ;  il  y  avait  dix  &utes  par  ligne,  mais  à  toute 
force  on  pouvait  lire.  La  chose.  achevée.,t  vint  un 
scrupule  à  ce  bonhomme  d'imprimeur.  Ne  nous 
faudrait-il  pas,  dit-il,  pour  faire  ce.  que  nous  fai- 
sons ,  une  permission ,  wi./vmtex<o?Non,  dît  Paul- 
Louis.  Si  fait,  dit  Tautre.  £h  quoi  1  pour  le  préfet? 
Attendez ,  dit  Lino  ;  je  reviens  tout  à  l'heure.  Il  s'ea 
va  chez  le  préfet,  et  cependant  Paul-Louis  fait  un 
paquet  d*tine  centaine  d'exemplaires,  qu'il  em- 
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porte.  Ufi  qaart  d*heuré  après  iMiQprimerîe  était 

pleine  de  sbires.  Ce  sont  lès  gendarmes  du  pays. 

Ayant  ce  qu'il  Toulaît  à  peu  près,  Paul  «Louis 

écrivit  encore  au'  préfet    uue  dernière  lettre  : 

•  Monsieur ,  j'ai  ti*onipé  l'imprimeur  Lino.  Je  lui 
'■  »  ai  fait  accroire  qu'il  travaillait  pour  voAs:  je  lui 

»  ai  parlé  eu  votre  nom  <et  comme  chargé  de  vos 

•  ordres.  Je  l'ai  bâté  en  Tassuraiil  que  vous  atten- 
»  diez  impatiemment  le  résultat  de  son  travail  ; 
»«nfin»  tous  les  moyens  que  j'ai  pu  imaginer ,  je 
»  les  ai  mis  en  œuvre  pour  abuser  cet  homme 
»  qui,  pensant  vous  servir,  ignorait  ce  qu'il  faisait. 
m  Après  une  telle  déclaration ,  je  vous  crois,  Mon- 
»  sieur,  trop  raisonnable  pour  vous  en  prendre  à 
»  lui ,  et  non  pas  à  moi  seul ,  de  la  publication  de 
■•  mon  factnm  littéraire^  Je  ne  vou9  pne  pUi»  que 
»  de  vouloir  bien  l'adresser  avec  cette  lettre  au 
»  ministre  eurieux  de  savoir  à  quoi  je  m'occupe  et 
»  qui  je  suis.» 

Le  pauvre  Lino  fut  arrêté,  interrogé,  répri- 
mandé et  renvoyé.  Le  préfet  n'adressa  au  minis-^ 
Cre  ni  lettre  ni  brochure  ;  mais  bientôt  après  il 
reçut  une  verte  semonce  de  ses  maîtres^  Laisser 
imprimer,  publier  la  plainte  d'un  homme  maU 
traité,  quelle  bévue  pour  un  préfet!  L'espèce  de 
superdierie  dont  il  avait  été  la  dupe  ne  l'excusait 
pas  aux  yeux  d*up  gouvernement  fort.  Il  était  res- 
ponsable, la  plainte  avait  paru;  c*était  sa  ûiute  a 
lui ,  gagé  précisément  pour  empêcher  cela.  Il  en 
faillit  perdre  sa  place ,  et  c'eût  été  dommage  vrai- 
ment; il  ne  serait  pa9  ce  qu'il  est  (  (^onseilleff«d*é- 
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tftt  )  aujourd'hui ,  s'il  eût  cessé  alors  de  servir  les 
dynasties. 

Paul*Loais,  depuis  ce  temps,  vécut  ii  Rome 
tranquille,  n'entendant  plus  parler  de  préfet  ni  de 
ministre.  Sa  lettre  fit  du  bruit ,  en  Italie  sartfrat. 
Les  Lombards  se  réjouirent  de  voir  Florence  mo- 
quée et  traitée  d't|;norante.  Quelque»  écrits  paru- 
rent en  faveur  de  Paul-Louis  :  on  voulut  y  répon- 
dre, mais  le  gouvernement  l*empécha  et  imposa 
silence  à  tous.  On  redoutait  alors  ta  moindre  dis- 
cussion dont  le  public  eût  été  juge.  Gelie-ci ,  d'a- 
bord sotte  et  ridicule  seulement,  eut  des  suites 
sérieuses ,  £îcheuses,  même  tragiques.  Furia  en  fut 
malade ,  Puccini  en  mourut;  car  étant  à  diner  un 
jour  chez  la  comtesse  d'Albani,  veuve  du  préten- 
dant d'Angleterre,  il  se  prît  de  querelle  avec  un 
des  «convives  qui  défendait  Paul-Louis,  et  s'em- 
porta au  point  que ,  de  retour  chez  lui  le  soir ,  îl 
écrivit  une  lettre  d'excuses  à  madame  d'Albani, 
se  mit  au  lit,  et  mourut,  regretté  d'un  chacun, 
car  il  était  bon  homme ,  à  la  colère  près.  Paul- 
Louis  n'en  fut  pas  cause ,  comme  on  le  lui  a  re- 
proché; mais  s'il  eût  pu  prévoir  cette  catastrophe, 
la  crainte  de  tuer  un  chambellan  ne  Feût  pas  em- 
pêché apparemment  d'écrire ,  quand  il  crut  le  de- 
voir iaire ,  pour  sa  propre  défense. 

Ce  qui,  dans  cette  brochure ,  déplut ,  ce  fut  un 
ton  libre,  un  air  de  mécontentement  fort  extraor- 
dinaire alors,  la  façon  peu  respectueuse  dont  on 
parlait  des  employéj  du  gouvernement,  mais  plus 
que  tout,  ce  fut  qu*on  y  faisait  connaître  la  haine 
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de  ritalie  pour  ce  gouvernement  et  pour  le  nom 
français.  Bonaparte  croyait  être  adoré  partout,  sa 
police  le  lui  assurait  chaque  matin  :  une  voix  qui 
disait  le  contraire  embarrassait  fort  la  police ,  et 
pouvait  attirer  l'attention  de  Bonaparte,  comme  il 
arriva  ;  car  un  jour  il  en  parla,  voulut^ savoir  ce 
que  c'était  qu*un  officier  retiré  à  Rome  qui  faisait 
imprimer  du  grec.  Sur  ce  qu'on  lui  en  dit,  il  le 
laissa  en  repos. 


LETTRE 

A  M.  RENOUARD,  LIBRAIRE, 
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UNE  TACmS  fAItB  A  DN  MANUSCRIT  DE  BLORENCE. 


Tai  vu  ,  Monsfenr ,  votre  notice  d'an  fragment 
de  Longus  noavelleraent  découvert  »  c*est4i-dîre 
votre  apologie  au  sujet  de  cette*  découverte ,  dans 
laquelle  on  vous  accusait  d*avoîr  trempé  pour 
quelque  chose.  Il  me  semble  que  vous  voilà  plei- 
nement justifié,  et  je  m'en  réjouirais  avec  vous,  si 
je  pouvais  me  réjc^uir.Maîs  cette  affaire,  dont  vous 
sortez  si  heureusement ,  prend  pour  moi  une 
autre  tournure,  et  tandis  que  vous  échappez  à  nos 
cjmmuns  ennemis ,  je  ne  sais  en  vérité  ce  que  je 
vais  devenir. 

On  me  mande  de  Florence  que  celte  pauvre 
traduction ,  dont  vous  avez  appris  l'existence  au 
public ,  vient  d'être  saisie  chez  le  libraire  p  qu'on 
cherche  le  traducteur,  et  qu'en  attendant  qu'il  se 
trouve ,  on  lui  fait  toujours  son  procès^  On  parle 
de  poursuites,  d'information,  de  témoins,  et  l'on 
se  tait  du  reste  *. 

*  UcniIslicUc'dc  Corneille  f  allusion  tiarJic  à  rioterveotion 
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Voyez ,  Monsieur ,  la  belle  affaire  où  vous  hn'a'» 
vez  engagé.  Car  ce  fi^vous ,  s* il  vous  en  souvient, 
qui  eûtes  la  première  pensée  de  donner  au  publia 
ce  malheureux  fragment.  Moi ,  qui  le  connaissais 
depuis  deux  ans  ,  quand  je  vous  en  parlais  à  Bolo^ 
gUe,  je  n'avais  paS  songé  seulement  à  le  lire. 

Sahs  ce  fragment  falal  au  tepos  de  ma  Vie  , 
Mes  jours  dans  le  loisir  couleraient  sans  envie  i 

Je  n'aUrais  eU  rien  à  démêler  avec  les  savans  Flo- 
rentins, jamais  on  ne  se  s'erait  douté  qu*ils  sussent 
si  peu  leur  métier,  et  Tignorance  de  ces  messieurs, 
né  paraissant  que  dans  leurs  ouvragés,  n'eût  été 
connue  de  personne. 

Car  vôiis  savez  bien  que  c'est  là  tout  le  mal , 
et  qUè'cetle  tache  dont  on  fait  tant  de  bruit ,  per- 
sonne ne  s'en  soucie.  Vous  n'avez  p^s  voulu  le 
dire,  parce  que  vous  étés  sage.  Vous  tous  renfer- 
mez dans  les  bornes  strictes  de  votre  justification, 
et  par  une  modération  doht  il  y  a  {^eu  d'exemples, 
6n  répondant  àux  mensonges  qu'on  a  publiés  con^^ 
tre  voUs ,  vous  taisez  lès  vérités  qui  auraient  pu 
faire  quelque  peine  à  vos  calomniateurs^  A  quoi 
vous  servait  en  effet,  assuré  de  vous  disculper, 
d'irriter  des  gens  qui ,  tout  méprisables  (ju'ils  sont, 
ont  Une  patente,  des  gages,  une  livrée;  qui ,  sans 
être  grand  chose ,  tiennent  s  quelque  chose ,  et 
dont  la  haine  petit  nUirè  ?  Et  puis ,  ce  que  vous 

i'  •  T  I   I  III  > 

de  Taugusle  princesse,  au  refus  dtt  la  dëiMcace,  et  autréi 
faits  coDDus  tflors  de  tout  le  monde  à  Florence,  et  peul-ê(r« 
même  dans  les  faubourgs. 

a.  16 
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taisiez,  vous  saviez  bien  que  je  serais  obligé  de  îe 
dire,  que  vous  seriez  ainsi  vengé  sans  coup  férir , 
et  que  le  diable,  comme  on  dit,  n'y  perdrait  rien. 

Pour  moi ,  tant  que  tout  s* est  borné  à  quelques 
articles  insérés  dans  les  journaux  italiens,  à  quel* 
ques  libelles  obscurs  signés  par  des  pédans ,  j'en 
ai  ri  avec  mps  amis,  sachant  que,  comme  vous 
le  dites  très-bien,  peu  de  gens  s*intéresseot  à  ces 
choses,  et  que  ceux-là  ne  se  méprendraient  pas 
aux  motifs  de  tant  de  rage  et  de  si  grossières  ca- 
lomnies. Depuis  huit  mois  que  ces  nvessieurs  nous 
honorent  de  leurs  injures ,  vous  savez  en  quels 
termes  je  vous  en  ai  écrit:  C était ^  vous  disais-je, 
une  canaille  (i)  qu  il  fallait  laisser  aboyer.  J'avais  rai- 
son de  les  mépriser;  mais  j*avais  tort  de  ne  pas  les 
craindre  ,  et,  à  présent  que  je  voudrais  me  mettre 
en  garde  contre  eux ,  il  n'est  peut-être  plus  temps. 

Je  fais  cependant  quelquefois  une  réflexion  qui 
me  rassure  un  peu  :  Colomb  découvrit  TAmérique, 
et  on  ne  le  mit  qu*au  cachot;  Galilée  trouva  le  vrai 
système  du  monde,  il  en  fut  quitte  pour  la  prison. 
Moi ,  j'ai  trouvé  cinq  ou  six  pages  dans  lesquelles 
il  s*agit  desavoir  qui  baisera  Cbloé;  mefera-t-on  pis 
qu'à  eux?  Je  devrais  être  9U  plus  bldmépar  la  cour. 
Mais  la  peine  n'est  pas  toujours  proportionnée 
au  délit ,  et  c'est  là  ce  qui  m'inquiète^ 

Vous  dites  que  les  faits  sont  notoires;  votre  ré- 
cit et  celui  de  M.  Furia  s'accordent  peu  néanmoins. 


*  Canaille,  des  chambellans  !  Ceci  parut  un  peu  fort  ,  M 
quelques  personnes  voulaient  que  Tautcur  le  supprimât. 
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14  y  a  dans  le  sien  beaucoup  de  fausselés,  beaucoup 
d^omissioiiâ  dans  le  vôtfe.  Vous  ne  dites  pas  tout 
ce  que  vous  savez,  et  peut-être  aussi  ne  savez-vous 
pas  tout  :  moi ,  qui  suis  moins  circonspect ,  mieux 
instruit  et  d'aussi  bonne  foi,  je  vais  suppléer  à 
votre  silence. 

Passant  à  Florence ,  H  y  a  environ  trois  ans,  j'al- 
lai avec  un  de  nieft  ami^,  M.  Akerblàd,  membre  de 
f  Istitut ,  voir  la  bibliothèque  de  i'abbaye  de  cette 
ville.  Là,  entres  autres  ikianuscrits  d'une  haute  an- 
tiquité ,  on  nous  en  montra  un  de  Longus.  Je  le 
feuilletai  quelque  tefnps ,  et  te  premier  livre  ,  que 
tout  le  monde  sait  être  mutilé  dans  les  éditions , 
me  parut  tout  entier  dans  ce  manuscrit.  Je  le  ren*- 
dis  et  n'y  penftai  plus.  J'étais  alors  occupé  d'objets 
fort  différeos  de  ceux-là.  Depuis,  ayant  parcouru 
la  France,  l'Allemagne  et  la  Suisse,  je  revins  en 
Italie,  et  avec  vous  à  Florence,  où,  me  trouvant  du 
loisir ,  je  copiai  de  ce  manuscrit  ce  qui  manquait 
dans  les  impf  înDés.  Je  me  fis  aider  dans  ce  travail 
par  MM.  Furia  et  Bencini,  employés  tous  deux  à 
la  bibliothèque  de  Saint-Laurent,  où  le  manuscrit 
se  trouvait  alors.  En  travaillant  avec  eux,  j'y  fis, 
par  étourderie,  une  tache  d'encre  qui  couvrait  une 
vingtaine  de  mots  dans  Tendroit  inédit  déjà  trans- 
crit par  moi.  Pour  réparer  en  quelque  sorte  ce  petit 
malheur  ,  j'ofTris ,  sans  qu*on  me  le  demandât ,  ma 
copie ,  c'est-à^Iire,  celle  ûue  nous  avions  faite  en- 
semble, moi ,  M.  Furia  et  son  aide,  laquelle  étant 
de  trois  mois,  faite  sur  l'original  même,  et  revue 
par  trois  personnes  avant  l'accident,  avait  une 
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exactitude  et  une  authenticité  qui  eût  manqué  à 
tout  autre.  On  la  dédaigna  d'abord,  comme  ne 
pouvant  tenir  lieu  de  roriginal  ,  et  ensuite  on 
Texigea  ;  mais  alors  j'avais  des  raisons  pour  la  re^^ 
fuser.  Je  payai  ces  messieurs,  et  m*en  vins  de  Flo- 
rence à  Rome ,  où  ayant  trouvé,  comme  je  l'espé- 
rais, d'autres  manuscrits  de  Longus,  je  fis  impri- 
mer à  mes  frais  le  te%\e  de  cet  auteur,  avec  les  va- 
riantes de  Hom<}  et  de  Florence.  Cette  édition  nestf 
irend  point,  je  la  donne  à  qui  bon  me  semble;  mais 
le  fragment  de  Florence,  imprimé  séparément ,  se 
donne  gratis  à  qui  veut  l'avoir. 

Dans  tout  ceci»  Monsieur ,  je  n'invoquerai  point 
votre  témoignage,  dont  heureusement  je  puis  me 
passer.  Je  vois  votre  prudence ,  j*entre  dans  tous 
vos  ménagemens,  et  ne  veux  point  vous  corn? 
rae|tre  avec  les  puissance^  en  vous  contraignant  à 
vous  expliquer  sur  d'aussi  grands  intérêts.  Si  on 
vous  en  parle,  haussez  les  épaules,  levez  les  yeux 
au  ciel ,  faites  un  soupir  ou  un  sourira ,  et  dites 
que  le  temps  est  au  beau. 

Mais,  avant  d'aller  plus  loin,  souffrez.  Monsieur, 
que  je  me  plaigne  de  la  manière  dont  vou9  me 
faites  connaître  au  public.  Vous  m'annonce^ 
comme  auteur  d'une  traduction  de  Longus  par- 
faitement inconnue ,  brochure  anonyme  dont  il 
n'y  a  que  très-peu  d'exemplaires  dans  les  mains 
de  quelques  amis;  et,  comme  on  ne  me  connaît 
pas  plus  que  ma  traduction ,  vous  apprenez  à  vos 
lecteurs  que  je  suis  un  /leliwtûie,  fort  habile ,  dites<- 
Yçus^  Qq  pe  pouvait  plus  n^al  rencontrer.  Si  jç 
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suis  habile,  ce  n'est  pas  dans  celte  occasion  que 
j'en  ai  fait  preuve.  Ayant  découvert  cette  bagar 
t^lle  f  qui  complète  un  joli  ouvrage  mutilé  depuis 
tfint  de  siècles ,  vous  voyez  le  parti  que  j'en  ai  su 
tirer.  J'en  fais  cadeau  au  publie ,  et  je  passe  pour 
l'avoir  non^seulement  volée ,  mais  anéantie.  Vous- 
même  y  Monsieur,  vous  en  déplorez  la  perte.  Les 
journaux  italiens  me  dénoncent  comme  destruo- 
leur  d'un  des  plus  beaux  monumens  de  l' anti- 
quité; M.  Furla  en  prend  le  deuil  ;  sa  cabale  crie 
vengeance  •  et,  tandis  que  ce  supplément  est,  par 
mes  soins  et  à  mes  frais»  dans  les  mains  de  ceux  qui 
peuvent  le  lire ,  on  répand  partout  contre  moi  un 
libelle  avec  ce  titre:  Histoire  de  la  d^îcouveKte  et  de  lu 
perte  subite  d'un  fragment  de  Longus,  Voilà  mon  ba- 
bileté.  Où  tout  autre  aurait  trouvé  du  moins  quel- 
que bonneur,  j'en  suis  pour  mon  argent  et  ma  ré- 
putation ;  et  je  me  tiendrai  heureux  s*il  ne  m'ar* 
rive  pas  pis.  Croyez-mpi ,  Monsieur  :  les  habiles 
^n  littérature  sont  ceux  qui,  comme  les  jésuites 
de  Pascal,  ne  Usent  point,  écfivent peu,  et  intriguent 
beaucoup. 

Je  ne  suis  point  non  plus  helléniste ,  ou  je  ne  n^e 
connais  guè^e.  Si  j'entends  bien  ce  mot,  qui,  je 
vous  l'avoue ,  m'est  nouveau»  vous  dites  un.  hellér 
^iste^  comme  on  dit  an  dentiste  ^  un  droguiste ,  un 
ébéniste i  et,  suivant  cette  analogie,  un  helléniste^, 
ferait  u'n  homme  qui  étale  du  grec,  qui  en  vit,  et 
qui  en  vend  au  public,  aux  libraires,  au  gouver- 
nement. Il  y  a  loin  de  là  à  ce  que  je  fais.  Yous  n'i- 

16-^ 
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gnorez  pas.  Monsieur,  que  je  m'occupe  du  ces 
études  uniquement  par  goût ,  ou  pour  mieux  dire, 
par  boutades ,  et  quand  je  n'ai  point  d'autre  fan- 
taisie; que  je  n*y  attache  nulle  importance,  et 
n'en  tire  nul  profit;  que  jamais  on  n'a  vu  mon 
Bomen  tête  d'aucun  livre;  que  je  ne  veux  aucune 
des  places  où  l'on  parvient  par  ce  moyen  ;  et  que, 
sans  les  hasards  qui  m'ont  engagé  à  donner  au 
public  un  texte  de  quelques  pages,  jamais  on 
n'aurait  eu  cette  preuve  de  mon  habileté  ;  qu'enfin 
même ,  après  cela ,  si  vous  ne  m'eussiez  démas- 
qué ,  contre  toute  bienséance  et  sans  nulle  néces- 
sité ,  cette  habileté  qu'il  vous  plait  de  me  supposer, 
ou  ne  m'eût  point  été  attribuée,  ou  serait  encore 
un  secret  entre  quelques  personnes  capables  d'en 
juger. 

Qu'est-ce,  s'il  vous  plait.  Monsieur,  qu'une  no- 
tice d*un  livre  qui  ne  se  vend  point,  qu'on  donne 
à  peu  de  personnes  et  que  même  on  ne  peut  plus 
donner?  et  qu'Importe  à  qui  vous  lit  que  ce  livre 
soit  bon  ou  mauvais,  si  on  ne  saurait  l'avoir? 
Que  vous  vous  défendiez  du  mal  qu'on  vous  impute 
en  nommant  celui  qui  Ta  fait,  cela  est  tout  simple; 
mais  personne  ne  vous  accusait  d'avoir  fait  cette 
traduction.  Je  ne  veux  point  trop  vous  pousser  là- 
dessus,  ni  paraître  plus  fâché  que  je  ne  le  suis  en 
eifet-Vous  avez  cru  la  chose  de  peu  de  consé« 
quence,  et  pensé  fort  sagement  qu'un  tel  ouvrage 
ne  me  pouvait  faire  ni  grand  honneur  ni  graud 
tort.  Mais  enfin  vous  eussiez  pu  vous  dispenser  de 
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me  Dommei*,  du  moins  comme  traducteur,  et  en  y 
pensant  mieux,  vous  n'eussiez  pas  dit  que  j'étais 
ni  habîie ,  ni  fadiéniate. 

Vous  n'êtes  pas  pius  exact,  en  parlant  de 
M.  Furia.  Sans  autre  explication  <  vous  le  dési- 
gnez seulement  comme  bibliothécaire,  gardien 
d'un  dépÀt  littéraire  célèbre  dans  toute  l'Europe . 
Y  pensez- vous  y  Monsieur?  Vous  écrivez  à  Paris , 
vous  pariez  à  des  Français ,  qui ,  voyant  dans  ces 
emplois  des  gens  d*un  mérite  reconnu  ,  dont  quel- 
ques-uns même  sont  Italiens*,  ne  manqueront 
pas  de  croire  que  le  seigneur  Furia  est  un  homme 
oonsidérable  par  son  savoir  et  par  sa  place.  Je 
comprends  que  cette  erreur  peut  vous  être  indif- 
férente, et  qu'ayant  apparemment  plus  de  raisons 
de  le  ménager  que  de  vous  plaindre  de  lui ,  vous 
lui  laissez  volontiers  la  considération  attachée  à 
son  titre  dans  le  pays  où  vous  êtes.  Mais  moi  qu'il 
attaque,  soutenu  d'une  cabale  de  pédans ,  il  m'im- 
porte qu'on  l'apprécie  à  sa  juste  valeur ,  et  je  ne 
puis  souffrir  non  plus  qu'on  le  confonde  avec  des 
gens  dont  l'érudition  et  le  goût  font  honneur  à  l'I- 
talie. 

Si  vous  eussiez  voulu.  Monsieur,  donner  une 
juste  idée  des  personnages  peu  connus  dont  vous 
aviez  à  parler,  après  avoir  dit  que  j'étais  ancien 
mUUaire^  tieîUniste,  puisque  vous  le  vouiez, /orr 
liabile ,  il  fallait  ajouter  :  M,  Furia  est  un  cuistre , 
ancien  cordonnier  comme  son  père ,  garde  d'une  biblio" 

*  Visconti,  Mariai  cl  d'autres. 
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fhèçue  qu'il  devrait  encore  èahyer ,  quijait  aujourd^htii 
4e  mauvais  livres  n'ayant  pu  faire  de  bons  souliers , 
helléniste  fort  peu  habile  ^  à  huit  cents  francs  d'appoiof 
(emenA,  copiant  du  grec  pour  ceux  qui  le  paient;  élève 
et  successeur  du  seigneur  Bandini ,  dont  l'ignorance  est 
célèbre.  Et  11  ne  fallait  pas  dire  seuiemeot,  comme 
vous  faites  y  que  cet  homme  cherche  de*  tort*  dans 
les  accidens  lesplussimples,  mais qvi*i\  est  ïnléressé 
à  en  trouver,  parce  qu'il  est  cuistre  en  colère» 
dont  la  rage  et  la  vanité  cruellement  hlessée servent 
d'instrument  à  des  haines  *  qui  n'osent  éclater 
d'une  autre  manière.  Ge  sont  là  de  ces  choses  sur 
lesquelles  vous  gardez  un  silence  prudent.  Font»' 
nellcf  dit  quelque  part  Voltaire ,  ^/ai/  tout  plein  de 
ces  ménagemens.  Il  n'eût  voubi  pour  rien  au  monde 
dire  seulement  à  l'oreiUe  que  F, ,,,  est  un  polisson. 
Voltaire  cachait  moins  sa  pensée.  Mais  il  est  plus 
sûr  d'imiter  Fontenelle.  Malheureusement  le  choix 
n'est  pas  en  mon  pouvoir,  et  je  suis  obHgé  de  tout 
dire. 

Pour  commencer  par  les  raisons  que  peut  avoir 
le  seigneur  Furia  de  n'être  pas  aussi  désintéressî^ 
qu*on  le  croirait  dans  cette  affaire,  il  faut  savoir 
que  la  découverte  du  précieux  fragment  de  Longus 
s'est  faite  dans  un  manuscrit  sur  lequel  „lui  Furia» 


»■ 


*  Les  Français  alors  delà  les  monts  étaient  détestes  comme 
le  sont  maintenant  les  Allemands.  Lu  eoUTernement  n'eu 
savait  rien  et  ne  voiilail  en  rien  savoir.  Ce  passage  çt  d*au- 
fres  pareils  ci-dessous  firent  en  Italie  une  très-vive  sensa- 
tion, et  déplurent  à  l'autorité^  qui  redoute  surtout  qu^on 
^niprime  ce  ^ue  chacun  pense. 
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a  travaillé  longues  années,  et  qu'il  regardait  en 
quelcpie  sorte  comme  sa  propriété;  qu'on  y  a  fait 
cette  trouvaille  au  moment  précisément  où  le  seU 
gneur  Furia  venait  de  donner  au  public  une  no- 
tice très-ample  el  très 'exacte ,  selon  lui»  de  ce  même 
manuscrit ,  dans  laquelle  est  indiqué ,  page  par 
page ,  et  fort  au  long,  tout  ce  que  le  sieur  Furia  y 
a  pu  remarquer;  que  son  travail  sur  ce  petit  vo^r 
)nme ,  annoncé  long-temps  d'avance ,  a  duré  si;c 
ans  f  pendant  lesquels  il  n'a  cessé  de  )e  feuilleter 
et  de  le  décrire  avec  une  patience  peu  commune; 
qu'il  en  a  même,  à  ce  qu'il  dît,  extrait  beaucoup 
de  variantes  des  prétendues  fables  d'Ésope ,  par 
lui  réimprimées  à  la  fin  de  sa  notice;  car  ces  sot* 
tisesde  quelque  moine,  par  où  l^on  commence  au 
collège  l'étude  de  la  langue  grecque,  se  trouvent 
dans  ce  manuscrit  à  la  suite  du  roman  de  Longuis, 
et  le  sieur  Furia  n'a  pas  manqué  d'en  faire  son 
profit;  qu'enfin ,  à  peine  achevé  son  ouvrage  quMl 
vendait  lui-même ,  et  où  il  pensait  avoir  épuisé 
tout  ce  qu*on  pouvait  dire  du  divin  manuscrit , 
arrive  par  hasard  quelqu'un  qui ,  tout  au  premier 
coup  d*œil ,  voit  et  désigne  au  public  la  seule  chose 
qui  fût  vraiment  intéressante  dans  ce  manuscrit, 
et  la  seule  aussi  que  le  sieur  Furia  n'y  eût  pasi 
fiperçue.  *■ 

On  écrit  aujourd'hui  assez  ordinairement  sur 
les  choses  qu'on  entend  le  moins.  Il  n'y  a  si  petit 
écolier  qui  ne  s'érige  en  docteur.  A  voir  ce  qui 
s'iii^prime  tous  les  jours ,  on  dirait  que  chacun  se 
proit  obligé  dç  fiE^ire  preuve  d*ignorance.  Mais  4e^ 
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preuves  de  cette  force  ne  sont  pas  communes,  et 
le  seigneur  Bandini  lui>même ,  maître  et  pYédé- 
çesseur  du  seigneur  Furia,  fameux  par  des  bé- 
vues de  ce  genre ,  n'a  rien  fait  qui  approche  de 
cela. 

Nous  avons  des  relations  de  voyages  dont  les 
auteurs  sont  soupçonnés  de  n'être  jamais  sortis  de 
leur  cabinet  ;  et ,  dans  un  autre  genre , 

Combien  de  gens  ont  fait  ùes  re'cils  de  batailles 
Dont  ils  sVtatent  tenus  loin  l 

Mais  une  notice  d'un  livre  par  quelqu'un  qui  ne 
l'a  point  lu  est  une  boutïonnerie  tonte  neuve,  et 
dont  le  public  doit  saveir  gré  au  seigneur  Furia. 
'Je  ne  prétends  pas  dire  par  là  qu'il  ne  l'ait  exa- 
miné avec  beaucoup  d'attention.  J'admire  au  con- 
traire qu'il  ait  pu  entrer  dans  tous  ces  détails  et 
en  faire  deux<  volumes.  Son  ouvrage ,  que  je  n'ai 
point  lu  (  car  j'en  parle  à  peu  près  comme  lui  du 
manuscrit),  sera  quelque  jour  utile  au  relieur 
pour  évrter  toute  erreur  dans  la  position  des  feuil- 
leta. En  un  mot ,  dans  le  compta  qu'il  rend  de 43e 
livre,  selon  lui,  si  intéressant,  qui  l'a  occupé  six 
années ,  il  a  pensé  à  tout ,  excepté  à  le  lire. 

Il  est  fâcheux  pour  vous ,  Monsieur ,  de  n'avoir 
pas  été  témoin  de  l'effet  que  produisit  sur  lui  la 
première  vue  de  cette  lacune  dans  le  livre  im- 
primé, et  du  moroeau  inédit  qui  la  remplissait 
dans  le  manuscrit.  Sa  surprise  fut  extrême ,  et 
quand  il  eut  reconnu  que  ce  morceau  n'était  pas 
seulement  de  quelques  lignes ,  mais  de  plusieurs 
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pages,  il  me  fit  pitié,  je  vous  assure.  D'abord  H 
demeura  stupîde  :  vous  en  auriez  peut-être  ri  ;  mais 
bientôt  vous  auriez  eu  peur»  car  en  un  instant' 
il  devint  furieux.  Je  n'avais  jamais  vu  un  pédant 
enragé  ;  vous  ne  sauriez  croire  ce  que  c'est. 

» 

La  quadrupède  écume  ,  et  sou  oeil  étincelle. 

Si  des  regards  il  eût  pu  inor<//v,  j'aurais  mal  passé 
mon  temps. 

Dès  lors  le  seigneur  Furia  se  crut  un  homme 
déshonoré.  Vous  savez  que  Vatel  se  tua  parce  que 
le  rôt  manquait  au  souper  de  son  maître.  Il  avait, 
comme  dit  le  roi  quand  on  lui  apprit  cette  mort, 
de  l'honneur  à  sa  manière.  M.  Furia  ne  se  tua 
point ,  parce  -que  bientôt  après  il  conçut  l'espé- 
rance de  rétablir  un  peu  sa  réputation  aux  dépens 
de  la  mienne;  c'ar  ce  fut,  je  crois-,  le  surlendemain 
que  je  fis  au  manuscrit  celte  tache,  dont  il  me  sait, 
dans  son  âme ,  si  bon  gré ,  quoiqu'il  s'en  plaigne 
si  haut.  Après  avoir  copié  tout  le  morceau  inédit , 
j'achevai  la  collation  du  reste  avec  ces  messieurs. 
Pour  marquer  dans  le  volume  l'endroit  du  supplé- 
ment, j'y  mis  une  feuille  de  papier,  sans  m'aper- 
cevoîr  qu'elle  était  barbouillée  d'encre  en  des- 
sous. Ce  papier  s'étant  collé  au  feuillet,  y  fit  une 
tache  qui  couvrait  quelques  mots  de  quelques  li- 
gnes. M.  Furia  a  écrit  en  prose  poétique  l'histoire 
de  cet  événement.  C'est,  à  ce  qu'on  dît,  son  meil- 
leur ouvrage;  c'est  du  moins  le  seul  qu'on  ait  lu. 
Il  y  a  mis  beaucoup  du  sien ,  tant  dans  les  choses 
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que  dans  le  style;  mais  le  fond  en  est  pris  dé  là 
Pliarsale  et  des  tragédies  de  Sénèqiie. 

J'avoue  que  ce  malheur  me  parut  fort  petit.  Je 
ne  savais  pas  que  ce  livpe  fût  le  Palladium  de  Flo- 
rence, que  le  destin  de  ctette  ville  fût  attaché  aui 
mots  que  je  venais  d'effacer  :  j'aurais  dû  cepen- 
dant me  douter  que  ces  objets  étaient  sacrés  pour 
les  Florentins,  car  ils  n'y  touchent  jamais.  Mais 
<in(in,  je  ne  sentis  point  moil  sang  se  glacer,  ni 
mes  cheveux  se  hérisser  sur  mon  front  ;  je  ne  de- 
meurai pas  un  instant  sans  voi^ ,  sans  poiils  et 
sans  haleine.  M.  Furia  prétend  que  tout  cela  lui 
arriva  :  mais  moi  je  le  regardai  bien  et  je  ne  vis 
en  lui  ;  je  vous  jure ,  aucun  de  ces  signes  alarmons 
d'iiné  défaillance  prochaine,  si  ce  n'est  quand  je 
lui  mis ,  coihme  on  dit,  leiïe2  sur  te  niorceau  de 
grec  qu*il  n'avait  pu  voir  sans  moi. 

Les  expressions  de  M.  Furia  pour  peindre  soii 
saisissement  à  la  vue  de  cette  tache,  qui  couvrait, 
eomme  je  voUsai  dit,  une  Vingtaine  de  mots, sont 
du  plus  haut  style  et  d'un  pathétique  rare ,  même 
en  Italie.  Vous  en  avez  été  frappé ,  Monsieur,  et 
vous  les  avet  cités,  mais  sans  oser  les  traduire. 
Peut-être  avez-vous  pensé  que  la  fi^iblesse  de  notre 
langue  ne  polirrait  atteindre  à  cette  hauteur: je 
suis  plus  hardi ,  et  je  crois ,  quoi  qu'en  dise  Ho- 
race, qu'on  peut  essayer  de  traduire  Pindare  et 
M.  Furia;  c'est  tout  un.  Voici  ma  version  litté- 
rale : 

A  Un  si  horrible  spectacle  (  il  parle  de  ce  pâté  qtie 
je  fis  sur  son  bouquin  ),  mon  sang  se  gela  dans  mes 
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^ines.et  durant  plusieurs  instans ,  voulant  crier,  'vou- 
lartt parler,  ma  voix  s'arrêta  dans  mon  gosier;  un  fns-^ 

son  glacé  s'empara  de  tous  mes  membres  stupides 

Vovez-vous,  Monsieur?  ce  pâté,  c'est  pour  lui  la 
télé  de  Méduse.  Le  Toîlà  stupide;  il  l'assure,  et 
c'est  la  seule  asserlidn  qui  soit  prouvée  par  son 
livre.  Mais  il  y  a  dans  cet  aveu  autant  de  malice 
que  d'ingénuité;  car  il  vent  faire  croire  que  c'est 
moi  qui  l'ai  rendu  tel ,  au  grand  détriment  de  la 
liUérature.  Moi ,  je  soutiens  que  long-lemps  avant 
que  d'avoir  vu  celte  affreuse  tache,  d^nt  le  seulsou^ 
venir  le  remplit  d'horreur  et  d'indignation ,  il  élait  déjà 
stupide,  ou  certes  bien  peu  s'en  fallait,  puisqu'il 
a  tenu,  feuilleté,  examiné,  décrit  et  noté  par  le 
menu  chaque  page  de  ce  petit  volume,  sans  se 
douter  seulement  de  ce  qu'il  contenait. 

Lorsque  son  directeur  ou  son  conservateur, 
comme  il  l'appelle  quelquefois,  le  seigneur  Tho- 
mas Puzzini*,  apprU  cet  étrange  accident  par  la 
trompette  sonùre  de  la  renommée ,  jria,  toujours  infati- 
gabU.,.,fit  à  son  oreille,,,;  bref,  quand  on  lui  conta 
l'aventure  du  pâté,  ilfut^aisi  d'horreur;  il  ff émit  au 
récU  d'une  acHon  si  atroce.  En  effet,  il  y  a  de  plus 
grands  crimes,maîs  il  n'y  en  à  point  de  plus  noirs- 

*  àon  vrai  nom  i?taU  PuccinL  L'auteur,  se  voulant  di- 
yètltf,  en  a  fait  Puzzini.  sobriquet  italien  qui  signifie  pu- 
tais.  pUaHt.  puoniini,  et  s'appliquait  ^-V^^^'^^^fJ^^ 
commVdit  Régnier,  il  senUùi  bien  plus  fort ,  mau  non  pas 
ntieux  que  ros..  Le  nom  lui  demeura.  Il  n>  a  s.  mauvaise 
plaisanterie  qui  ne  réussisse  conlre  la  cour,  les  chambel- 
lans, la  garile-robc. 

a.  ' 
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Ailleurs,  M.  Furia  représealQ Florence  désolée  ^  toute 
une  ville  enplews,  les  citoyens  consternés;  pour  lui  , 
dans  ce  deuil  public,  quand  tout  le  monde  pleu- 
rait, vous  imaginez  bien  qu*il  ne  s^épargnait  pas. 
Depuis  que  sa  voix  s'était  arrêtée  dans  son  gosier^  il 
ne  disait  mot ,  et  sans  doute  il  n*en  pensait  pas 
davantage ,  car  il  était  devenu  stupide.  Mais  la  mût , 
dans  ses  songes ,  cette  image  cruelle  (  il  n*a  osé  dire 
sanglante)  j'o;^//  à  ses  yeux.  Et  il  déclare  dans  son 
début  que  l'obligation  ou  il  est  de  raconter  ce  fait 
lui  pèse  ,  fistpour  lui  un  fardeau  excessivement  à  charge^ 
parce  quelle  lui  rappelle  (cette  obligation)  la  mémoire 
plus  vive  de  l'acerbité  d'un  événementquiy  hien  qu'aucun 
temps  ne  puisse  pour  lui  le  couvrir  d'oubli,  ce  nonobstant  il 
ne  peut  y  repenser  sans  se  sentir  compris  tout  entier  d'Iu»'-' 
reur.  Je  traduis  mot  à  mot.  Ici  c'est  Virgile  amplifié 
à  proportion  du  sujet  ;  car,  ce  que  le  poète  avait  dit 
du  massacre  de  tout  un  peuple,  a  paru  ti  Qp  faible 
à  M.  Furia  pour  uu  pâté  d* encre. 

N'admirez-vons  poin(, Monsieur,  qu'un  homme, 
écrivant  de  ce  style,  attache  tant  d'importance  au 
texte  de  Longus ,  qui  est  la  simplicité  même?  Cest 
le  zèle  des  bouquins  qui  enflamme  M.  Furia  et  le 
fait  parler  comme  un  prophète.  Au  reste  «  l'hyper- 
bole lui  est  £amilière,et  c'est  où  il  réussit  le  mieuxi 
En  voulez-vous  un  bel  exemple?  Quelqu'un  de  ses 
protecteurs  (  car  il  en  a  beaucoup,  tous  brûlant 
du  même  zèle  et  acharnés  contre  moi  )  se  charge  » 
au  refus  des  libraires ,  de  l'impression  d'un  de  ses 
livres  :  aussitôt  M.  Furia  le  proclame  dans  sa  dédi- 
cace le  premier  homme  du  siècle,  et  l'assure  qu'au- 
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cun  ége  à  venirne  se  taira  sur  ses  louanges»  Cicéron  en 
disait  autant  jadis  aux  conquérans  du  monde  *, 
Or,  si  un  homme  qui  dépense  cinquante  écuspour 
imprimer  les  sottises  du  seigneur  Furia  méritedes 
autels ,  il  est  clair  que  celui  qui  fait ,  quoique  in- 
volontairement, voir  et  palper  à  chacun  Figno- 
ranoe  dudit  seigneur,  est  digne  de  tous  les  suppli- 
ces :  c*e8t  la  substance  du  libelle  qu*il  a  publié  con- 
tre moi. 

N<  us  sommes  d'accord  sur  les  faits,  et  les  cir« 
constances  qu'il  raconte,  la  plupart  de  son  inven- 
tion, sont  indifférentes  au  fond.  Qu'importe,  en 
elfet,  qu  il  se  soit  le  premier  aperçu  de  cette  tache» 
ainsi  qu'il  ledit,  ou  que  je  la  lui  aie  montrée  dès 
que  je  la  vis  moi  -même,  comme  c'est  la  vérité? 
que  ce  soit  lui  qui  m'ait  indiqué  ce  manuscrit  de 
Longus ,  ou  que  je  le  connusse  long-temps  aupara- 
vant, comme  vous,  Monsieur,  le  savez,  et  tant 
d'autres  personnes  à  qui  j'en  avais  écrit  et  parlé  ? 
que  j'aie  copié,  selon  ce  qu'il  dit,  tout  le  supplé- 
ment sous  sa  dictée,  ou  que  je  lui  aie  déchiffré  et 
expliqué  les  endroits  qu'il  n'avait  pas  pu  lire,  faute 
d'entendre  le  sens ,  comme  le  prouve  cette  copie 
même  ?  tout  cela  ne  fait  rien  à  l'affaire. 

J'ai  fait  la  tache ,  V horrible  tache ,  et  j'en  ai  donné 
à  M^  Furia  ma  déclaration ,  sans  qu'il  songeât,  quoi 
qu'il  en  dise,  à  me  la  demander.  Après  lui  avoir 
ofEert  ma  copie, qu'il  me  demandait  tout  aussi  peu. 


*  NuUa  ata^  de  tiiis  laudibus  cotUicescet.  (Cicéron.) 
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jfi  la  lui  ai  depuis  refu&ée.  Je  suis  loin  de  m^en  Fe- 
peotir,  et  vous  allez  voir  pourquoi. 

J'offris  d'abord,  comme  je  Tai  dit, de  mou  pro« 
pre  mouvemeut,  cette  copie  à  M.  Furia,  et  il  ac- 
cepta mon  offre  sans  paraître  en  faire  beaucoup  de 
cas«  observaqt  trèsejudicieusemeut  qu'aucune  co- 
pie nepQuvait  réparer  le  n^al  fait  au  manuscrit  Je 
cpntinuai  mon  travail  ;  vous  arrivâtes  deux  jours 
après,  et  vous  vîtes  le  désastre ,  comme  l'appelle 
M.  FMrîa.  Ce  jour-là ,  autant  qu'il  m'en  souvient , 
il  pensa  encore  fort  peu  à  la  copie  promise  ;  cepen- 
(lantje  vois»  par  votre  notice,  qu'iLen  fut  ques* 
tion,  et  sans  doute  je  la  promis  encore.  Ce  ne  fut 
que  le  lendemain,  quand  vous  n'étiez  plusàFior 
rence,  que  M..  Furia  me  démanda  cette  copie  av^ 
beaucoup  de  vivacité.  Je  lui  dis  que  le  temps  me 
manquait  pour  en  faire  un  double,  qui  me  devait 
risster,  mais  qu'assilôt  achevée  la  collation  du 
manuscrit, je  songerais  aie  satisfaire.  Ce  môme 
jour,  regardant  la  tache  rlans  le  manuscrit,  elle  me 
parut  augmentée,  et  je  conçus  des  soupçons.  Le 
9oiri  au  sortir  de  la  bibliothèque,  M.  Furia  in^ 
pressa  forl  de  passer  avec  lui  chez  moi ,  pour  lui 
donner  la  copie.  Il  la  voulait  sur-le-champ»  parce 
que,  .disait-il,x;hez  moi  elle  se  pouvait  perdre.  Son 
(empressement  ajoutant  aux  défiances  que  jlavais 
déjà,  je  lui  répondis  .que ,  toutes  réfle:(ions  faites, 
je  serais  bien  aise  de  garder  par  devers  moi  cette 
copie,  qui,  étant  écrite  de  trois  mains,  était  la 
seule  authentique  et  l'unique  preuve  que  je 
pussedonqerdu  texte  que  je  publierais,  quant  au^ 
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eiidroits  effacés.  Par  cette  raison  même,  me  dit-il, 
c'était  la  seule  qui  convipt  à  la  bibliothèque,  où , 
d'ailleurs,  demeurant  dans  ses  mains, elle  ne  cou- 
rait aucun  risque.  Je  ne  lui  dis  pas  ce  que  j'en 
pensais ,  mais  je  le  refusai  nettement.  11  se  fâcha, 
je  m'emportai,  et  l'envoyai  promener  en  termes 
qui  ne  se  peuvent  décrire. 

Ne  vous  prévins-je  pas,  Monsieur,  quand  vous 
voulûtes  enlever  ce  papier  collé  au  manuscrit?  ne 
vous  criai-je  pas  :  Frenez  garde  ;  né  0uchez  rien  ^ 
'VOUS  ne  savej^  pas  à  quels  gens  'vous  avez  ajfaire  J'em- 
ployai peut-être  d'autres  mots  que  l'occasion  et  le 
mépris,  que  j'avais  pour  eux  me  dictaient;  mais,  en 
gros,  c'était  là  le  sens,  et  vous  vous  en  souvenez. 
P^e  craignez  rien,  Monsieur;  ceci  ne  peut  voua 
compromettre.  Vous  ne  m'écoutâtes  point;  vous 
portâtes  Ja  main  sur  la  fatale  tache  :  mal  vous  en  a 
pris;  mais  enfin  votre  conduite  prouva  que  voua 
pensez  toujours  bien  des  gens  en  place ,  quelle  que 
soit  leur  place.  Vous  pouvez  donc  convenir,  sans 
vous  brouiller  avec  personne,  que  je  vous  avertis 
de  ce  qui  vous  arriverait , et  vous  en  conviendrez, 
c0r  on  aime  la  vérité  quai^d  elle  ne  peut  noua 
ouire. 

Vous  voyez ,  Monsieur,  que  dès  lors  j'avais  de« 
viné  leur  malin  vouloir  ;  j'ignorais  encore  ce  qu'iU 
fiiéditaiènt;  mais  je  le  savais  quand  je  refusai  ma 
copie  à  M.  Furîa. 

Pour  comprendre  l'importance  que  nous  y  atta- 
pliions  l'un  et  l'autre,  il  faut  savoir  comment  cette 
f:opie  fut  faite.  Le  caractère  du  manuscrit  m'était 
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toat  noQveau  ;  MM.  Furia  et  Bencini  l'ayant  tenu 
assez  long-temps  pour  en  avoir  quelque  habitude , 
me  dictaient  d*abord,  et  j'écrivais,  et  en  écrivant, 
je  laissais  aux  endroits  qu'ils  n'avaient  pu  Itredans 
ToriginaU  ptirce  que  les  traits  en  étaient  ou  efTa- 
oés  on  confus ,  des  espaces  en  blanc.  Quand  j*eas 
ainsi  achevé  d'écrire  tout  ce  qui  manquait  dans 
l'imprimé ,  je  ptis  à  mon  tour  te  manuscrit ,  et , 
guidé  parle  sens  que  j'entendais  mieux  qu'eux  ,je 
lus  ou  devinai  partout  les  mots  que  ces  messieurs 
n'avaient  pas  pu  déchiffrer,  et  eux  qui  tenaient 
alors  la  plume,  écrivant  ce  que  je  leur  dictais, 
remplissaient  dans  ma  copie  les  blancs  que  j'avais 
laissés.  De  plus,  dans  ce  que  j*avais  écrit  sous  leur 
dictée,  il  se  trouvait  des  fautes  que  je  leur  fis  cor- 
riger d'après  le  manuscrit  ;  ce  qui  produisit  beau- 
coup de  ratures.  Ainsi ,  dans  chaque  page,  et  pres- 
que à  chaque  ligne,  parmi  les  mots  écrits  de  ma 
main,  se  trouvent  des  mots  écrits  par  l'un  d^eux , 
et  c'est  là  ce  qui  constate  fauthenticité  du  tont  ; 
aussi  voyez-  vous  que  M.  Furia,  dans  sa  diatribe 
contre  moi ,  atteste  Fexactitude  de  cette  copie , 
qu'il  ne  pourrait  nier  sans  se  faire  tort  à  lui-même. 
Plusieurs  personnes  à  Florence,  nie  parlant 
alors  de  la  tache  faite  au  manuscrit ,'  me  parurent 
persuadées  que  c'était  de  ma  part  une  invention 
pour  pouvoir  altérer  le  texte  dans  quelque  passage 
obscur  et  en  éluder  ainsi  les  difficultés.  Ces  bruits 
étaient  semés  par  M.  Furia,  qui,  à  toute  force, 
voulait  discréditer  l'édition  que  vous  aviez  annon- 
cée, et  sur  laquelle  il  pensait  que  nous  fondions^ 
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VOUS  et  moi,  une  spéculation  des  plus  lucratives  ; 
car  il  ne  pouvait  ni  croire  ni  comprendre  que  je 
fisse  tout  cela  gratuitement ,  et ,  forcé  de  le  croire  à 
présent,  il  ne  le  comprend  pas  davantage. 

En  ce  temps-là  même,  vous  avez  pu  lire  dans  la 
Gazette  de  Milan  un  article  fait  par  quelqu^un  de  la 
cabale  de  M.  Furia,  où  l'on  avertissait  le  public  de 
n'ajouter  aucune  foi  à  un  supplément  de  Longus  qui  allait 
par€Utrê  à  Paris,  attendu  la  destruction  du  manuscrit  on-' 
^nal,  etc.  Vous  concevez,  Monsieur,  que,  dans 
cet  état  de  choses,  M.  Furia  était  le  dernier  àqui 
j*eusse  confié  le  dépôt  qu*il  exigeait.  Gomment 
pouvais-je  réparer  le 'mal  fait  au  manuscrit,  si  ce 
n'est  en  donnant  au  public  le  texte  imprimé  d'a- 
près une  copie  authentique?  et  cette  preuve  uni- 
que du  texte  que  j'allais  publier,  pouvais-je  la  re- 
mettreà  Thommequi  m'accusait  de  vouloir  falsifier 
ce  texte  ? 

Notez  que  cette  pièce ,  à  moi  si  nécessaire,  est , 
pour  la  bibliothèque ,  parfaitement  inutile;  elle  ne 
peut  avoir,  aux  yeux  des  savans ,  l'autorité  du  ma- 
Duscrit,  ni  par  conséquent  en  tenir  lieu.  S'il  y  a 
quelque  erreur  dans  mon  édition ,  c'est  que  j'ai 
mal  lu  l'original ,  et  ma  copie  ne  saurait  servir  à  la 
corriger.  Elle  est  inutile  à  ceux  qui  pourraient 
douter  de  la  fidélité  du  texte  imprimé,  dont  elle 
n'est  pas  la  fource;  mais  elle  m'est  utile ,  à  moi , 
contre  Tinfidélité  et  la  mauvaise  foi  du  seigneur 
Furia,  qui ,  s*il  l'avait  dans  les  mains,  en  altérant 
un  seul  mot,  rendrait  tout  le  reste  suspect, au  lieu 
que  sa  propre  écriture  le  contraint  maintenant 
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d*avouer  rauthenticilé  de  ce  lexte,  qu'il  nierait 
assurément  s*il  y  avait  moyen. 

Si  M.  Furta  eût  eu  cette  copie  en  son  pouvoir, 
il  aurait  d*abord  publié  de  longues  dissertations 
3ur  les  ratures  dQn,t  elle  est  pleine.  Sa  conclusion 
^e  devine  assez ,  et  la  sottise  de  ses  raisonnemens 
p'eût  été  connue  que  des  habiles,  qui  sont  tou- 
jours en  petit  nombre  et  ne  décident  de  rien  ;  aussi, 
loin  de  la  lui  confier,  j*ai  refusé  même  de  la  lui 
montrer;  car  s'il  eût  pu  seulement  savoir  quels 
étaient  les  mois  écrits  de  sa  main ,  cela  lui  aurait 
suflî  pour  remplir  lesgazettesde  nouvelles  imperti- 
nences. £n  un  mot ,  toute  demande  de  sa  part  de- 
vait être  suspecte,  et  son  empressement  fut  le  pre. 
n^ier  motif  de  mon  refus. 

Certes ,  la  rage  de  ces  messieurs  se  manifestait 
trop  publiquement  pour  que  je  pusse  me  mépren- 
dre sur  leurs  intentions.  Peu  de  jours  après  votre 
départ,  les  directeurs ,  inspecteurs ,  conservateurs 
du  sieur  Furia*s*assemblèrent  avec  lui  chez  le  sieur 
Puzzini,  chambellan ,  garde  du  Musée  :  on  y  trans- 
porta en  cérémonie  le  saint  unsniuscrii ,  sutin  des 
quatre  facultés.  Là,  les  chimistes,  convoqués  pour 
opiner  sur  le  pâté,  déclarèrent  tout  d'une  voix 
qu'ils  n'y  connaissaient  rien  :  que  cette  tache  était 
d'une  encre  tout  extraordinaire,  dont  la  compo* 
3ilion,  imaginée  par  moi  exprès  pour  ce  grand  des-r 
sein,  passait  leur  capacité,  résistait  à  toute  ana* 
lyse,  et  ne  se  pouvait  détruire  par  aucun  des 
moyens  connus.  Procès-verbal  fut  fait  du  toat,  et 
publié  dans  les  journaux.  M.  Furia  a  écrit  au  lon^ 
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tout  ce  qui  se  passa  dans  cette  mémorable  séance  : 
c'est  le  plus  bel  épisode  de  sa  grande  histoire  du 
pâté  d'encre,  et  une  pièce  achevée  dans  le  style 
deDiafoini^  ou  de  Chiampot-larperruque.  Pour  moi  » 
je  ne  puis  m'empécher  de  le  dire,  dussé-je  m'at* 
tirer  de  nouveaux  ennemis  :  cela  prouve  seulement 
que  les  professeurs  de  Florence  ne  sont  pas  plus 
habiles  en  chimie  qu'en  littérature,  car  le  premier 
relieur  de  Paris  leur  eût  montré  que  c'était  de 
l'encre  de  la  petite  'vertu ,  et  l'eût  enlevée  à  leurs 
yeux  par  les  prpcédi§s  qu'on  emploie,  comme  vous 
savez  >  tous  les  jours. 

Mais  que  vous  semble*  Monsieur,  de  cette  dé- 
votion aux  bouquins?  A-  voir  l'importance  que 
ces  messieurs  attachent  à  leurs  manuscrits,  ne  di- 
railon  pas  qu'ils  les  lisent?  Vous  penserez  qu'é- 
tant payés  pour  diriger,  inspecter,  conserver  à 
Florence  les  lettres  et  les  arts,  ils  soignent,  sans 
trop  savoir  ce  que  c'est ,  le  dépôt  qui  leur  est  con- 
fié, et  se  font  de  leur  soin  un  mérita,  le  seul  qu'ils 
puissent  avoir.  Mais  ce  zèle  de  la  maison  du  Sei« 
gneur  est,  je  voi^s  assure ,  bien  nouveau  chez  eui^; 
il  n*a  jamais  pu  s'émouyoir  dans  une  occasioa 
toute  récente,  et  bien  plus  importante,  comme 
vous  allez  voir^ 

L*abbaye  de  Florence,  d'où  vient  dans  Torigine 
ce  texte  de  Longus ,  était  connue  dans  toute  TËu- 
rope  comme  contenant  les  manuscrits  les  plus 
précieux  qui  existassent.  Peu  de  gens  les  avaient 
vus ^ car,  pendaqt  plusieurs  siècles,  cette  )3ih|iot 
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chèque  resta  inaccessible';  il  n*y  pouvait  entrer 
que  des  moines ,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  entrait  per- 
sonne. La  collection  qu'elle  renfermait ,  d'autant 
plus  intéressante  qu*on  la  connaissait  moins ,  était 
une  mine  toute  neuve  à  exploiter  pour  les  savans; 
c'était  là  qu'on  eût  pu  trouver,  non  pas  seulement 
un  Longus,  mais  un  Plutarque,  un  Diodore,  un 
Polybe  plus  complets  que  nous  ne  les  avons.  J*y  pé- 
nétrai enfin ,  comme  je  vous  Tai  dit,  avec  M.  Aker- 
blad ,  quand  le  gouvernement  français  prit  posses- 
sion de  la  Toscane,  et  en  une  heure  nous  y  vîmes 
de  quoi  ravir  en  extase  tous  les   hellénistes  du 
monde*,  pour  me  servir  de  vos  termes,  quatre- 
vingts  manuscrits  des  neuvième  et  dixième  siècles. 
Nous  y  remarquâmes  surtout  ce  Plutarqne  dont 
je  vous  ai  si  souvent  parlé.  Ce  que  nous  en  pûmes  > 
lire  parut  appartenir  à  la  vie  d'Épaminondas  ^  qui 
manque  dans  les  imprimés.  Quelques  mois  après, 
ce  livre  disparut,  et  avec  lui  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  meilleur  et  de  plus  beau  dans  la  bibliothèque, 
excepté  le  Longus ,  trop  connu  par  la  notice  ré- 
<iente  de  M.  Furia,  pour  qu'on  eût  osé  le  vendre. 
Sur  les  plaintes  que  nous  fîmes ,  M.  Akerblad  et 
moi,  la  junte  donna  des  ordres  pour  recouvrer 
ces  manuscrits.  On  savait  où  ils  étaient ,  qui  les 
avait  vendus,  qui  les  avait  achetés;  rien  n'était 
plus  facile  que  de  les  retrouver  :  c'était  matière  à 
exercer  le  zèle  des  conservateurs ,  et  nous  pres- 
sâmes fort  ces  messieurs  d'agir  pour  cela  ;  mais 
ils  ne  "voulaient,  nous  direrît-ils,  faire  de  la  peine  à 
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persofuu,  La  chose  en  demeura  là.  J'ai  gardé  la 
minute  d'une  teltre  que  j'écrivis  à  ce  sujet  à 
M.  Chaban ,  membre  de  la  junte. 


l.iyourn«  ,  le  3o  septembre  1807. 

«  MoHsisua  y 

»  Les  ordres  que  j'ai  reçus  m'ont  obligé  de  par- 
tir si  précipitamment,  que  j'eus  à  peine  le  temps 
de  porter  chez  vous  ma  carte  à  une  heure  où 
je  pouvais  espérer  de  vous  parler;  manière  de 
prendre  congé  de  tous  bien  contraire  à  mes 
projets;  car  après  les  marques  de  bonté  que 
vous  m'avez  données,  Monsieur,  j'avais  dessein 
de  vous  faire  ma  cour,  et  de  profiter  des  dispo- 
sitions favorables  où  je  vous  voyais  pour  ras- 
sembler et  sauver  ce  qui  se  peut  encore  trouver 
de  précieux  dans  vos  bibliothèques  de  moines. 
Mais  puisque  mon  service  pi'empéche  de  parta- 
ger celte  bonne  œuvre ,  je  veux  au  moins  y  con-^  . 
tribuer  par  mes  prières.  Je  vous  conjure  donc 
de  vouloir  bien  ordonner  que  tous  les  manu- 
scrits de  l'abbaye  soient  transportés  à  la  biblio* 
thèque  de  Saint-Laurent,  et  qu'on  cherche  ceux 
qui  manquent  d'après  le  catalogue  existant  J'ai 
reconnu  dernièrement  que  déjà  quelques-uns 
des  plus  importans  ont  disparu;  mais  il  9era 
facile  d'en  trouver  des  traces»  et  d'empêcher  que 
ces  monumens  ne  paient  à  l'étranger ,  qui  eq 
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•  est  avide ,  ou  niênle  ne  périssent  dans  lés  mains 
»  de  ceux  qui  les  recèlent,  comme  it  est  arrivé 
»  souvent ,  etc.  » 

On  donna  de  nouveaux  ordres  pour  la  recher* 
che  des  manuscrits.  Je  fus  même  nommé  par  la 
junte ,  avec  M.  Akerblad ,  commissaire  à  cet  effet» 
honneur  que  nous  refusâmes,  lui  comme  étran- 
ger, moi  comme  occupé  ailleurs.  Ce  soin  demeura 
donc  confié  à  MM.  Puzzini  et  Furia,  que  rien  ne 
put  engager  à  y  penser  lé  moins  du  mondé;  i/s  ne 
onmlaient  alors  faire  de  la  peine  à  personne.  Ceux  qui 
avaient  les  manuscrits  les  gardèrent,  et  les  ont 
encore. 

Or^  ces  gens  si  indifféreiis  à  la  përtë  d'une  col- 
lection de  tous  les  auteurs  classiques,  croirait-on 
que  ce  sont  eux  qui  aujourd'hui ,  poUr  quatre 
mots  d'une  page  d'un  roman,  quatre  mots  que, 
sans  moi,  ils  n'eussent  jamais  déchiffrés,  quatre 
mots  qui  sont  imprimés,  et  qu'ils  liraient  s'ils  sa- 
vaient lire»  travaillent  avec  tant  d'ardeur  à  sou-* 
lever  contre  moi  le  public  et  le  gouvernement^ 
remplissent  les  gazettes  d'injures  et  de  calomnies 
ridicules,  et,  par  dés  circulaires ,  promettent  à  là 
canaille  littéraire  d'ïialié  le  plaisir  de  nCie  voir 
bientôt  traité  en  criminel  d'état.  M.  Puzzini  en  ré- 
pond ;  il  sait  sans  doUte  ce  qu'il  dit ,  et,  ma  foi^  je 
commence  à  le  croire  un  petit  y  comme  dit  Sosie. 

Ce  qui  vous  surprendra,  Monsieur,  c'est  qu'au* 
cun  d*eux  ne  me  connaît.  Jamais  aucun  d*euX, 
excepté  le  seigneur  Furia,  n'a  eu  avec  moi  ni 
liaison  ni  querelle,  ni  rapport  d'aucune  espèce. 
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J'ai  parlé  an  quart  d'heure  à  M.  Pulcîni  %  et  ne 
me  rappelle  pas  même  sa  figure;  ainsi  leur  haine 
contre  moi  ne  peut  être  personnelle.  Pour  me  faire 
une  guerre  si  cruelle ,  et  sur  si  peu  de  chose ,  eux 
qui  naturellement  ne  veulent  faire  de  mal  à  persofine^ 
leur  motif  est  tout  autre  qu*une  anîmosité,  si  cela 
se  peut  dire  <  individuelle.  L'offense  que  j'ai  faite 
très-involontaiï'ement  au  seigneur  Furia  lui  est 
particulière;  la  rage  de  toute  sa  clique  a  une  cause 
plus  générale. 

Vous  vous  rappelez  le  mot  des  Espagnols  :  Non 
comme  Français  ^  mois  comme  hérétiques  **»  Cefs  mes- 
sieurs disent  bien  ici  quelque  chose  d'approchant; 
mais  je  vous  assure  qu'ils  déguisent  fort  peujes 
vrais  motifs  de  leur  haiiie  ;  tout  le  monde  en  est 
instruit.  Mon  premier  crime  a  été  de  découvrir 
leur  ignorance,  mais  cela  seul  n'eut  été  rien  ;  car 
s'ils  persécutaient  tous  ceux  qui  en  savent  plus 
qu'eux  ,  à  qui  pourraieni-'ils  pardonner  ?  le  second , 
qui  me  rend  indigne  de  toute  grâce,  c'est  que  je 
ne  prononce  pas  comme  eux  le  mot  ciceri  ***,  Cest 

*  Gesi  son  nom  encore  estropié,  mats  d'une  autre  fa- 
çon. Pulcini  veut' dire  poussin,  petit  poulet,  en  italien  : 
on  en  a  fait  Pulcinellàf  polichinelle  cbez  nous.  Ces  lazzi^ 
qui  ne  demandaient  pas  assurément  beaucoup  d*es|irit ,  cha- 
grinèrent plus  que  tout  le  reste  le  pauvre  cliamLellftn. 

**  Les  Espagnols,  dans  la  Floride  ,, firent  pendre  et  Lrû- 
1er  les  Français  protestans,  avec  cet  écriteau  :  Non  comme 
Français,  mais  comme  hérétiques  y  à  quoi  les  flibustiers , 
depuis,  répondirent  en  massacrant  les  Espagnols  :  Non 
comme  Espagnols ,  mais  cpmme  assassins,  . 

***  Ceci  fait  allusion  aux  Vêpres  Siciliennes,  où,  pour  con- 
2.  18 


206  LETTRE 

là  une  sorte  de  péché  originel  que  rien  ne  peut 
effacer. 

Si  j*avaîs  le  moindre  crédit, le  moindre  petit  em- 
ploi, quelque  gain  à  leur  promettre,  quelques  bri- 
bes à  leur  jeter  y  ils  seraient  tous  à  mes  pieds  et 
imagineraient  autant  de  bassesses  pour  me  faire  la 
cour  qu'ils  inventent  aujourd'hui  de  calomnies 
pour  me  nuire.  Soyez  assuré ,  Monsieur,  qu'avant 
de  se  décider  à  m'enfrepnndi^*  comme  on  dit»  ils 
se  sont  bien  informés  si  je  n*avais  point  quelque  ap* 
pui;  et  comme  ils  ont  appris  que  je  ne  tenais  à  rien, 
que  je  vivais  seul  avec  quelques  amis  aussi  obscurs 
que  moi,  qUe  je  me  tenais  loin  des  grands,  et 
qu'aucun  homme  en  place  ne  s'intéressait  à  moi, 
ils  m'ont  déclaré  la  guerre.  Avouez  que  ce  sont 
d'habiles  gens  ;  car,  que  ces  bons  Espagnols  fissent 
un  autO'do'fe  des  Français  dans  la  Floride,  c'était 
quelque  chose  assurément ,  il  y  avait  là  de  quoi 
louer  Dieu;  mais  si  on  pouvait  faire  brûler  un  Fran- 
çais par  les  Français  mêmes,  quel  triomphe,  quelle 
allégressel  Je  vois  ici  des  gens  qui  lisent  cette  triste 
rapsodie  de  Furia  contre  moi  :  Son  stjie  estmaupots, 
disent^ils ,  son  intention  estbotme^ 

La  découverte  que  j*ai  faite  dans  le  manuscrit 
n'est  rien ,  au  dire  de  ces  messieurs  ;  c'est  la  plus 
petite  chose  qu'on  pût  jamais  trouver  ;  mais  le 
mal  que  j'ai  fait  est  immense.  Entendez  bien  ceci , 
Monsieur:  le  fragment  tout  entier  n'est  rien, mais 


nailre  les  Français,  on  les  obligeait  de  dire  ce  mot.  Ceux 
qui  no  le  prononçaient  pas  bien  étaient  nMssacrcs. 
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quelques  mots  de  ce  fragment ,  efTacés  par  mal- 
heur y  font  une  perte  immense ,  même  alors  que 
tout  est  imprimé.  M.  Furia  a  étendu  cette  perte  le 
plus  qu*ii  a  pu ,  puisque  la  tache  est  aujourd'hui 
double  au  moins  de  celle  que  j'ai  faite ,  si  \e  des- 
nn  qu'en  a  publié  M.  Furia  est  exact.  Il  l'a  aug- 
mentée à  ce  points  afin  de  pouvoir  dire  qu'elle  était 
immense;  car  il  accommode  non  i'épithète  à  la 
chose»  mais  la  chose  à  I'épithète  qu'il  veut  em- 
ployer. Avec  tout  cela ,  il  s'en  faut  que  le  dom- 
mage soit  immense»  et  quand  j'aurais  noyé  dans 
l'eitcre  tous  ses  vieux  bouquins  et  lui  »  le  mal  se- 
rait encore  petit.  ^ 

Cependant  cette  découverte  »  toute  méprisable 
qu'elle  est,  M.  Furia  entend  qa*<  lie  nous  soit  com- 
mune, ou,  pour  mieux  dire,  il  y  consent;  car  on 
voit  bien  d'ailleurs  qu'elle  lui  appartient  toute , 
puisque  c'est  Ini ,  dit-il ,  qui  m'a  fait  connaître , 
montré,  déchiffré  ce  manuscrit,  que  sans  lui  ap- 
paremment je  n'aurais  pu  tii  trouver  ni  lire.  Cest 
là,  au  vrai,  le  but  principal  de  son  libelle,  et  à 
quoi  tendent  tous  les  détails  par  lui  inventés,  dont 
son  récit  est  rempli.  Sans  y  mettre  beaucoup  d'art, 
fl  a  trouvé  ses  lecteurs  disposés  à  le  croire  et  à  lui 
adjuger  la  moitié  de  cet  honneur;  car,  tout  pour 
un  seul ,  ce  serait  trop. 

Que  de  haines  accompagnent  la  renommée! 
qu'il  edt^difficile  d'échapper  à  l'oubli  et  à  l'envie  ! 
De  tous  les  chemins  qui  mènent  au  temple  de  mé- 
moire ,  j'ai  suivi  le  plua  obsur  :  huit  pages  de  grec 
font  toute  ma  gloire ,  et  voilà  qu'on  me  les  dis- 
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pute  !  M.  Furia  en  veut  sa  part  ;  il  crie  dans  les 
gazettes,  il  arrange,  il  imprime  un  tissu  de  men- 
songes pour  arriver  à  ce  mot  :  Nott^  cçmmune  dé- 
couverte.  Vous ,  Monsieur  \  vous  voyez  la  fourbe , 
et  bien  loin  dé  la  découvrir,  vous  tâchez  d*en  pro- 
fiter pour  vous  glisser  entre  nous  deux.  Vous  se^n- 
blez  dire  à  chacun  de  nous  :  Souffre  qu'au  moins 
Je  sois  ton  ombre,  Furia  y  consentirait  ;  mais  moi, 
je  suis  intraitable:  je  veux  aller  tout  seul  à  la  pos- 
térité. 

La  gloire  aujourd'hui  est  très-rare  :  on  ne  le 
croirait  jamais  ;  dans  ce  siècle  de  lumières  et  de 
triomphes,  il  n'y  a  pas  deux  hommes  assurés  de 
laisser  un- nom.  Quant  à  moi,  si  j'ai  complété  le 
t«xte  de  Longus^  tant  qu*on  lira  du  grec,  il  y  aura 
toujours  quatre  ou  cinq  hellénistes  qui  sauront  que 
j'ai  existé.  Dans  raille  ans  d'ici,  quelque  savant 
prouvera ,  par  une  dissertation ,  que  je  m'appelais 
Paul-L<ouis,  né  en  tel  lieu,  telle  année,  mort  tel 
jouf  de  l'an  de  grâce....  sans  qu'on  en  ait  jamais 
rien  su  ;  et  pour  cette  belle  découverte,  il  sera  de 
FAcadémie.  Tâchons  donc  de  montrer  que  je  suis 
le  vrai ,  le  seul  restaurateur  du  livre  mutilé  de 
Longus:  la  chose  en  vaut  la  peine;  il  n'y  va  de 
rian  moins  que  de  l'immortalité. 

Vous  savez  ,  Monsieur,  ce  qui  en  est ,  quoique 
vous  n'en  disiez  rien,  et  M.  Clavier  le  sait  aussi,  à 
^Vi  j'écrivis  de  Milan  ces  propres  paroles  ; 
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Milan.,  le  i3  octobre  1809. 

«  Eavoyez-moi  vite,  Mbosieur,  vos  commissions 

•  grecqaes;  je  serai  à  Florence  un  mois,  à  Rome 
»  tout  l'hiver ,  et  je  vous  readrai  bon  compte  des 
»  manuscrits  de  Paosanîas.  Il  n'y  a  bouquin  en 
»  Italie  où  je  ne  veuille  perdre  la  vue  pour  l'amour 
w  de  vous  et  du  grec.  Je  fouillerai  aussi  pour  mon 

•  compte  dans  les  manuscrits  de  l'abbaye  de  Flô-' 
»  rehce.  Il  y  avait  là  du  bon  pour  vous  et  pour 
»  moi ,  dans  une  centaine  de  volumes  du  neuvième 
».et  du  dixième  siècle;  il  en  reste  ce  qui  n*a  pas 
^  été  vendu  par  les  moines:  peut  «être  y  trouverais 
•.je  votre  affaire.  Avec  le  Cbariton  de  Dorville  est 
»  un  Longus  que  je  crois  entier  ;  du  moins  n'y  ai-je 
».  point  vu  de  lacune  quand  je  l'examinai  ;  mais^^en 
»  vérité,  il  faut  être  sorcier  pour  le  lire.  J'espère 
M  pourtant  en  venir  à  bout,  à  grand  renfort  de  bési^^ 
K  cles^  comme  dit  maître  François.  C'est  vraiment 
I»  dommage  que  ce  petit  roman  d*une  jolie  inven- 
»  tion,  qui,  traduit  dans  toutes  les  langues,  plaît 
»  à  toutes  les  nations ,  soit  dans  l'état  où  nous  le 
»  voyons.  Si  je  pouvais  vou^  rplfrir  coipplçt,  je 

•  croirais  mes  courses  bien  employées,  et  mon 
»  nom  assez  recommandé  aux  Grecs  présens  et  fu- 
»  turs.  Il  me  faut  peu  de  gloire;  c'est  assez  pour 
»  moi  qu'on  sache  quelque  jour  que  j'ai  partagé  vos 

•  études  et  votre  amitié....  » 

M.  Lamberli  lut  cette  lettre,  01^  il  était  question 
de  lui,  et  me  promit  dès  lors  de  traduire  le  supplé- 
ment ,  comme  il  pouvait  faire  mieux  que  pcrseunc. 
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Il  sa  rappelle  très-bieo  toutes  ces  circonstances , 
et  voici  ce  qu*il  m'en  écrit  : 

DeUa  tperanza  che  apeçate  di  saopriri  nel  codice  Fio^ 
nndno  îlframmenéo  di  Longo  Sofitta  ,  <voi  mi  pariaste 
êino  dai  primi  momenti  del  vostna  arripo  in  MUano, 
Questa  cosaju  me  in  quel  tempo  ancor  detta  ad  idcttni 
eamciy  che  non  possono  a»eme  la  rimenhranza.  Siparlb 
éutcora  délia  traduzione  itoRana,  che  sarehbe  staio  èene 
di  forme ,  rptando  nonfossero  riusciie  nfone  le  sparanzo 
deSa  teoperta;  ed  io ,  per  Vinfinita  amiâzia  ehi  w  /»ro- 
fetso ,  mi  vi  obligai  con  solenne  promessaper  tm  tede  ia^ 
poro,Agran  ragione  adunque  mi  dovettero  sorprendere  le 
ciande  del  signor  Fùria ,  che  nel  suo  scriito  si  *v6lepafar 
credere  corne  cooperatore  epartecipe  di  quello  sooj^i" 
mento,^  *. 

£nfin,  voici  une  lettre  de  M.  Akerblad,  qui 
montre  assez  en  quel  temps  je  vis  ce  manuscrit 
pour  la  première  fois  : 

«  .*.  Je  me  rappelle  effectivement  qu'il  y  a  trois 
»  ans  nous  allâmes  ensemble  voir  la  bibliothèque 


*  C^est-à-dire  en  français  :  «  L*espoir  que  vous  aviez  de 
M  t.rouvef  dans  les  manuscrits  de  Florence  un  texte  com- 
»  pl6t  de  Longûs ,  me  fut  annonce  par  vous  d^s  les  pre- 
n  miers  momena  de  votre  arrivée  ici ,  et  j'en  parlai  à  «fuel» 
M  qu«8  amis  qui  n^en  peuvent  avoir  perdu  le  souvenir.  Mous 
»  parlâmes  aussi  de  traduire  le  supplément  en  italien  ;  à 
M  quoi  je  m^obligeai  envers  vous  par  une  promesse  fondée 
»  sur  Tamiiie'  qui  nous  unit  tous  deux.  Ainsi ,  ce  ne  fut  pas 

•  sans  beaucoup  dVtonnement  que  je  vis  depuis  Te'trange 
m  folie  et  le  bavardage  de  M;  Fnria,  qœ,  dans  sa  broekaro, 

•  frtfteadait  .avoir  part  à  celle  d^avwrt».  » 


— ^ 


A  M.  ABNOUÀRD.  21 I 

•  de  Tabbaye  de  Florence,  où ,  entre  autres  ma- 
»  nuacrits  ,  on  nous  montra  celui  qui  contient  le 
»  roman  de  Longus ,  avec  plusieurs  autres  éroti- 
».  ques  grecs.  Je  me  souviens  très-bien  aussi  que  » 
»  pendant  que  j'étais  occupé  à  parcourir  le  cata- 
»  logue  de  ces  manuscrits ,  dont  les  plus  beaux  ont 
»  disparu  depuis ,  vous  vous  arrêtâtes  assez  long- 
»  temps  à  feuilleter  celui  de  Longus,  le  même  qui 
m  VOUS  a  fourni  l'intéressant  fragment  que  vous  ve- 
»  nez  de  publier.  » 

Ainsi  bien  avant  que  ce  manuscrit  passât  dans 
la  bibliothèque  de  Saint-Laurent  de  Florence ,  je^ 
l'avais  vu  à  l'abbaye;  je  savais  qu'il  était  complet» 
je  l'avais  dit  ou  écrit  à  tous  ceux  que  tout  cela  pou* 
▼ait  intéresser.-  Depuis  ,  dans  la  bibliothèque , 
M.  Furia  me  montra  ce  livre  que  je  lui  demandais , 
et  que  j«  connaissais  mieux  que  lui ,  sans  l'avoir 
tenu  si  long-temps  ,  et  moi  je  lui  montrai  dans  ce 
livre  Ce  qu'il  n'avait  pas  vu  en  six  ans  qu'il  a  pas- 
sés à  le  décrire  et  en  extraire  des  sottises.  On  voit 
par  là  clairement  que  tout  le  récit  de  M.  Furia ,  et 
les  petites  circonstances  dont  il  fa  chargé  pour 
montrer  que  le  hasard  nous  fit  faire  à  tous  deux 
ensemble  cette  découverte ,  qu'il  appelle  commune ^ 
sont  autant  de  faussetés.  Or ,  si ,  dans  un  fait  si  no- 
toire, M.  Furia  en  impose  avec  cette  effronterie, 
qu'on  juge  de  sa  bonne  foi  dans  les  choses  qu'il  af- 
firme comme  unique  témoin  ;  car ,  k  ce  mensonge, 
assez  indifférent  en  lui-même,  il  joint  d'autres 
impostures,  dont  assurément  la  plus  innocente 
mériterait  cent  coupsde  bâton.  Cétait  bien  sur  quoi 
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il  comptait  pour  élre  un  peu  à  son  aise ,  comme 
l*huîssier  des  plaideurs.  J'aurais  pu  donner  dans 
ce  piège  il*  y  a  vingt  ans ,  mais  aujourd'hui  je  cx>n- 
pais  ces  ruses,  et  je  lui  conseille  de  s*adresser  ail- 
leurs. J'ai  très-bien  pu ,  par  distraction ,  faire 
choir  sur  le- bouquin  la  booteille  à  l'encre;  mais 
frappant  sur  le  pédant  ,  je  n'aurais  pas  la  même 
excuse,  et  je  sais  ce  qu  il  m'en  coûterait. 

D^uis  lartîcle  inséré  dans  la  gazette  de  Flo- 
rence, par  lequel  vous  annonciez  une  édition  du 
supplément  et  de  l'ouvrage  entier,  j'étais  en  pleine 
possession  de  ma  découverte,  et  plus  intéressé 
que  personne  à  sa  conservation.  Tout,  le  monde 
savait  que  j'avais  trouvé  ce  fragment  de  Longus , 
que  j'allais  le  traduire  et  l'imprimer  ;  ainsi  mon 
privilège,  mon  droit  de  découverte  étaient  assu- 
rés :  on  ne  saurait  imaginer  que  j'aie  fait  exprès 
la  tache  au  manuscrit,  pour  m*approprier  oe  mor-r 
ceau  inédit  qui  était  à  moi.  C'est  néançaoios  ce 
que  prétend  M.  Furia;  celte  tache  fut  faite,  dit-r 
il ,  pour  le  priver  de  sa  part  à  la  petite  trouvaille 
(vous  yoyez,  par  ce  qui  précède,  à  quoi  cette 
part  se  réduit  ),  et  afin  de  l'empêcher,  lui  ou 
quelque  autre  aussi  capable ,  d'en  donner  une  édi<t 
tion.  Gela  e^t  prouvé  ,  selon  lui ,  par  le  refus  de 
)a  copie^ 

Ce  discours  ne  peut  trouver  de  créance  qu'au- 
près de  ceux  qui  n'ont  nulle  idée  d'un  pareil  tra- 
vail ;  car  qui  eût  pu  l'entreprendre  à  Florence , 
quand  même  votre  annonce  n'eût  pa^appris  au  pu- 
blic et  la  découverte  et  à  qui  elle  appartenait?  Nhj 


m'en  croyez  pas,  Monsieur;  consultez  les  savans 
de  votre  connaissance ,  et  tous  vous  diront  qu'il 
i/y  avait  personne  à  Florence  en  état  de  donneruae 
édition  supportable  de  ce  jtexte  d'après  un  seul 
manuscrit.  Il  faut  pour  cela  une  leon naissance  de 
la  langue  grecque  non  pas  fort  extraordinaire , 
mais  fort  su'périeure  à  ce  qu*en  savent  les  profeSK 
seurs  florentins. 

En  effet,  cpnqevez  »  Monsieur ,  huit  pages  sans 
points  ni  virgules  ^  partout  des  mots  estropiés , 
transposés,  omis,  ajoutés,  les  gloses  confondues 
avec  le  texte,  des  phrases  entières,  altérées  par  Tî- 
gnorance,  et  plus  souvent,  par  les  impertinentes 
corrections  dix  copiste.  Pour  débrouiller  ce  chaos, 
Schrevelius  donne  peu  dç  luinière  à  qui  ne  connaît 
que  les  Fable^  d'Ésppe.  Je  ne  puis  me  flatter  d'y 
9 voir  /complètement  réussi  «  manquant  de  tous  lea 
secours  nécessaires  ;  xQais  hors  un  ou  deux  en-> 
droits ,  que  ceux  qui  ont  des  livres  corrigeront 
aisément ,  j'ai  p^is  le  tout  au  point  que  M.  Furia 
Ijji-niéme ,  avec  ma  traduction  et  son  Schreveiius  , 
suivrait  maintenant  sans  peine  le  sens  de  Tauteur 
d'un  bout  à  l'autre.  Tout  cela  se  pouvait  faire  par. 
d'autres  que  moi ,  et  mieux,  à  Venise  ou  à  Milan  » 
mais  non  à  Florence. 

Les  Florenjtins.  ont  dp  l'esprit,  ipais  ils  savent 
peu  de  grec  ;  et  je  crois  qu'ils  ne  s'en  soucient 
guère  :  il  y  a  parmi  eux  beaucoup  de  gens  de  mé- 
rite, fort  instruits  et  fort  aimables;  ils  parlent 
admirablemei^t  lapli^s  belle  des  lapgues  vivantes  : 
i^vec  cjcla  on  se  passe  aisément  du  grec^ 
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Quelle  préface  aurait  pu ,  je  tous  prie ,  mettre  à 
ce  fragment  M.  Furia ,  s'il  €d  eût  été  l'éditeur  ?  il 
-aurait  fiilla  qu'il  dit  :  Dans  le  long  trarail  que  j*ai 
fiût  sur  œ  manuscrit,  dont  j*aî  extrait  des  choses 
ai  peu  intéressantes ,  j'ai  oublié  de  dire  que  Fou- 
vrage  de  Longus^'y  trouvait  complet  ;  on  vient  de 
m'en  faire  apercevoir.  £t  là  dessus ,  il  aurait  cité 
votre  article  de  la  gazette.  Vous  voyez ,  Monsieur, 
par  combien  de  raisons  j'avais  peu  à  craindre  que 
ni  lui  ni  personne  songeât  à  me  troubler  dans  la 
pq^ession  du  bienheureux  fragment.  J*en  ai  re- 
fusé à  M.  Furia ,  non  une  copie  quelconque ,  qui 
lui  éta^  utile  comme  bibliothécaire,  mais  une 
certaine  copie  dont  il  voulait  abuser  comme  mon 
ennemi  déclaré;  et  Tabus  quMl  en  voulait  faire 
n'était  pas  de  la  publier,  car  il  ne  le  pouvait  en 
aucune  façon;  mais  de  l'altérer,  pour  jeter  du 
doute  sur  ce  que  j'allais  publier.  Tout  cela  est ,  je 
pense,  assez  clair. 

Mais  si  l'on  veut  absolument  que ,  contre  mon 
intérêt  visible,  j'aie  mutilé  ce  morceau,  que  je 
venais  de  détenir  et  dont  j'étais  maître,  pour  con> 
soler  apparemment  M.  Furia  du  petit  chagrin  que 
lui  causait  cette  découverte,  encore  faudrait-il 
avouer  que  les  adorateurs  de  Longus  me  doivent 
bien  moins  de  reproches  que  de  remercimens. 
Si  ce  texte  est  si  sacré,  pour  Savoir  complété  je 
mérite  des  statues.  La  tacbe  qui  en  détruit  quel- 
ques mots  dans  le  manuscrit  ne  saurait  être  un 
erime  d'état  ^  que  \&  restauration  du  tout  dans  1^ 
imprimés  ne  soit  un  bienfait  publié  :  mais  si  tout 


À  K.  RENÔUÂRD.  2l5 

rouvrageycomiii6  le  pensent  des  gens  bien  sensés , 
n'est  en  soi  qu'âne  fadaise,  qu'est-ce  donc  que  ce 
pâté,  dont  on  fait  tant  de  bruit?  En  bonne  foi ,  le 
procès  de  Figaro,  qui  roulait  aussi  sur  un  pâté 
d'encre,  et  la  cause  de  l'Intimé,  sont,  au  prix  de 
ceci ,.  des  affaires  graves. 

Et  quand  il  serait  vrai,  que  par  pure  folie 
J'aurais  exprès  git^  le  tout  ou  bien  partie 
DudîL  fragment,  qu^on  mette  en  compensation 
Ce  que  nous  avons  fajt  depuis  cette  action  , 

et  l'édition  du  supplément  qui  se  distribue  gratis , 
et  celle  du  livre  entier  donnée  aux  savans ,  et  enfin 
cette  traduction  dont  vous  rendez  compte,  qui 
certes  éclaircit  plus  le  texte  que  la  tache  ne  l'ob- 
scurcit. On  ne  vous  soupçonnera  pas.  Monsieur, 
de  partialité  pour  moi.  Vous  trouvez  que  j'ai  com- 
plété la  version  d* A.myo^  si  habilement ,  dites-vous, 
qu'on  n  aperçoit  point  trop  de  disparate  entre  ce  qui 
est  de  lui  et  ce  que  j'y  ai  ajouté,  et  vous  avouez 
que  cet  e  tache  était  difficiie.  Je  ne  suis  pas  ici  en 
termes  de  pouvoir  faire  le  modeste  :  un  accusé  sur 
la  sellette ,  qui  voit  que  son  affaire  va  mal,  se  re« 
commande  pax  où  il  peut,  et  tire  parti  de  tout. 
Cette  traduction  d'Amyotest  généralement  admi- 
rée, et  passe  pour  un  des  plus  beaux  ouvrages 
qu'il  y  ait  en  notre  langue.  On  ferait  un  volume 
des  louanges  qui  lui  ont  été  données  seulement 
depuis  trois  ou  quatre  ans,  tant  dans  les  jour- 
naux que  dans  les  différens  livres.  L*un  la  regarde 
comme  h  ehef-d'œmre  du  genre  naïf;  l'autre  appelle 
Amyot  U  créateur  d'un  stylé  qui  n'a  pu  être  imité;  un 
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troisième  déclare  aussi  cette  traduction  inifnitMe^ 
et  va  jusqu'à  lui  attribuer  la  grande  réputation  du 
roman  de  Ix>ngus.  Or,  ce  chef-d'œuvre  inimita-> 
ble ,  ce  modèle  que  personne  nli  pu  suivre  dans  le 
plus  difficile  de^tous  les  genres ,  je  l'ai  non-seu- 
lement imité,  selon  vous,  assez  habilement,  mais 
je  l'ai  corrigé  partout,  et  vous  n'osez  dire,  Mon- 
sieur, qu'il  y  ait  rien  perdu.  L'entreprise  était  telle 
qu'avant  l'exécution ,  tout  le  monde  s'en  serait 
moqué,  parce  qu^en  effet  il  y  avait  très-peu  de 
personnes  capables  de  l'exécuter.  Les  gens  qui  sa- 
vent le  grec  sont  cinq  ou  six  en  Europe;  ceux  qui 
savent  le  français  sont  en  bien  plus  petit  nombre. 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  le  grec  et  le  français 
qui  m'ont  servi  à  terminer  celte  belle  copie,  après 
avoir  si  heureusement  rétabli  l'original;  ce  ^nt 
encore  plus  les  bons  auteurs  italiens,  d'où  j'ai  tiré 
plus  que  des  nôtres,  et  qui  sont  la  vraie  source 
des  beautés  d'Amyot;  car  il  fallait,  pour  rétou- 
cher et  finir  le  travail  d'Amyot,  la  réunion  assez 
rare  des  trois  langues  qu'il  possédait  et  qui  ont 
formé  son  style.  Ainsi  eette  bagatelle ,  toute  baga- 
telle qu'elle  est,  et  des  plus  petites  assurément, 
peu  de  gens  la  pouvaient  faire. 

Je  comprends,  Monsieur,  que  votre  jugement 
n'est  pas  celui  de  tout  le  monde,  et  que  ce  qui 
vous  a  plu  semblera  ridicule  à  d*autres  ;  mais  l'ou- 
vrage n'étant  connu  que  par  votre  rapport,  la 
prévention  du  public  doit ,  pour  le  moment,  m'é- 
U*e  favorable  ;  et  si  cette  prévention  en  faveur  de 
ma  traduction  peut  me  faire  absoudre  dji  jcnme 
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de  lèae-maouscrit,  je  me'moque  fort  qu  après  cela 
on  la  trouve  bonne  ou  mauvaise. 

Qu*on  examine  donc  si  le  mérite  d'avoir  corn* 
prêté.»  corrigé  »  perfectionné  celte  version  que  tout 
le  monde  lit  avec  délices ,  et  donné  aux>  savans 
un  texte  qui  sera  bientôt  traduit  dans  toutes  les 
langues,  peut  récompenser  le  crime  d'avoir  effacé 
involontairement  quelques  mots  dans  un  bouquin 
que  personne  avant  moi  n*a  lu,  et  que  jamais  per- 
sonne ne  lira.  Si  j'avais  l'éloquence  de  M.  Furia , 
j'évoquerais  ici  l'ombre  de  Longus,  et,  lui  contant 
l'aventure,  je  gage  qu'il  en  rirait  et  qu'il  m'em- 
brasserait pour  avoir  enfin  remis  en  lumière  son 
œuvre  amoureuse.  Vous  pouvez  penser  la  mine  qu'il 
ferait  à  M.  Furia  »  qui  le  laissait  manger  aux  vers 
dans  le  vénérable  bouquin. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur,  etc. 

t 

Tivoli  ,  le  20  septembre  1810. 

P,S.  Est-ce  la  peine  de  vous  dire ,  Monsieur, 
pourquoi  je  ne  vous  envoyai  ni  le  texte ,  ni  la  tra- 
duction que  je  vous  avais  promise?  Accusé  de 
spéculer  avec  vous  sur  ce  fragment,  dont  je  vous 
faisais  présent,  comme  vous  en  convenez,  le  seul 
parti  que  j'eusse  à  prendre,  n'était-ce  pas  de  le 
donner  moi-même  au  public  ?  Je  vous  avoue  aussi 
que  votre  ambition  m'alarmait.  Si ,'  pour  m*avoir 
accompagné  dans  une  bibliothèque,  vous  disiez 
et  vous  imprimiez  à  Milan  :  Nous  avons  trouvé ^  et 
nous  allons  donner  un  Longus  complet  ^  n'était-il  pas 
clair  qu'une  fois  maître  et  éditeur  dé' ce  texte , 
2.  .    19 
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Tovs  aiariez  ditr  comme  Arcfaîmède  :  ^  l^ai  tnouçér. 
Vous  et  M.  Faria ,  vous  alliez  vous  parer  de  «es 
plua  belles  plaines»  et  je  restais  a?«e  ma  tadie 
d'eacre ,  «|ue  personne  ne  me  contestai L  Savais 
pensé  faire  deux  parts  ;  le  profit  pour  vous ,  fbon- 
neur  pour  moi  :  vous  vouliez  avoir  f  un  et  t'antre, 
et  ne  me  iaisaer  que  le  pâfé.  Une  pareiUe  préton- 
tion  rompawt  iocis  nos  arrangemens. 


•t,    '   f. 


LETTRE 

A    MESSIEURS 

DE  L'ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS 

ET  BELLES-LETTREfiu 


Cest  avec  grand  chagrin  f  aveo  une  dooleorex* 
iréoady  que  je  me  voie  exclu  de  votre  Académie^ 
|:MUisque  enfin  vous  ne  voulez  poÎBt  de  moi*  Je  m 
fD'en  plains  pas  toutefois.  Vous  pouvez  avoir^poi^r 
cela,  d*aus$î  bonnes  raisons  que  pour  refuser  Coral 
0i  d'autres  qui  me  valent  bieo.  En  me:  mettant 
avec  eux  ,  vous  ne  me  faites  mil  tort;  mais  d*uit 
autre  côté,  on  se  moque  de  mol.  Un  auteur  de 
journal,  heureusement  peu  lu ,  imprime  :  %  Mon* 
^  sieur  Courier  s*est  présenté»  aie  présente  et  se 
»  présentera  aux  élections  de  TAcadémie  des  In^ 
»  soriptions  et  Belles-Lettres,  qnî  le  r^ette  unanl- 
»  memient.  Xi  faut,  pour  être  admit  dana  cet  »1« 
»  lustre  corps  »  autre  chose  que  du  grec*  On  vient 
I»  d*y  recevoir  le  vicomte  Prévost  d*Irai,  gentiU 
»  homme  de  la  chambre  j  le  sienir  Jooiard ,  le  che^ 
jB  va  lier  Pureau  de  La  Italie,  gens  qui,  à  dire 
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»  vrai'i  ne  savent  point  <le  grec,  mais  dont  les 
»  'principes  sont  connus.  » 

Voilà  les  plaisanteries  qu'il  me  faut  essuyer.  Je 
saurais  bien  que  répondre  ;  mais  ce  qui  me  fâche 
le  plus,  c'est  que  je  vois  s'accomplir  cette  prédic- 
tion que  me  fit  autrefois  mon  père  :  Tu  ns  seras 
jamais  rien.  Jusqu'à  présent,  je  doutais  (comme  il  y 
a  toujours  quelque  chose  d^obscur  dans  les  ora- 
cles),je  pensais  qu'il  pouvait  avoir  dit  :  Tu  nefercu 
Jamais  rien;  ce  qui  m'accommodait  assez,  et  me 
semblait  même  d'un  bon  augure  pour  mon  avan- 
cement dans  le  monde;  car  en  ne  faisant  rien ,  je 
pouvais  parvenir  à  tout,  et  singulièrement  à  être 
de  l'Académie;  je  m'abusais.  Le  bonhomme  sans 
doute  avait  dit ,  et  rarement  il  se  trompa  i.Tïtne 
seras  jamais  rien,  c*est''à^ire9  ta  ne  sera^  ni  gen- 
darme, ni  rat-de«cave,  ni  espion,  ni  duc,  ni  la- 
quais, ni  académicien.  Tu  seras  Paul-Louts  pour 
tout  potage ,  rd  est^  rien.  Terrible  mot  ! 

Cest  folie  de  lutter  contre  sa  destinée.  H  y  avait 
trois  places  vacantes  à  T  Académie ,  quand  «je  me 
présentai  pour  en  obtenir  une.  J*avais  le  mérite 
requis;  on  me  l'assurait,  et  je  le  croyais  «je  vous 
l'avoue.  Trois  places  vaeantes ,  Messieurs  h  et,  notez 
ceci,  je  vous  prie,  personne  pour  les  remplir. 
Vous  aviez  rebuté  tous  ceux  qui  en  eusis^t  été 
capables.  Coraï,  Thurot,  Haase,  repousses  une 
fois ,  ne  se  présentaient  plus.  Le  pauvre  Chardon 
de  la  Rochette  qui ,  toute  sa  vie,  fut  si  simple  de 
croire  obtenir,  par  la  science,  une  place  de  sa- 
vant, à  peine  désabusé,  mourut.  J'étais  donc  sans 
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rivaux  que  je  dusse  redouter.  Les  candidats  man- 
quant ,  vous  paraissiez  en  peine ,  et  aviez  ajourné 
déjà  deux  élections  faute  de  sujets  recevables.  Les 
uns  vous  semblaient  trop  habiles  ;  les  autres  trop 
ignorans;  car  sans  doute  vous  n'avez  pas  cru  qu'il 
n'y  eût  en  France  personne  digne  de  s'asseoir 
auprès  de  Gail.  Vous  cherchiez  cette  médiocrité 
justement  vantée  par  les  sages.  Que  vous  dirai*jé 
enfin  ?  Tout  me  favorisait ,  tout  m*appe]ait  au 
fauteuil.  Visconti  me  poussait,  Millin m'encou- 
rageait, Letronne  me  tendait  la  main;  chacun 
semblait  me  dire  :  Dignus  es  intrara:}e.  n'avais  qu*à 
me  présenter,  je  me  présentai  donc,  et  n'eus  pas 
une  voix. 

Non ,  Bfessîeurs ,  non ,  je  le  sais ,  ce  ne  fut  point 
^otre  faute.  Vous  me  vouliez  du  bien ,  j*en  suissûr. 
Il  y  parut  dans  les  visites  que  j'eus  l'honneur  de 
vous  faire  alors.  Vous  m'accueillîtes  d'une  façon 
qui  ne  pouvait  être  trompeuse;  car  poui'quoi 
m'auriez  -  vous  flatté?  Vous  me  reconnûtes  des 
droits.  La  plupart  même  d'entre  vous  se  moquè- 
rent un  peu  avec  moi  de  mes  nobles  concurrens  ; 
car,  tout  en  les  nommant  de  préférence  à  moi , 
vous  les  savez  bien  apprécier,  et  n'êtes  pas  assez 
peu  instruits  pour  me  confondre  avec  messieur&de 
rOËil-de-Bœuf.'  Enfin ,  vous  me  rendîtes  .justice 
en  convenant  que  j'étais  ce  qu'il  fallait  pour  une 
des  trois  places  à  remplir  dans  l'académie.  Mais 
quoi  ?  mon  sort  est  de  n'être- rien.  Vous  eûtes  beau 
vouloir  faire  de  moi  quelque  chose,  mon  étoile 
l'emporta  toujours ,  et  vos  suffrages, détournés  par 
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cet  asceBdant,  tombèrent ,  Dieu  sans  doute  le  vou- 
lant, snr  le  gentilhomme  orcËnaire. 

La  ncfbhssef  Measieur»^  tk*e9t  ptts  una  chimère, 
mais  qurique  chose  de  très^éel ,  trè»*solide,  trèa- 
bon ,  dont  on  sait  tout  le  prix.  Chacun  en  veut  ta- 
ter;  et  ceux  qni  autrefois  firent  les  dégoûté»,  ont 
bien  changé  d*avis  depw  nn  certaiil  temps.  Il  n*eat 
vilain  qui  »  pour  se  faire  un  peu  décrasaer»  n'aille 
du  rot  à  Fusurpalseur,  et  de  l'usurpi^eur  au  roi ,  ou 
qni ,  faulff  de  mieux»  no  mette  du  moins  un  de  à 
son  nom,  aTsc  grande  raison  vraiment  Car  voyez 
ce  que  c^est ,  et  la  dilTérenee  qu  on  fait  du  gentil- 
homme au  roturier,  dans  le  pays  même  de  régalîté, 
dans  la  république  des  lettres,  Chardon.de  laRo* 
cbette(vou8  Tavez  tous  connu),  paysan  c<Mnme  moi, 
naalgrécenom  pompeux»  n*ayanl;  que  du  savoir, 
de  k  probité ,  des  mœurs ,  enfin ,  un  boinme  de 
rien ,  abkné  dans  l'étude,  dépense  son  patrimoine 
en  livres,  en  voyages;  visite  Içs  monumens  de  la 
Grèce  et  de  Home,  les  bibliothèques,  les  savans, 
et  devenu  lui"méme  un  des  hommes  les  plus  savans 
de  l'Europe,  connu  pour  tel  par  ses  ouvrages,  se 
présente  à  l'Académie,  qui  tout  d'une  voix  le  re- 
fuse^ Non ,  c'est  mal  dire  :  on  ne  fit  nul  le  attention 
à  lui,  on  ne  l*écouta  pas.  Il  en  mourut,  grande 
sottise.  Le  vicomte  Prévost  passe  sa  vie  dans  ses 
terres,  aU»  fautant  ie parfum  de  sesi pkmtes flemries ,  W 
compose  un  couplet  afin,  d'entretenir  ses  douttes  réife^ 
ries,  L'Académie,  qui  apprend  œla  (non  paa  T Aca- 
démie française ,  où  deux  'vers  se  comptent  pour 
un  ouvrage,  mats  la  vô^eb  Messieurs,  l'Acadéakie  en 
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ug,  celle  4es  BArnbélemif  ées  Dacier»  des  $au* 
maise),  offre  timidementà  M,  le  vicomte  une  place 
dan»  «pa  «ein }  11  fait  «igné  qu'il  acceptera»  et  le 
voilà  neB»Bié  tout  d*uiie  y^tx.  Bien  o*est  plus  mnei* 
pie  que  cela  ;  un  gentilbonuiie  de  noim  etd'armea» 
un  komme  comme  â|.  le  vicomte  »  est  militaire 
sans  faire  la  guerre,  de  l' Académie  sans  sa^ir 
lire.  Ita  c^ufum^  dé  J^nn^ee  r^  veu$  pa$^  dit  Molière  , 
qu'un  §efUilhamme  sœhe  rien  faire f  et  la  même  cou« 
tume  veut  que  toute  place  lui  soit  dévolue,  même 
celle  de  TAcadémie, 

Napoléon  «génie,  dieu  tutélaire  des  races  anti- 
ques et  nouvelle»,  restaurateur  des  titres,  sauveur 
des  parchemiaSf  ^aas  toi  la  France  perdait  1* éti- 
quette et  le  hlason^  aams  toi.....  Qui«  Messîeui:»,  ce 
g^and  hoiame  aimaît  comme  vous  la  noblesse  , 
prenait  de»geolîlsbomiiiespour  en  faire  ses  sol? 
dats,  ou  bien  de  se»  soldata  faisait  des  gentilhora* 
mes»  Sans  lui,  le»  vicomtes  que  seraient*ils ?  pas 
même  académioieqii. 

Vous  voyez  Imci»,  Messieurs,  que  je  ne  vous  eq 
veux  point.  Je  cause  avec  vous;  et  de  fait,  si  j!a- 
vais  à  me  plaindre  ce  serait  de  moi,  non  pas  de 
vous.  Qui  diantre  me  poussait  à  vouloir  être  de 
TAcadémie,  et  quavais-je  besoin  d'une  patente 
d'érudit ,  moi  qui ,  sacfuuii  du^  grec  autant  qu'homme 
de  France^  étais  couuuet  célébré  par  tous  les  doc- 
tes de  l'Allemagne  sous  les  noms  de  Correrius ,  Cow 
rierus f  Hemerodromus  f  Cursot\  avec  les  épithètes  de 
"VÛ'  ingeniosm  ,  ttir  ac^itissimm ,  vir  pvastantissimus , 
c*ea( 'à-dire  k&mme  tf  érudition ,  hamn»  de  capacité. 
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comme  le  cbclear  PAncrace.  J'avais'  étudié  poar 
savoir,  et  j'y  étais  parvenu  ^  au  jugement  des  ex- 
perts. Que  me fallan-il  davantage?  Quelle  bizarre 
fantaisie  à  moi>  qui  m'étais  moqué  q«anm1e  ans 
des  cotteries  littéraires,  et  vivais  en  repos  loin  de 
tante  cabale,  de  m'aller  jeter  au  milieu  de  ces  mé^ 
prisables  intrigues  f 

A  vous  parler  franchement,  Messieurs,  c^est  là 
le  point  embarrassant  de  mon  apotogie;  c'est  là 
Vendrok  que  je  sens  faible  et  que  je  menfùudrais  cùehen 
De  raisons ,  je  n'en-ai  point  pour  plâtrer  cette  sot- 
tise,  ni  même  d'excuse  valable.  Alléguer  des  exem- 
ples ,  ce  n'est  pas  se  laver,  c'est  montrer  les  taches 
des  autres.  Assez  de  gens,  pourrais-je  dire;  plus 
sages  que  mxÀ ,  plus  habiles ,  plus  philosophes 
(Messieurs ,  ne  vous  effrayez  pas)^  ont  fait  la  même 
faute  et  bronché  en  même  chemin  aussi  lourde- 
ment. Que  prouve  cela?  quel  avantage  en  puis- 
je  tirer ,  sinon  dé  donner  à  penser  que  par  là 
seulement  je  leur  ressemble?  Mais,  pourtant,  Co- 
raî.  Messieurs^...,  parmi  ceux  qui  ont  pris  pour  ob- 
jet de  leur  étude  les  monumens  écrits  de  l'anti- 
quité greeque,  Gora!  tient  le  premier  rang,  nul 
ne  s'est  rendu  plus  célèbre  ;  ses  ouvrages  nom- 
breux, SBins  être  exempts  de  fautes,  font  l'ad- 
miration de  tous  ceux  qui  sont  capables  d*en  ju- 
ger; Coraf,  heufeux  et  tranquille  à  la  tête  des 
hellénistes,  patriarche,  en  Un  mot,  de  la  Grèce 
savante,  et  partout  révéré  de  tout  ce  qui  sàft  lire 
a^ha  et  oméga;  Gora?  une  fois  a  voulu  être  de 
l'Académie.  Ne  me  dites  point,  mou  cher  maître  » 
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ce  que  je  suis  comme  tout  le  monde,  que  vous  . 
Tavez  bien  peu  voulu,  que  jamais  cette  pensée  ne 
vous  fût  venue  sans  les  instances  de  quelques 
amis  moins  zélés  pour  vous<>  peut-être  que  pour 
l'Académie  y  et  qui  croyaient  de  son  honneur  que 
votre  nom  parût  sur  la  liste,  que  vous  cédâtes 
avec  peine ,  et  ne  fûtes  prompt  qu'à  vous  retirer. 
Tout,  cela  est  vrai  et  vous  est  commun  avec  moi , 
aussi  bien  que  le  succès.  Vous  avez  vouli^comme 
moi,  votre  indigne  disciple,  être  de  l'Académie  : 
c'était  sans  contredit  <zj/;i'rer À  descendre.  Il  vous  en 
a  pris  comme  à. moi,  c'est-à-dire  qu*oa  se  moque 
de  nous  deux.  £t  plus  que  moi ,  vous  ave?  ,  pour 
faire  cette  demande,  écrit  à  l'Académie ,  qui  a  vo- 
tre lettre  et  Ja  §^utie*.  Rendez-la  lui.  Messieurs,  de 
grâce,  ou  ne  la  montrez  pas  du  moin^  Une  co- 
quette montre  les  billets  de  l'amant  rebuté ,  mais 
elle  ne  va  pas  se  prostituer  à  Jomard. 

Jomard  à  la  place  deVisconti  !  M.  Prévost  d'Irai 
succédant  à  Clavier!  voilà  de  furieux  argumens 
contre  le  progrès  des  lumières,  et  les  frères  igno- 
rantins,  s'ils  ne  vous  ont  eux-mêmes  dicté  ces  no- 
minations ,  vous  en  doivent  savoir  bon  gré. 

Jomard  dans  le  fauteuil  de  Visconti  !  je  crois 
bien  qu'à  présent,  Messieurs,  vous  y  êtes  accou- 
tumés; on  se  fait  à  tout,  et  les  plus  bizarres  con- 
trastes, avec  le  temps,  cessent  d'amuser.  Mais 
avouez  que  la  première  fois  cette  bouffonnerie 
vous  a  réjouis.  Ce  fut  un  chose  à  voir,  je  m'ima- 
gine, que  sa  réception.  Il  n'y  eût  rien  manqué  de 
cellede  Diafoirus,  si  le  récipiendiaireeûtsu  autant 
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de  latin.  Maintenant ,  eiiiayez.(  mmtanse  pktit  en  di^ 
^fvité*)ût  mettre  à  la  piaoe  d*unâne  un  savant, un 
hetténkte.  A  la  première  vacance  peu  t«ètre  vous  en 
aurti  z  le  pastfo-temps  ;  nommos  on  de  ceux  que 
vovs  ave£  refaaés  jusqu'à  présent 

Maia  ce  M.  Jomard  ,  dessinatenr,  graveur»  ou 
quelque  chose  d'approchant,  qoe  je  ne  connais 
point  d'âiUettrfii,  et  que  peu  de  gens,  je  crob,  «pn- 
naissent,  pour  se  placer  ainsi  entre  deux  gentils* 
hommes,  le  chevalier  et  le  vicomte,  qu€4  liomme 
est«eedonc,  je  vous  prie  ?  fisl-ee  «ngentiihoiiuns 
qui  éér«yge  en  faisant  quelque  chose,  ou  bien  un 
artiste  ennoblî  comme  le  marqua  de  OuKiva?  ou 
eeratt'Ce  seolemeiil  un  niain  qaà  pense  bien?Leë 
vilains  bien  pensens  fréquentent  la  noblesse ,  ils 
ne  perlent  jamaiis  de  kar  père^  maia  on  leur  en 
parie  souvent. 

M.  Jomard  toutefois  sait  qnelque  chose  ;  il  sait 
graver,  diriger  au  moine  des>grav^ii va ,  et  les  pbo- 
cfaes  d'un  livre  font  foi  qu'il  esl  bon  prote  en 
taillê-doucep  Mais  le  vleomte^quesaîtoil?  sa  gé- 
néalogie; et  quels  tilres  a-t-il  ?  des  titresde  noblesse 
pour  remplacer  Clavier  4ans  une  académie  I  Chose 
admirable  que  parmi  quafrante  que  voua  étàez , 
Messieurs,  savane  en  eenaés  tel»,  aaacmbiés  pour 
nommer  à  une  ptaoa  de  savant ,  d-érudit,  d'hellé- 
niste ,  pas  nn  ne  s'avise  de  proposer  un  heliéniele, 
un  érudit,  un  savant  ;  pa»  un  seul  ne  songe  à  Co- 
raf ,  nul  ne  pense  à  M.  T borot^  à  M.,  Haase,  à 
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moi ,  qui  ea  râlais  un  antre  pour  votre  Aoadéoii^^ 
tous  d'un  commun  accord  ,^»nnt/aar  de  hér9St'V0nt 
choisir  ChUdebnmd ,  tout  veulent  ie  vicomte.  Les 
compagnies,  en  ^néral ,  on  le  sait,  ne  roiigîsaenC 
point,  et  itiè  académies !.w  Ah  !  Messieurs, s'il  y 
avait  une  académie  de  danse ,  et  que  les  grands  en 
voulussent  être ,  nous  verrions  quelque  jour,  à  la 
ptoce  de  Vestris,  M.  de  TaUeyrand,  que  1* Acadé- 
mie en  €»)rps  complimenterait,  louerait,  et,  dès  le 
lendemain ,  rayerait  des»  Isste  pour  peu  qu'il  parût 
se  brouiller  avec  les  puissancea. 

Vous  feites  de  ces  choses-là.  M.  Prévost  dlr4it 
D*e5t  pas  si  grand  seigneur,  mais  il  est  propre  à  vos 
études  comme  l'autre  à  danser  la  ^votte.  £t  que 
de  Chiéddsraods,  bon'  dieu  t  choisis  par  vous ,  et 
prôciamés  ttuanimemeiit,  àlexeliasioB  de  toute 
espèce  d'Instruction  :  Prévost  d'Irai ,  Jornai^l ,  Bu- 
reau de  La  Malle ,  Saint-Martin ,  non  pas  tous  gen- 
tilshommes. "Att^  vicomtes,  aux  chevaliers  vous 
mêles  de  la  roture.  L'égalité  académique  n'eu 
sottfî&'e  point,  pourvu  que  run  ne  soit  pas  plus 
savant  que  l'antre,  et  la  noblesse  n'est  pas  de  ri* 
gueur  poiiT  entrerai' Académie,  Tigaoranoe  bien 
prouvée  surfit». 

Cela  est  naturel ,  quoi  qu'on  en  puisse  dire»  Dans 
une  compagnie  de  gens  faisant  profession  d'esprit 
ou  de  savoir,  nul  ne  .v«iit  près  de  soi  un  plus  ha- 
bile que  soi ,  mais  bien  un  plus  noMie,  un  pkis  ri- 
che; et  généralement,  xlao&les  corps  à  talent,  nulle 
distinction  ne  fhit  ombrage,  si  ce  n'est  celle  du 
talent.  Un  duc  et  pair  honore  l'Académie  française 
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qni  ne  veut  point  de  Boîlean,  refuse  Labruyère , 
fait  attendre  Voltaire,  mais  reçoit  tout  d*abord 
Chapelain  et  Conrad.  De  même  nous  voyons  à  l'A- 
cadémie grecque  le  yicomte  invité^  Coraî  re- 
poussé, lorsque  Jonlard  y  entre  comme  dans  un 
moulin. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux ,  c'est  cette 
prudence' de  l'Académie»  qui,  après  la  mort  de 
Clavier  et  celle  de  Visconti ,  arrivées  presque  en 
même  temps  ;  songe  à  réparer  de  telles  pertes  »  et 
d'abord ,  afin  de  mieux  choisir,  dififère  ses  élec- 
tions, prend  du  temps,  remette  tout  à  six  mois; 
précaution  remarquable  et  infiniment  sage.  Ce 
n'était  pas  une  chose  à  faire  sana  réflexion ,  que  de 
nommer  des  successeurs  à  deux  hommes  aussi  sa- 
vans,  aussi  célèbres  que  ceux-là.  U  y  fallait  regar- 
der, élire  entre  les  doctes,  sans  faira  tort  aux  au- 
tres» les  deux  plus  doctes;  il  fidiait  contenter  le 
public ,  montrer  aux  étrangers  que  tout  savoir 
n'est  pas  mert  chez  nous  avec  Clavier  et  Visconti, 
maïs  que  le  goût  des  arts  antiques»  Pétude  de  l'his- 
toire et  des  langues,  des  monnmens  de  l'esprit 
humain  vivent  en  France  comme  en  Allemagne  et 
en  Angleterre.  Tout  cela  demandaitq«'on  y  pensât 
mûrement.  Vous  y  pensâtes  six  mois.  Messieurs  » 
et  au  bout  de  six  mois ,  ayant  suffisamment  oonsi* 
déré ,  pesé  le  mérite,  les  droits  de  diacun  des  pré- 
tendans ,  à  la  fin  vons  nommez»..-  Si -je  le  redisais, 
nulle  gravité  n'y  tiendrait,  et  je  n'écris  pas  pour 
fiiire  rire.  Vous  savez  bien  qui  vous  nommâtes  i  la 
place  de  Visconti.  Ce  ne  fut  ni  Coraï ,  ni  moi ,  ni 
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^aucan  de  ceux  qu'on  oonnait  pour  avoir  cultivé 
quelque  genre  de  litéralure.  Ce  fut  un  noble,  un 
vicomte ,  un  gentilhomme  de  la  chambre.  Celui-là 
pourra  dire  qui  l'emporte  en  bassesse  de  la  cour 
ou  de  l'Académie ,  étant  de  Tune  et  de  l'autre, 
question  curieuse  qui  a  paru ,  dans  ces  derniers 
temps,  décidée  en  votre  faveur.  Messieurs,  quand 
vous  ne  faisiez  réellement  que  maintenir  vos  pri- 
vilèges et  conserver  les  avanUges  acquis  par  vos 
prédécesseurs.  Les  Académies  sont  en  possession 
de  tout  temps  de  remporter  le  prix  de  toute  sorte 
de  bassesses ,  et  jamais  cour  ne  proscrivit  un  abbé 
de  Saint-Pierre ,  pour  avoir  parlé  sous  Louis  XV 
unpeulibrementdeLouisXIV,ni  ne  s'avisa  d'exa- 
miner laquelle  des  vertus  du  roi  méritait  les  plus 
fades  éloges. 

Enfin  voilà  les  hellénistes  exclus  de  cette  Aca- 
démie dont  ils  ont  fait  toute  la  gloire,  et  où  ils 
tenaient  le  premier  rang;  Coraî,  La   Rochetle, 
moi,  Haase,  Thurot ,  nous  voilà  cinq ,  si  je  compte 
bien,  qui  ne  laissions  guère  d'espoir  à  d'autres 
que  des  gens  de  cour  ou  suivant  la  cqur.  Ce  n'est 
pas  là , Messieurs ,  ce  que  craignit  votre  fondateur» 
le  ministre  Colbert.  IL  n'attacha  point  de  traite- 
ment aux  places  de  votre  Académie ,  de  peur  y  di' 
sent  les  mémoires  du  temps,  que  les  courtisans  n'y 
'voulussent  mettre  leurs  'valets.  Hélas!  ils  font  bien 
pis,  ils  s'y  mettent  eux-mêmes ,  et  après  eux  y 
mettent  encore  leurs  protégés ,  valets,  sans  gages  ; 
de  sorte  que  tout  le  monde  bientôt  sera  de  T Aca- 
démie ,  excepté  les  savans  :  comme  on  conte  d'un 
a.  20 
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grand  d  autrefois i  que  toas  lès  gens  de  sa  maisoif 
avaient  des  bénéfices ,  excepté  raumôoicr. 

Mais  avant  de  proscrire  le  grec,  y  avez-vbus 
pensé,  Messieurs  ?  Car  enfin  qne  ferez-vous  sans 
grecP  voiiks-vous  avec  du  chinois,  une  bible 
copte  ou  syriaque,  voqs  passer  d*Homère  et  de 
Piatoo  ?  Quitteree-vious  le  Partiiénon  pour  ta  pa- 
gode et  Jagrenat,  la  Vénus  de  Praxitèle  ponr  les 
magota  de  Fp-bi-Can  ?  et  que  deviendront  vos  mé- 
moires, quand  au  liea  de  Thistoiredes  arts  cbes 
ce  peuple  ingénieux,  ils  ne  présenteront  plus  qne 
'  les  iucarnatiofis  de  Visnou,  la  lé^nde  des  Fa- 
'  qulrs ,  ie  rituel  du  Lamisnic ,  ou  J'eanuyeux  èui- 
letin  des  conqoéraos  tartaras  ?  Non ,  je  vois  votre 
pensée  ;  Térudition ,  lés  recbercbes  sur  les  mœurs 
et  les  lois  des  peuples ,  l'étude  des  chefsnf  oeuvre 
antiques  et  de  cette  chatoe  de  monumens  qui  re- 
montent aux  premiers  âges ,  tom  cela  voiis  détour- 
nait du  but  de  votre  în s ti talion.  Colbert  fonda  l'A- 
ca4émie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  pour 
fmm  des  devises  atêx  iapisseMs  du  roi  ^  et  en  un  be- 
soin ,  je  m*imagine ,  aax  bonbons  de  la  r^e.  C'est 
la  votre  destination  i  laquelle  vous  voulez  revenir 
et  vous  consacrer  uniquement;  c'est  poitreela  que 
vous  renoncez  au  grec;  pour  cela,  il  laQtf  avouer, 
le  vicomte  vaut  mieux  que  Coraî. 

D'ailleurs ,  à  ie  bien  prendre ,  Messieurs ,  voo» 
ne  ûâtes  point  tant  de  tort  aaxsavana>  Les  savan» 
voudraient  être  seuls  de  l'Académie,  et  n*y  souf- 
frir que  ceux  qui  entendent  un  peu  U  Uttin  d\4 
iUmpis.  Gela  chagrine ,  inquiète  d'honnéles  gêna 
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parmi  vous ,  qui  ne  se  piquent  pas  d'avoir  su  au- 
trefois leur  rudiment  par  cœur;  que  oeux-ci  excluent 
ceux  qui  veulent  les  exclure ,  où  est  le  mal,  où 
sera  l'injustice?  Si  on  les  écoutait^  ils   préten- 
draient  encore  à  être  seuls  professeurs  ,  soû»  pré* 
texe  qu'il  faut  savoir  pour  enseigner ,  proposition 
au  moins  téméraire,  mal  sonnante,  en  ce  qu*e21e 
ôte  au  clergé  Féducation  publique;  et  sait-on  où 
cela  s'arrêterait?  Bientôt  ceux  qui  prêchent  TÉ- 
vangile  seraient  obligés  de  L'eut^ndre.  Enfin  si  les 
savans  veulent  être  quelque  chose ,  veulent  avoir 
des  places ,  qu'ils  fassent  eomiae  on  fait,  c'est  une 
marche  réglée  ;  les  moyens  pour  ccda  sa»t  connus 
et  à  la  portée  d'un  chacun*  Des  visites,  des  rêvé* 
rences,  un  habit  d'une  certaîiBe  façott  »  des  recom- 
mandations de  quelques  gens  considérés.  On  sait, 
par  exemple ,  que  pour  être  de  votre  Académie , 
il  ne  &ût  que  plaire  à  deux  hommes,  AL  Sacy  et 
M.  Qualremère  de  Qniney,  et,  je  (!l*ois,  encore  à 
un  troisième  dont  le  noca  me  reviendra  ;  maïs  or- 
dinairement le  suiïrage  d^un  des  trois  suffît, parce 
qu'iU  s'accommodent  entre  eux.  Pourvu  qu'on 
soit  ami  d'un  de  ces  trois  messieurs,  et  cela  est 
aisé,  car  ils  sont  bonnes  gens»  vous  voilà  dispen- 
sés de  toute  espèce  de  mérite, de  science , de ta- 
lens;  ya-t-il  rien  de  plus  commode,  et  saurait-on 
en  être  quitte  à  meilleur  marché?  que  serait-ce, 
au  prii^  de  cela,  s'il  fallait  gagner  tout  le  publie  ^ 
se  faire  un  nom,  une  réputation  ?  Puis  une  £»is 
de  l'Académie ,  à  votre  aise  vous  pouvez  marcher 
^n  suivant  le  même  chemin ,  les  places  el  les  bon- 
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neurs  vous  pleuvent.  Tous  vos  devoirs  sont  ren- 
fermés dans  deux  préceptes  d'une  pratique  égale- 
ment facile  et  sûre,  que  les  moines,  premiers  au- 
teurs de  toute  discipline  réglementaire,  exprî* 
maient  ainsi  en  leur  latin  :  Bene  dicere  de  priore* 
facere  offidum  simm  taliter  qualiter;  le  reste  s'ensuit 
nécessairement  :  Sinere  mundum  îre  quomodo  vadit. 

Oh  1  r heureuse  pensée  qu*eut  le  grand  Napo- 
léon, d'enrégimenter  les  beaux-arts,  d*organiser 
les  sciences ,  comme  les  droits  réunis  ;  pensée  vrai' 
ment  rojrale ,  disait  M.  de  Fontanes ,  de  changer  en 
appoîntemens  ce  que  promettent  les  muses ,  un  nom 
'et  des  lauriers.  Par  là ,  tout  s*aplanit  dans  la  littéra- 
ture ;  par  là ,  cette  carrière  autrefois  si  pénible  est 
devenue  facile  et  unie.  Un  j«une  homme,  dans  les 
lettres,  avance,  fait  son  chemin  comme  dans  les 
sels  ou  les  tabacs.  Avec  de  la  Conduite,  un  carac- 
tèredoux,  une  mise  décente ,  il  est  sûr  de  parvenir 
et  d*avoir  à  ion  tour  des  places,  des  traitemens  , 
des  pensions ,  des  logemens ,  pourvu  qu*il  n*aille  ^ 
.  pas  faire  autrement  que  tout  le  monde ,  se  distin- 
guer^ étudier.  Les  jeunes  gens  quelquefois  se  pas- 
sionnent pour  rétude  ;  c'est  la  perte  assurée  de 
quiconque  aspire  aux  emplois  de  la  littérature  ; 
c*est  la  mort  à  tout  avancement.  L'étude  rend  pa- 
resseux :  on  s'enterre  dans  ses  livres;  on  devient 
rêveur, distrait,  on  oublie  ses  devoirs ,  visites , as- 
semblées, repas ,  cérémonies;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
pis ,  l'étude  rend  orgueilleux;  celui  qui  étudie  s'i 
niagine  bientôt  en  savoir  plus  qu'un  autre,  pré- 
tend à  des  succès ,  méprise  ses  égaux ,  manque  à 
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ses  supérieurs ,  néglige  ses  protecteurs ,  et  ne  fera 
jamais  rien  dans  lapartie  des  lettres. 

Si  Gail  eût  étudié ,  s'il  eût  appris  le  grec ,  serait- 
il  aujourd'hui  professeur  de  langue  grecque ,  aca- 
démicien de  l'Académie  grecque,  enfin  le  mieux 
rente  de  tous  les  énuUts?  Haase  a  fait  cette  sottise.  Il 
s'est  rendu  savant,  et  le  voilà  capable  de  rempliif 
toutes  les  places  destinées  aux  savans,  mais  non 
pas  de  les  obtenir.  Bien  plus  avisé  fut  M.  Raoul» 
Rochette ,  ce  galant  défenseur  de  l'Église,  ce  jeune 
champion  du  temps  passé.  Il  pouvait,  comme  un 
autre  y  apprendre  en  étudiant:  mais  bien  il  vit 
que  cela  ne  le  menait  à  rien ,  et  il  aima  mieux  se 
produire  que  s'instruire ,  avoir  dix  emplois  de  sa- 
vant, que  d'éire  en  état  d*en  remplir  un  qu'iP 
n'eût  pas  eu  s*il  se  fût  mis  dans  l'esprit  de  le  mé- 
riter, comme  a  fait  ce  pauvre  Haase ,  homme ,  à 
mon  jugement,  docte  mais  non  habile,  qui  s'eiv 
va  pâlir  sur  les  livres ,  perd  son  temps  et  son  grec, 
ayant,  devant  les  yeux  ce  qui  l'eût  dû  préserver 
d^une  semblable  faute,  Gail,  modèle  de  conduite, 
littérateur  parfait.  Gail  ne  sait  aucune  science, 
n'entend  aucune  langue  : 

Mais  s'il  est  par  la  brigue  un  rang  à  disputer  , 
Sur  le  plus  savant  homme  on  le  voit  remporter. 

L'emploi  de  garde  des  manuscrits,  d'habiles 

gens  le  demandaient  ;  on  le  donne  à  Gail  qui  ne 

lit  pas  même  la  lettre  moulée.  Une  chaire  de  grec 

vient  à  vaquer,  la  seule  qu'il  y  eût  alors  en  France: 

on  y  nomme  Gail ,  dont  l'ignorance  en  grec  est 

20* 
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derenue  proverbe  *  ;  un  fauteuil  à  rAcadémie  de» 
luscrlptions  et  Belles-Lettre»:  ou  place  Gaik»  <|ui 
se  trouve  ainsi ,  saos  se  clouter  seulement  dû  grec» 
avoir  remporté  tous  les  prix  de  réruditioo  grec- 
que ^  réunir  à  Lui  seul  toutes  les  récorapensea 
avant  lui  partagées  aux  plus  excelkaa  hommes 
an  ee  genre.  Haase  n'oserait  prétendre  à  rien  de 
tout  cela,  parce  qu^il  étudie  le  gveo,  parce  ^tl 
décluffre»  explique ,  imprime  les  manuscrits  grecs, 
parce  qu*il  fait  des  livres  pour  ceux  qui  lisent  le 
grée,  parce  qu'enfin  il  sait  tout,  hors  ce  qu'il  faut 
savoir  pour  être  savant  patenté  du  gottvernefflen.t* 
Oh  !  que  Gail  l'entend  bien  mieux  I  il  ne.  s'eAt  ja* 
mais  trompé  y  ^mais  fourvoyé  de  la  sorte,,  jamaie 
n'eut  la  pensée  d'apprendre  oe  qu'il  est  cbacgé 
4'enseigner.  Certes  un  homme  comme  Gail  doit 
rire  dans  sa  bavbe,  quand  il  touche  cinq  ou- six 
jU'ail^Hien»  de  savana,  et  voit  les  savaos  semor-^ 
fondre.    ^ 

Messieurs,  voilà  ce  que  c'est  que  Tesprit  de 
conduite.  Aussi ,  avoir  donné  le  £onel  jadis  k  uq 
duc  et  pair,  il  faut  en  convenir,  cela  aide  bien 
un  homme,  cela  vous  pousse  furieusement ,  et, 
icomme  dit  le  poète , 

Ce  chemin  aux  Uonneurg  a  conduit  dft  tout  temps. 

Le  pédant  de  Charles-Quint  devint  pape,  (idui 
de  Charles  IX  fut  grand  aumônier  de  Framee» 
mais  tous  deux  savaient  lire;  au  lieu  que  Gail  ne* 


Tu  t'y  entends  comme  Gail  au  gfec  ,  proverbe  d^ccoUe*. 


\ 
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sait  rieD,  et  même  est  counu  de  tout:  le  monde 
pour  ne  rien  savoir,  d'autant  plus  admiralale  dans 
les  succès  qu'il  a  obtenus  comme  savant. 

Vous  n'ignorez  pas  combien  sont  désiatéresséa 
les  éloges  que  je  lui  donne.  Je  n'ai  nulle  raison 
de  le  flatter,  et  suis  tout-à-fait  étranger  à  ce  doux 
i^mmerce  de  louanges  que  vous  pratiquez  entre 
/VOUS*  M.  Gail  ne  m'est  rien  »  ni  ami»  ni  eiuiemi, 
ne  me  sera  jamais  rien  »  et  ne  peut  de  sa  vie  me 
servir  ni  me  nuire.  Ainsi  ie  pur  amour  du  grec 
m'engage  à  célébrer  en  lui  le  preiï»ier  de  nos  heit 
lénistes ,  j'entends  le  plus  considérable  par  ses 
grades  littéraires.  Le  public  ^  je- le  sab»  lui  rend 
^ssez  de  justice  ;  mais  on  ne  le  connaît  paa  encore. 
Moi»  je  le  juge  sans,  prévention  »^^y>  voh  peu  de 
gens  qui  soient  de  son  mérita^  même  parmi  vous, 
Jllessieurs»  ^n  Allemagne  »  où  vous  savez  que  tout 
g^ni*e  d'érudition  fleurit»  je  ne  vois  rien  depareil^ 
rien  même  d'apfMCochant.  Là,  les  places  académi- 
ques sont  toutes  données  à  des  hommes  qui  ont 
fait  preuve  de  savofr.  Là,  Corai  serait  piésideiit 
fis  l'Académie  des  Inscriptions,  Haase  garde  diea 
inanuserita,  quelque  autre  au  rait  la  chaire  de  gi^ec  « 
et  Gailr..  qu'en  ferait-on?  Je  ne  sais,  tant  l'in- 
flustrie  qui  le  distingue  est  peu  prisée  en  ce  paysn 
là.  Ces  gens , à  ce  qu'il  parait,  grossiers,  ne recoo- 
naissent  qu'un  droit  aux  emplois  littéraires»  la 
(opacité  de  les  remplir,  qui ,  chez  nous  »  est  une 
exclusion. 

Ce  que  j*en  dis  toutefois  ne  se  rapporte  qu'à 
votre  Académie,  Messieurs ,  celle  des  Inscriptions. 
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et  Belles-Lettres.  Les  antres  peuvent  avoir  des 
maximes  différentes.  Et  je  n*ai  garde  d'assurer 
qu'à  l'Académie  des  Sciences  un  candidat  fût  re- 
fusé ,  uniquement  parce  qu*il  serait  bpn  natura- 
liste ou  mathématicien  profond.  J'entends  dire 
qu*on  y  est  peu  sévère  sur  les  billets  de  confes« 
sion,  et  un  de  mes  amis  y  fut  reçu  l'an  passé, 
sans  même  qu'on  lui  demandât  s*il  avait  fait  ses 
Pâques ,  scandales  qui  n'ont  point  lieu  chez  vous. 

Mais,  Messieurs,  me  voilà  bien  loin  du  sujet 
de  ma  lettre.  J'oublie  en  'vous  pariant  ce  que  je  wens 
vous  dire,  et  le  plaisir  de  vous  entretenir  me 
détourne  de  mon  objet.  Je  voulais  répondre  aux 
méchantes  plaisanteries  de  ce  journal  qui  dit  que 
Je  me  suis  présenté,  que  Je  me  présente  actuellement,  et 
que  Je  me  présenterai  Micore  pour  être  reçu  parmi 
vous.  Dans  ces  trois  assertions  il  y  a  une  vérité , 
c'est  que  je  me  suis  présenté,  mais  une  fois,  sans 
plus,  Messieurs.  Je  n'ai  fait,  pour  être  des  vôtres, 
que  quarante  visites  seulement,  et  quatre-vingts 
révérences,  à  raison  de  deux  par  visite.  Ce  n'est 
rien  pour  un  aspirant  aux  emplois  académiques; 
mais  c'est  beaucoup  pour  moi ,  naturellement  peu 
souple  et  neuf  à  cet  exercice.  Je  n'en  suis  pas 
encore  bien  remis.  Mais  je  suis  guéri  de  l'ambi- 
tion ,  et  je  vous  proteste ,  Messieurs ,  que ,  même 
assuré  de  réussir,  je  ne  recommencerais  pas. 

Quant  à  ce  qu'il  ajoute  touchant  les  principe» 
de  ceux  que  vous  avez  élus,  principes  qu'il  dit 
être  connus,  cette  phrase  tendant  à' insinuer  que 
les  miens  ne  sont  pas  connus,  me  cause  de  l'jn- 
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quiétude.  Si  jamais  vous  réussissez  à  établir  en 
France  la  Sainte-Inquisition,  comme  on  dit  que 
vous  y  pMisez ,  je  ne  voudrais  pas  que  Ton  pût  me 
reprochei^  quelque  jour  d'avoir  laissé  sans  réponse 
un  propos  de  cette  nature.  Sur  cela  donc  j*ai  à 
vous  dire  que  mes  principes  sont  connus  de  ceux 
qui  me  connaissent,  et  j'en  pourrais  demeurer  là. 
Mais ,  afin  qu'on  ne  m'en  parle  plus ,  je  vais  les 
exposer  en  peu  de  mots. 

Mes  principes  sont,  qu'entre  deux  points  la  Itgne 
droite  est  la  plus  courte,  que  le  tout  est  plus  grand  que 
sa  partie,  que  deux  quantités,  égales  chacune  à  une 
troisième,  sont  égales  entre  elles. 

Je  tiens  aussi  que  deux  et  deux  font  quatre  ;  mais 
je  n*en  suis,  pas  sàr. 

Voilà  mes  principes ,  Messieurs ,  dans  lesquels 
j'ai  été  élevé,  grâce  à  Diep,  et  dans  lesquels  je 
veux  vivre  et  mourir.  Si  vous  me  demandez  d'au- 
tres éclaircissemens  (car  on  peut  dire  qu'il  y  a  dif- 
férens  principes  en  différentes  matières,  comme 
principes  de  grammaire  ;  il  ne  s'agit  pas  de  ceux- 
là,  ces  Messieurs  ne  sachant,  dit-on,  ni  grec»  ni 
latin;  principes  de  religion,  de  morale,  de  poli- 
tique) ,  je  vous  satisferai  là-dessus  avec  la  même 
sincérité. 

Mes  principes  religieux  sont  ceux  de  ma  nour- 
rice, morte  chrétienne  et  catholique,  sans  aucun 
soupçon  d'hérésie.  La  foi  du  centenier,  la  foi  du 
charbonnier  sont  passées  en  proverbe.  Je  suis 
soldat  et  bûcheron ,  c'est  comme  charbonnier.  Si 
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quelqu'un  me  chicane  sur  mou  orthodoxie  ^  j*en 
appelle  au  futur  concile. 

Mes  principes  de  morale  soni  tous  renfermé» 
dans  cette  règle  :  Ne  point  faire  à  autrui  ce  que  J9 
ne  voudrais  pas  qui  me  fût  fait. 

Quant  à  mes  principes  politiques» c'est  un  syoft> 
hole  dont  les  articles  sont  sujets  à  cootrovei:se« 
Si  j'entreprenais  de  les  déduire,  je  pourrais  mal 
m'en  acquitter,  et  vous  donner  lieu  de  me  e0B«> 
fondre  avec  des  gens  qui  ne  sont  pas  dans  mes 
sentimens.  J'aime  mieux  vous  dire,  en  un  mo^  e» 
qui  me  distingue,  me  sépare  de  tous  les  partis,  et 
fait  de  moi  un  homme  rare  dans  le  siècle  ou  iKma 
sommes;  c'est  que  je  ne  veux  point  être  roi  ^  et 
que  j'évite  soigneusement  tout  ce  qui  pourreit  me 
laener  là. 

Ces  explications  sont  tardives  et  peuve»!  par 
raitre  superflues ,.  puisque  je  renonce  à  i'bonoettr 
d'être  admis  parmi  vous  y  Messieurs^ei  que  sans 
4oute  vous  n'avez  pas  plus  d'envie  de  me  recevoir 
que  je  n'en  ai  d'être  reçu  dans  aucun  corps  lifté* 
raîre.  Cependant  je  ne  suis  pas  fâché  de  désabuser 
quelques  personnes  qui  auraient  pu  eroire,  sur 
la  foi  de  ce  journaliste ,  que  je  m'obstinais ,  comme 
tant  d'autres,  à  vouloir  vaincre  vos  refus  par  mes 
importunités.  Il  n'en  est  rien,je  vous  assure.  Je 
reconnais  ingénument  que  Dieu  ne  m!a  fMmit  fiik 
pour  être  de  l'Académie,  et  que  je  fus  mal  con? 
vieille  de  m*y  présenter  une  fois. 

Parit  1  le  20  mars  1819.  ' 
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PREFACE 

D'UNE  TRADUCTION  NOUVELLE 
D'HÉRODOTE  *. 


HioATBBdeMiletle  premier  écrivit  en  prœe^ 
ou,  selon  quelques-uns,  Phérécyde,  peu  antérieur, 
aussi  bien  que  l'autre,  à  Hérodote.  Hérodote  nais- 
sait quand  Hécatée  mourut ,  vingt  ans  ou  environ 
après  Phérécyde.  Jusque  là  t  on  n*avatt  su  faire 
encore  que  des  vers;  car  avant  Tusage  de  récri- 
ture, pour  arranger  quelque  discours  qui  se  pût 
retenir  et  transmettre  ^  il  feiiut  Ueu  s'aider  d'un 
rhytiime,  et  clore  le  sens  dans  des  mesures  à  peu 
près  réglées  ,  sans  quoi  il  n'y  etd  eu  moyen  de  ré- 
péter fidèlement ,  même  le  moindre  récit.  Tout  fut 
au  commencement  matière  de  poésie  :  4es  fables 
religieuses ,  les  vérités  morales ,  les  généalogies  des 
Aïeux  et  des  héros;  les  préceptes  de  l'agrioulture 
et  de  l'économie  domestique,  oracles^  sentences, 
proverbes,  contes ,  se  débitaient  en  vers,  que  cha- 
eun  citait ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  chantait  dans 
l'occasion  aux  fêtes ,  aux  assemblées  :  par  là ,  on 
se  faisait  honneur,  et  on  passait  pour  homme 

*  Voir  les  Œuvres  complûtes  ,  *4'val.  in-8 ,  Saulelet  el 
comp* 
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instruit.  C'était  toute  la  littérature  qu'enseignaient 
les  rapsodes,  sa  vans  de  profession,  mais  savans 
sans  livres  long-temps.  Quand  l'écriture  fut  trou- 
vée ,  plusieurs  blâmaient  cette  invention ,  non 
justifiée  encore  aux  yeux  de  bien  des  gens  ;  on  la 
disait  propre  à  ôter  l'exercice  de  la  mémoire ,  et 
rendre  l'esprit  paresseux.  Les  amis  du  vieux  temps 
vantaient  la  vieille  méthode  d'apprendre  par  cœur 
sans  écrire,  attribuant  à  ces  nouveautés,  comme 
on  le  peut  voir  dans  Platon  ,  et  la  décadence  des 
mœurs  et  le  mauvais  esprit  de  la  jeunesse. 

Je  ne  décide  point\  quant  à  moi,  si  Homère 
écrivît,  ni  s'il  y  eut  un  Homère,  de  quoi  on  veut 
douter  aussi.  Ces  questions,  plus  aisées  à  élever 
qu'à  résoudre,  font  entre  les  savans  des  querelles 
où  je  ne  prends  point  de  part  :  j'ai  assez  d'affaires 
sans  celle-là ,  et  je  déclare  ici ,  pour  ne  fâcher  per- 
sonne, que  j'appellerai  Homère  l'auteur  ou  les 
auteurs,  comme  on  voudra,  des  livres  que  dous 
avons  sous  le  nom  d'Iliade  et  d'Odyssée.  Je  crois 
qu'on  fit  des  vers*  long-temps  avant  de  les  savoir 
écrire;  mais  Talphabet  une  fois  connu ,  sans  doute 
on  écrivit  autre  chose  que  des  vers.  Le  premier 
usage  d'un  art  est  pour  les  besoins  de  la  yie  ;  ac- 
cords et  marchés  furent  écrits  avant  les  prouesses 
d* Achille.  Ciclui  qui  s'avisa  de  tracer,  sur  une 
pomme  ou  sur  une  éoorce,  le  nom  de  c^  qu'il  ai- 
mait avec  l'épithète  ordinaire  Kalè,  ou  peut-être 
Kalos,  suivant  les  mœurs  grecques  et  antiques , 
celui-là  écrivit  en  prose  avant  Hécatée»  Pbérécyde  : 
eux  essayèrent  de  composer  des  discours  suivjs 
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ijiot    sans  aucun  rhythme  ni  mesure  poétique,  et  corn- 
jj^ss     nîencèrent  par  des  récits. 

.0.        L'histoire  était  en  vers  alors  comme  tout  le 
0'    reste.  Homère  et  les  cycliques  avaient  mis  dans 
^\a     leurs  chants  le  peu  de  faits  dont  la  mémoire  se 
^  ^    conservait  parmi  les  hommes.  Homère  fut  histo- 
g,ng     rien  ;  mais  la  prose  naissante ,  à  peine  du  filet  encor 
^gr    débarrassée f  s'empara  de  l'histoire,  en  exclut  la 
0    poésie,  comme  de  bien  d'autres  sujets;  car  d'à- 
jfs     bord  les  sciences  naturelles  et  la  philosophie,  telle 
qu'elle  pouvait  être,  appartinrent  à  la  poésie, 
chargée  seule  en  ce  temps  d'amuser  et  d'instruire  : 
on  lui  dispute  jusqu'à  la  tragédie  maintenant,  et, 
chassée  bientôt  du  théâtre ,  elle  n'aura  plus  que 
l'épigramme.  C*est  que  vraiment  la  poésie  est  Ten- 
fance  de  l'esprit  humain ,  et  les  vers  l'enfance  du 
style,  n'en  déplaise  à  Voltaire  et  autres  contemp- 
teurs de  ce  qu'ils  ont  osé  appeler  vile  prose.  Vol- 
taire s'étonne  mal  à  propos  que  les  combats  de 
Salamine  et  des  Thermopyles,  bien  plus  impor- 
tans  que  ceuxdllion ,  n'aient  point  trouvé  d'Ho- 
mère qui   les  voulût  chanter;  on  ne  Teût  pas 
écouté,  ou  plutôt  Hérodote  fut  l'Homère  de  son 
temps.  Le  monde  commençait  à  raisonner,  voulait 
avec  moins  d'harmonie  un  peutplus  de  sens  «t  de 
vrai.  La  poésie  épique,  c'est-à-dire  historique,  se 
lut,  et  pour  toujours,  quand  la  prose  se  fit  enten- 
dre, venue  en  quelque  perfection. 

Les  premiers  essais  furent  informes  ;  il  nous  en 
reste  des  fragmens  où  se  voit  la  difficulté  qu'on  eut 
à  composer  sans  mètre ,  et  se  passer  de  cette  ca« 
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dence  qui ,  réglant ,  soutenant  le  style ,  faisait  par* 
donner  tant  de  choses.  I^a  Gràoe  avait  de  grands 
poètes,  Homère ,  Antiraaque ,  Pindare ,  et  parlant 
la  langue  des  dieux,  bégayait  à  peine  ceJle  des 
hommes.  Hécatée  de  MiUe  ainsr  deiHse;  j'écris  ceci 
comme  U  me  seir^Ue  être  ^fitMble  ;  car  des  Grecs  les 
propos  sont  tous  divers ,  et^  eomsne  à  moi  ^  parmesênt  ri» 
sîbles.  Voilà  le  début  <f  Hécatée  dans  son  histoire;  «t 
il  continuait  de  ce  ton  assorti  d'ailleurs  au  sujet  ;  ce 
n'étaient  guère  que  des  légendes  fabuicmses  de 
leurs  anciens  héros;  peu  de  faits  noyés  dans  des 
contes  à  dormir  debout.  Même  façon  <iPécrire  fut 
celle  de  Xanthus  ,  Cbaron ,  Hellaiiicns  et  autres 
qui  précédèrent  Hérodote:  ils  n'eurent  point  de 
style,  à  proprement  parler,  mais  des  m^tmbres  de 
phrases,  tronçons  jetés  l'un  sur  Fautrc,  heuKés 
sans  nulle  sorte  de  liaison  ni  de  correspondance , 
comme  témoigne  Démétri us  ou  fauteur, quel  qtiMl 
soit,  du  livre  de  Télocution;  Hérodote  9uivit  de 
près  ces  premiers  inventeurs  de  la  prose ,  et  mit 
plus  d'art  dans  sa  diction,  moins  incohérente  ^ 
moins  hachée:  toutefois»  en  cette  partie,  son  sa- 
voir est  peu  de  chose  an  prix  de  ce  qu'on  y  II  de* 
puis.  La  période  n'était  point  connue,  et  ne  poU'> 
vait  rètre  dans  un  teipps  où  il  n'y  avait  encore  ni 
langage  réglé,  ni  la  moindre  idée  de  grammaire. 
Lignorance  là-dessus  était  telle,  que  Prolagoras , 
long-temps  après,  s^étant  avisé  de  distinguer  les 
noms  en  mâles  et  femelles,  ainsi  qu'il  les  appelait , 
cette  subtilité  nouvelle  fut  admirée  ;  quelques-uns 
s'en  moquèrent,  comme  il  arrive  toujours;  on  en 
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fit  des  risées  dans  les  farces  du  temps.  De  ce  man* 
que  absolu  de  grammaire  et  de  règles,  viennent 
tant  de  phrases  dans  Hérodote ,  qui  n*oiit  ni  con- 
clusion, ni  fin  y  ni  construction  raisonnable,  et  ne 
lotissent  pas  pourtant  de  plaire  par  un  air  de  bon-r 
homie  et  de  peu  de  malice,  moins  étudié  que  ne 
Tont  cru  les  anciens  critiques.  On  voit  que  dans  sa 
composition  il  cherche,  comme  par  instinct .  le 
nombre  et  Tharmonie,  et  semble  quelquefois  de* 
viner  la  période }  mais  avec  tout  cela  ,  il  n'a  su  ce 
que  0*était  que  le  style  soutenu ,  et  cet  agencement 
des  phrases  et  des  mots  qui  fait  du  discours  un 
tîssUy  secret  découvert  par  Lysias ,  mieux  pratiqué 
encore  depuis  i  au  temps  de  Philippe  et  d'Alexan- 
dre. Théopompe  alors ,  se  vantant  d'être  le  prev 
mier  qui  eût  su  écrire  en  prose,  n'eut  peut-être 
point  t{bv}t  de  tort.  Dans  quelques  restes  mutilés  de 
ses  ouvragés,  dont  la  perte  ne  se  peut  assez  t  cr 
gretier ,  on  apengoit  un  art  que  d  autres  n*ont  pas 
connu. 

Mais  ce  style  si  achevé  n'eût  pas  convenu  à  Hé? 
rodote  pour  les  récits  qu'il  devait  faire,  et  le  temps 
pu  il  écrivit.  Cétait  l'enfance  des  société^,  on  sor? 
tait  à  peine  de  la  phis  aifreuse  l)su'barie.  Athènes  i 
du  vivant  d*Hérodotes  sacrifiait  des  hommes  à 
Bacchus  Omestès ,  ç'est-à-dtre  mangeant  cru.  Thé-f 
inistocle ,  il  est  vrai,  dès  ce  temps-là  philosophe , 
y  trouvait  à  redire;  mais  il  n'osa  s'en  ei^pliquer , 
de  peur  des  hoanétes  gens  ;  c*eût  été  outi^ager  1# 
morale  religieuse.  Hérodote»  dévot  »  put  très- bien 
fiSBÎster  à  ceHe  çéréfnonie ,  et  parle  de  seqfiblabk^ 
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fêtes  avec  son  respect  ordinaire  pour  les  choses 
saintes.  On  jugerait  par  là  de  son  siècle  et  de  lui , 
si  tout  d'ailleurs  ne  montrait  pas  dans  quelles 
épaisses  ténèbres  était  plongé  le  genre  humain  , 
qui  seulement  tâchait  de  s'en  tirer  alors ,  et  fit 
bientôt  de  grands  progrès  ,  non  dans  les  sciences 
utiles,  la  religion  s'y  opposant ,  mais  dans  les  arts 
de  goût  qu'elle  favorisait.  Le  temps  d'Hérodote  fut 
Taurore  de  cette  lumière ,  et  comme  il  a  peint  (e 
monde  encore  dans  les  langes,  s'il  faut  ainsi  parler» 
d*où  lui-même  il  sortait ,  son  style  dut  avoir  et 
de  fait  a  cette  naïveté ,  bien  souvent  un  peu  en- 
fantine, que  les  critiques  appelèrent  innocence  de 
la  diction ,  unie  avec  un  goût  du  beau  et.  une 
finesse  de  sentiment  qui  tenaient  à  la  nation  grec- 
que. 

Cela  seul  le  distingue  de  nos  anciens  auteurs , 
avec  lesquels  il  a  d'ailleurs  tant  de  rapports  qu'il 
n*yapas  peut-être  une  phrase  d'Hérodote ,  je  dis 
pas  une,  sans  excepter  la  plus  gracieuse  et  la  plus 
belle ,  qui  ne  se  trouve  en  quelque  endroit  de  nos 
vieux  romanciers  ou  de  nos  premiers' historiens , 
si  ainsi  se  doivent  nommer.  On  l'y  trouve,  mais 
enfouie  comme  était  l'or  dans  Ennius,  sous  des  tas 
de  fiente,  d'ordures,  et  c'est  en  quoi  notre  français 
se  peut  comparer  au  latin,  qui  resta  long -temps 
négligé ,  inculte ,  sacrifié  à  une  langue  étrangère. 
Le  grec  étouffa  le  latin  à  son  commencement ,  et 
l'empêcha  toujours  de  se  développer  :  autant  en 
fit  depuis  le  latin  au  français  pendant  le  cours  de 
plusieurs  siècles.  Non  seulement  alors  qu'écrivait 


NOUVELLE  D*HÉRODOTE.  ^^S 

Enniusyinais  après  Virgile  et  Horace,  la  belle 
langue  c'était  le  grec  à  Rome ,  le  ktin  cbéz  nous 
au  temps  de  Joinville  et  de  Froissard.  On  ne  par- 
lait français  que  pour  demander  à  boire;  on  écri- 
vait le   latin   que  lisaient ,  étudiaient  savans  et 
beaux  esprits,  tout  ce  qu*il'y  avait  de  gens  tant 
soit  peu  clercs;  et  caméra  compotorum  paraissait  bien 
plus  beau  que  la  chambre  des  comptes.  Cette  manie 
dura  et  même  n*a  point  passé;  des  inscriptions  nous 
disent,  en  mots  de  Cicéron  ,  quMci  est  le  Marché- 
Neuf  ou  bien  la  Place  aux  Veaux.  Que  pouvait 
faire  un  pauvre  auteur  employant   l'idiome  vul- 
gaire? Poètes,  romanciers,  prosateurs  se  trou- 
vaientdanslecasdeceuxquimaintenantvoudraient 
écrire  le  picard  et  le  bas-breton.  En  Italie ,  Pé- 
trarque eut  honte  de  ses  divins  tercets  ,  parce 
qu'ib étaient  italiens;  et  depuis  ne  reprocha-t-on 
pas  à  Machiavel  d'avoir  écrit  l'histoire  autrement 
qu'en  latin ,  faute  que  ne  fit  pas  le  président  de 
Tbou  ?  Partout  la  langue  morte  tuait  la  langue  vi- 
vante. Lorsque  enfin  on  s'avisa ,  fort  tard ,  d'écrire 
pour  le  public ,  et  non  plus  seulement  pour  les 
doctes ,  le  latin  domina  encore  dans  ces  composi- 
tions, qui  ainsi  n'eurent  jamais  le  caractère  simple 
des  premiers  ouvrages  grecs ,  dictés  par  la  nature. 
La  littérature  grecque  est  la  seule,  en  effet,  qui 
ne  soit  pas  née  d'une  autre,  mais  produite  par  l'in- 
stinct et  le  sentiment  du  beau  chet  un  peuple 
poète.  Homère,  avec  raison,  se  dit  inspiré  des 
dieux,  tenant  son  art  des  dieux,  dit*il,  sans  être 
enseigné  d'aucun  homme.  \\  n'a  point  eu  d'acv- 
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eêens,  fatlui-mèiveson  maitre,  ne  passa  point  dix 
ansduks  le  fond  d*an  collège  à  recevoir  le  fouet  ^ 
pour  apprciidrequelqQe»inQUqa'il  eût  puychezlui, 
savoir  mieux  en  cinq  ou  six  nBoi&;  il  chaule  ce 
qu'il  a  TU ,  non  pas  ce  qu'il  a  lu  t  et  il  nous  le  faut 
lire,  non  pour  rimitec,  mais  pour  apprendre  de 
lui  à  lire  dans  la  nature ,  aujoui^d'bui  lettre  close  à 
nous»  qui  ne  voyons  que  des  habits  »  des  usages; 
l'étude  de  l'antique  ramène  les  arts  au  simple*  hors 
duquel  point  de  sublime. 

Hérodote  et  Homère  nous  représentent  l'homme 
sortant  de  l'état  sauvage»  non  encore  façonné  par 
les  lois  compliquées  des  sociétés  modernek; 
l'homme  grec  »  c*est-à-dire  le  plus  heureusement 
doué  à  tous  égards;  pour  la  beauté ,  qi^*on  le  de- 
mande au  statuaire  »  elle  est  née  en  ce  pay»Jà  ; 
l'esprit ,  il  n'y  a  point  de  sots  en  Grèce,  %  dit  quel- 
qu'un qui  n'aimait  pas  les  Grecs  et  ne  les  flattait 
point.  Aussi,  tout  art  vient  d'eux,  toute  science; 
sans  eux,  nous  ne  saurions  pas  même  nous  bâtir 
des  demeures,  ni  mesurer  nos  champs,  nous  ne 
^aurions  pas  vivre.  Gloire ,  amour  du  pays  »  vertus 
des  grandes  âmes ,  où  parurentrclles  mieux  que 
dans  ce  qu'ils  ont  fait  et  ce  qu'ils  font  encore?  Ce 
sont  les  commencemens  d'une  telle  nation  que 
nous  montrent  ces  deux  auteurs. 

Le  sujet  leur  est  commun,  la  guerre  de  l'Europe 
contre  l'Asie  ;  jamais  il  n'y  en  eut  de  plus  grand  ni 
qui  nous  touchât  davantage.  11  y  allait  pour  nous 
(le la  civilisation ,  d'être  policés  ou  barbares,  et  hi 
c|uerelle  était  celle  du  monde  entier ,  pour  qui  le 


germe  de  loul  bîease  trouvait  dans  Athèoes.  Vani 
cieniieyrétenielle  querelle  se  débattait  à  Salamioe^ 
et  si  la  Grèce  eût  succombé,  c'en  était  fait>  non 
que  je  pense  que  le  progrès  du  genre  bumain,  dan^ 
la  perfection  de  son  être  ,,pût  dépendre  d'une  ba- 
lailbe  ni  même  d'aucun  événement}  mais  comme 
il  fut  arrêté  depuis  par  la  férocité  romaine  et  d'au-r 
très  influences  qui  faillirent  à  perdre  la  civilisa'* 
tion ,  elle  eût  péri  pour  un  long  temps  à  Salamine,r 
dès  sa  naissance,  par  le  triomphe  du  barbare. 

Ilsécrivirenty  non  dans  le  patois  esclave ,  comme 
nos  Froissardy  nos.  Join ville ,  mais  dans  la  langue 
belle  alors,  c'est-à-dire  ancienne;  car,  en  la  d^ 
liant  du  rhytbme  poétique ,  ils  lui  cpnseiwè|wn( 
les  formes  de  la  poésie,  les  expresuons^etlea  mots 
hors  du  dialecte  commun  »  témoin  le  passage  méipe 
d'Hécatée  :  Mcataios  Miidâos  ode  mutheitai^  qui  y  en 
italien  (  car  cette  langue  a  aussi  sa. phrase  et  ses 
'  inots  pour  la  poésie  ) ,  se  traduirait  bien ,  ce  me 
semble  ,  JEcateo  Meletio  çûtïfayeUa ,  au  lieu  <ie  la  fa- 
çon vulgaire  cosi  dice  Eçateo .  oiUo  legei  ^cataios  o 
Miilésiosi  la  différence  paraît  d'abord.  Au  grec»  il 
ne  manque ,  pour  un  vers ,  que  le  mètre  seul  et  le 
rhytbme,  qui  même  revint  diins  la  prose  aprà<k 
{lécatée;  mais  ce  n'est  pas  de  quoi  il  s^a^it^  Le  dii^ 
lecte  poétique ,  chez  les  Grecs ,  était  le  vieux  grec  | 
en  Italie,,  c'est  le  vieux  toscan ,  qu'on  retrouve 
dans  le  cootado  de  Siène  et  du  val  d' Arno..  Il  ne 
faut  pas  croire  qu'Hérodote  ai  t. écrit  la  langue  de 
son  temps  commune  en  lonie ,  ce  que  ne  fit  pa^ 
Homère  même,  ni  Orphée,  ni  Linua,  ni  de  plus 
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anciens,  s'il  y  en  eut;  car  le  premier  qui  comp^s^' 
mit  dans  son  style  des  archaïsmes.  Cet  ionien  si 
suave  n*est  autre  chose  que  le  vieux  attique  au- 
quel il  mêle,  comme  avaient  fait  tousses  devanciers 
prosateurs  y  le  plus  qu'il  peut  des  phrasés  d'Ho- 
mère et  d'Hésiode.  La  Fontaine ,  chez  nous,  em- 
pruntant les  expressions  de  Marot ,  de  Rabelais  » 
ùÀt  ce  qu'ont  fait  les  anciens  Grecs ,  et  aussi  est 
plus  grec  cent  fois  que  ceux  qui  traduisaient  du 
grec.  De  même  Pascal,  soit  dit  en  passant,  dans 
ses  deux  ou  trois  premières  lettres,  a  plus  de. Pla- 
ton, quant  au  style,  qu'aucun  traducteur  de 
Platon. 

Que  ces  conteurs  des  premiers  âges  de  la  Grèce 
aient  conservé  la  langue  poétique. dans  leur  prose, 
on  n'en  saurait  douter  après  le  témoignage  des 
critiques  anciens,  et  d'Hérodote  qu'il  suffit  d'où- 
vrir  seulement  pour  s'en  convaincre.  Or,  la  lan- 
guie poétique  partout ,  si  ce  n'est  celle  du  peuple , 
en  est  tirée  du  moins.  Malherbe ,  homme  de  cour, 
disait  :  J'apprends  tout  mon  français  à  la  place 
Maubert;  et  Platon ,  poète  s'il  en  fut ,  Platon,  qui 
n'aimait  pas  le  peuple,  l'appelle  son  maître  de  lan- 
gue. Demandez  le  chemin  de  la  ville  à  un  paysan 
de  Varlungo  ou  de  Peretola ,  il  ne  vous  dira  pas 
un  mot  qui  ne  semble  pris  dans  Pétrarque,  tan- 
dis qu'un  cavalier  de  San-Stephano  parle  l'îtalien' 
francisé  (in/ranerefo/o ,  comme  ils  di8ent)^desjanti-' 
chambres  de  Pitti.  Ariane^  ma  sœur^  de  quel  amour 
blessée^  n'est  point  une  phrase  de  marquis;  mais 
nos  laboureurs  chantent  -.féru  de  ton  amour  ^  je  ne 
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dors  nuit  ni  jour.  C'est  la  même  expression.  L'autre, 
quHit  de  Jeanne  : 

Sentant  son  cœur  faillir ,  «lie  baissa  la  tête 
Et  se  prit  à  pleurer  % 

n'a  point  trouvé  cela  certes  dans  les  salons;  il 
s'exprime  .en  poète  :  pouvait-il  mieux?  jamais  ,  ni 
avec  plus  de  grâce,  de  douceur,  d'biarmonie.  C'est 
la  langue  poétique,  antique;  et  mes  voisins  allant 
vendre  un  âne  à  la  foire  de  Chousé,  ne  causent 
pas  autrement ,  n'emploient  point  d'autres  mots. 
Il  continue  de  même,  c'est-à-dire  très-bien,  qui 
t'inspira,  jeune  et  faible  bergère,..^  et  non  pas,  qui 
vous  conseilla,  mademoiselle,  de  quitter  monsieur 
votre  père,  pour  aller  battre  les  Anglais?  Le  ton  »' 
le  style  du  beau  monde  sont  ce  qu'il  y  a  de  moin& 
poétique  dans  le  monde.  Madame  Dacier  com- 
mençant :  Déesse,  cliantez,  je  devine  ce  que  doit  être 
tout  le  reste.  Homère  a  dit  grossièrement  :  Chante , 

déesse,  le  courroux 

Par  tout  ceci,  on  voit  assez  que  penser  traduire 
Hérodote  dans  notre  langue  académique,  langue 
de  cour,  cérémonieuse ,  raide ,  apprêtée ,  pauvre 
d'ailleurs,  mutilée  par  le  bel  usage  ,  c'est  étran- 
gement s'abuser  ;  il  y  faut  employer  une  diction 
naïve,  franche,  populaire  et  riche,  comme  celle  de 
La  Fontaine.  .Ce  n'est  pas  trop  assurément  de. tout 
notre  français  pour  rendre  le  grec  d'Hérodote, 

*  Casimir  Delarigoe. 
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d'an  auteur  que  rien  ii*a  çèné  ^  qui  »  ue  connais» 
sant  ni  ton,  ni  fausses  bienséances,  dit  simple- 
nient  les  choses ,  les  nomme  par  leur  nom ,  fait  de 
son  mieux  pour  qu'on  Tentendre ,  se  reprenant,  se 
répétant  de  peur  de  n*être  pas  compris,  et  faute 
d'avoir  su  son  rudiment  par  cœur,  n'accorde  pas 
toujours  très-bien  le  substantif  et  l'adjectif.  Un 
abbé  d'OHvet ,  un  homme  dfacadénMe  ou  préten- 
dant à  Pétre,  ne  se  peut  charger  de  cette  besogne. 
Hérodote  ne  se  traduit  point  dans  FIdîome  des  déf 
diçaces,  des  éloges,  des  compHmenst 

C'est  pourtant  ce  qu'ont  essayé  de  fort  honnêtes 
gens  d'ailleurs,  qui  sans  doute  n*onf  point  connu 
le  caractère  de  cet  auteur,  ou  peut-être  ont  cru 
l'honorer  en  hii  prêtant  un  tel  langage ,  et  nous  le 
présentant  sous  hes  livrées  de  la  cour ,  en  hafcft  ha? 
btlfé  r  au  moins  est-il  sûr  qu'aucun  d'eux  n*a  même 
pensé  à  îuî  laisser  un  peu  de  sa  façon  sînnple, 
grecque  et  antique.  Saisissant,  comme  f  b  peuvent, 
}e  sens  qu'il  a  eu  desseta  d'exprimer,  ils  le  rendent 
à  leur  manière,  toujours  parfaitement  polie  et 
d'une  décence  admirable.  Flgnre^^-vous  un  tru- 
chement qui ,  parlant  a«  sénat  de  Rome  pour  le 
paysan  du  Danube ,  au  lieu  de  ce  débnt, 

Romains  ,  et  vous  Sénat  ^  assis  pour  m'^ccouter , 

commencerait  r  Messieurs,  puisque  vous  me  faites 
rhonneur  de  vouloir  bien  entendre  votre  humble 

serviteur,  j'aurai  celui  de  vous  dire Voilà  exac- 

temeiii  e%^  qu«>  font  les  interprètes  d'Hérodote.  La 
version  de  Larcher,  pour  ne  parler  que  de  celle 
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qui  est  la  plus  connue,  ne  s'écarte  jamais  de  celle 
civiitté  :  on  ne  saurait  dire  que  ce  soit  le  laquais  ée 
madame -de  Sévigné ,  auquel  elle  compare  les  tra^ 
docteurs  d*alor$;  car  ceiui-là  rendait,  dans  son  hn* 
gage  bas,  le  style  de  la  cour,  tandis  que  Larcher,  an 
contraire,  met  en  styte  dé  cour  ce  qu*a  dit  f  liorame 
d'Haiiearnasse.  Hérodote,  dam  Lareher,  tie  parle 
que  de  princes,  de  princesses ,  de  seigneum et  de 
gens  de  quàUté;  ces  princes  montent  sur  le  trône  » 
s'emparent  de  la  couronne,  ont  une  cour,  des 
ministres  et  de  {^nds  officiers  ^  faisant»  comme  v 
on  peut  croire*  le  bonh^ir  des  sujets  ;  pendant 
que  les  princesses,  les  dames  de  la  cour,  aceor* 
dent  leurs  fateurs  à  ces  jeunes  seigneurs.  Or  est*il 
fpi'flét*odot«  ne  se  douta  jamais  de  ce  que  nous 
appelons  prince ,  trène  et  couronne,  ni  de  ce  qu*à 
rAcadémie  on  nomme  faveurs  des  dames  et  boa- 
heur  .des  sujets^  Chez  loi,  les  dames,  les  princesses 
mènent  boire  ieors  vaches  ou  celle  du  roi  leur 
père  i  à  la  fontaine  voisine ,  trouvent  là  des  jeunes 
gens,  et  font  quelque  sottise,  toujours  exprimée 
dans  Tautenr  avec  le  mot  propre:  on  estesetave 
ou  lîbre ,  mais  on  n'est  point  sujet  dans  Hérodote. 
Cependant  y  en  si  bonne  et  noble  compagnie, 
Lareher  a  fort  souvent  des  termes  qui  sentent  un 
peu  l'antichambre  de  noadame  de  Sévigné  ;  comme 
quand  il  die ,  par  exemple  ;  (  es  seigneurs  mangeaient 
du  mouton  ;  il  prend  cela  dans  la  chanson  de  M.  Jour- 
dain. Le  grand  roi  bouchant  les  derrières  aux  Grecs  à 
Salamine,  est  encore  une  de  ses  phrases;  et  il  en 
a  bien  d'autres  peu  séantes  à  un  honme  comme 
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son  Hérodote,  qui  parle  congruement ,  et  surtout 
noblement;  il  ne  nommera  pas  le  boulanger  de 
Crésusy  le  palefrenier  deCyrus,  le  chaudronnier 
-Macistos;  il  dit  grand  panetier,  éeuyer,  armurier, 
avertissant  en  note  que  cela  est  plus  noble. 

Celte  rage  d'ennoblir,  ce  jargon ,  ce  ton  de  cour, 
infectant  le  théâtre  et  la  littérature  spus  Louis  XIV 
et  depuis,  gâtèrent  d'excellens  esprits,  et  sont 
encore  cause  qu'on  se  moque  de  nous  avec  juste 
raison.  Les  étrangers  crèvent  de  rire  quand  ils 
voient  dans  nos  tragédies  le  seigneur  Agamemnon 
et  le  seigneur  Achille  qui  lui  demande  liaison,  aux 
yeux  de  tous  les  Grecs  ;  et  le  seigneur  Oresie  brû- 
lant de  tant  de  feux  pour  madame  sa  cousine. 
L'imitation  de  la  cour  est  la  peste  du  goût  aussi 
bien  que  des  mœurs.  Un  langage  si  poli,  adopté 
par  tous  ceux  qui,  chez  nous,  se  «ont  mêlés  de 
traduire  les  anciens ,  a  fait  qu'aucun  ancien  n'est 
traduit ,  à  vrai  dire  ,  et  qu'on  n'a  presque  point 
de  versions  qui  gardent  quelques  traits  du  texte 
original.  Une  copie  de  l'antique,  en  quelque.genre 
que  ce  soit,  est  peut>étre  encore  à  faire.  La  chose 
passe  pour  difficile,  à  tel  point  que  plusieurs  la 
tiennent  impossible.  Il  y  a  des  jgens  persuadés  que 
le  style  ne  se  traduit  pas,  ni  ne  se  cope  d'un 
tableau.  Ce  que  j'en  puis  dire ,  c'est  qu'ayant  ré- 
fléchi là-dessus,  aidé  de  quelque  expérience, j'ai 
trouvé  cela  vrai  jusqu'à  un  certain  point.  On  ne 
fera  sans  doute  jamais  une  traduction  teilement 
exacte  et  fidèle ,  qi*'  ,1'e  puisse  en  tout  tenir  Jieu 
de  rqrifçinal,  et  qu'a  devienne  indilTérent  de  lire 
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iric^    le  t«xte  ou  la  version*  Dans  un  pareil  travail,  ce 
ifè    serait  la  perfection  qui  ne  se  peut  non  'plus  at- 
0     teindre  en  cela  quen  toute  autre  chose;  mais  on 
'iff,     en  approche  beaucoup ,  surtout  lorsque  l'auteur 
a,  comme  celui-ci ,  un  caractère  à  lui ,  qu  oîque 
)Q^     véritablement  si  naïf  et  si  simple ,  qu*en  ce  sens 
IIV     il  est  moins  imitable  qu*un  autre.  Par  malheur,  il 
sont     ii*a  eu  long-temps  pour  interprètes  que  des  gens 
josit     toulrà-fait  de  la  bonne  compagnie,  des  académi- 
ciens f  gens  pensant  noblement  et  s'exprimant  de 
même ,  qui ,  avec  leurs  idées  de  beau  monde  et 
de  savoir  vivre,  ne  pouvaient  goôter  ni  sentir; 
encore  moins   représenter  le   style  d'Hérodote. 
Aussi  n'y  ont-ils  pas  songé.  Un  homme  séparé  des 
hautes  classes,  un  homme  du  peuple,  un  paysan 
sachant  le  grec  et  le  français ,  y  pourra  réussir  si 
la  chose  est  faisable;  c'est  ce  qui  m'a  décidé  à 
entreprendre  ceci  *,  où  j'emploie ,  comme  on-^a 
voir,  non  la  langue  courtisan esque ,  pour  user  de 
ce  mot  italien,  mais  celle  des  gens  avec  qui  je 
.  travaille  à  mes  champs,  laquelle  se  trouve  quasi 
toute  dans  La  Fontaine,  langue  plus  savante  que 
celle  de  l'académie,  et  comme  j'ai  dit,  beaucoup 
plus  grecque  :  on  s'en  convaincra  en  voyant ,  si 
on  prend  la  peine  de  comparer  ma  version  au 
texte,  combien  j*ai  traduit  de  passages  littérale- 


*  Ce  morceau  servait  de  préface  au  premier  fragment  de 
la  traduction  d^Hérodole,  publiée  en  l823,  et  donné  comme 
Prospectus  de  la  traduction  complète  que  Courier  annon- 
çait. 

a.  '  21 
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ment  »  mot  à  mot,  qui  ne  se  peuvent  rendre  que 
par  des  circonloctitions  sans  fin  dans  le  dialecte 
ac::démiqne.  Je  garantis  cette  traduction  plus 
courte  d*nn  quart  que  toutes  celles  qui  Tout  pré- 
cédée; si  avec  cela  elle  se  lit,  je  n'aurai  pas  perdu 
mon  lei^iips  :  encore  esl-êHe  plus  longue  que  le 
texte  ;  mais  d^autres  »  j'espère ,  feront  mieux ,  et  la 
pourront  réduire  à  sa  juste  mesure,  non  pas  tou- 
tefois en  suivant  des  principes  différens  des  miens^ 
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